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SUR 


CETTE  NOUVELLE  E’DITION, 


^  Ptlingénéfie  Philofophique  parut  pour 
la  première  fois  à  Geneve  an  Printems  de 
.1769 .  O/z  fit  une  fécondé  E’dition  en 
1770,  è?  /a  année  f  en  détachai  les 

Recherches  fur  les  Preuves  du  Chriftia- 
nifme  pour  les  imprimer  à  part  &  les  mettre 
un  peu  plus  à  la  portée  de  la  plupart  des 
Lecteurs.  Bans  cette  vue  je  leur  donnai  une 
autre  forme  ,  je  les  dïvifai  par  Chapitres  , 
&  fy  joignis  des  Notes  qui  éclair cij] oient 
ou  développaient  divers  endroits  du  Texte . 
Jy  ajoutai  encore  un  nouveau  Chapitre  ou 
fexpofois  en  raccourci  ma  maniéré  de  phi - 
Tome  XF«  •  -  a 
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ÎI  AVERTISSEMENT. 

lofopker  fur  les  Miracles  &  fur  le  Témoi¬ 
gnage .  En  1771  mon  Libraire  de  Geneve 
ayant  fait  une  fécondé  E'diîion  de  ces  Re» 
cherches  ,  je  profitai  de  cette  occafion  pour 
y  ajouter  un  autre  Chapitre  fur  les  Preuves 
de  l'ExiJlence  de  Dieu  ,  que  je  n' avais  qu' ef¬ 
fleurées  dans  les  Editions  précédentes  ,  & 
que  la  haute  importance  du  Sujet  exigeoit 
que  je  développajfe  dans  le  rapport  au  but 
principal  de  l  Ouvrage. 

Appelle  en  1782a  revoir  &  à  perfection¬ 
ner  cette  Palingénëfie  qui  devait  faire  partie 
de  la  Colle  dion  générale  de  mes  Oeuvres , 
je  ne  pouvais  me  difp enfer  d'y  faire  rentrer 
les  Recherches  far  le  Chriftianifme  que  j'en 
avois  détachées  en  1770.  Mais  ,  parce  que 
pavois  divifé  ces  Recherches  par  Chapitres 
pour  mettre  plus  de  dijlinctîon  dans  les  Sujets , 
j'ai  cru  que  je  devais  en  ufer  de  même  à 
l égard  des  autres  Parties  de  la  Palingénéfie. 
Les  Titres  particuliers  que  fai  placés  à  la 
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tète  de  chaque  Chapitre  feront  mieux  faillir 
ma  marche  &  la  génération  naturelle  de 
mes  idées  fur  chaque  Sujet . 

J'ai  ajouté  çà  &  là  différentes  Notes 
mais  je  ne  les  ai  pas  fort  multipliées  ;  je 
me  fuis  borné  à  celles  qui  m'ont  paru  les 
plus  effentieües  ou  les  plus  intéreff antes.  On 
ut  trouvera  une  Indication  à  la  fin  de  la 
Table  générale . 

Les  autres  changemens  que  j'ai  faits  à 
ï  Ouvrage  ne  méritent  pas  d'être  indiqués  : 
je  dirai  feulement  que  j'ai  fubftitué  en  un 
très-grand  nombre  d'endroits  des  carafferes 
romains  aux  caratteres  italiques  ,  qui  avoient 
été  beaucoup  trop  multipliés  dans  les  pre¬ 
mières  E'ditions. 

y  '  r 

Si  l'on  veut  bien  relire  cet  E'crit  fous 
fa  nouvelle  forme  ,  avec  un  peu  plus  d'at¬ 
tention  que  n'en  exige  un  Roman  ,  je  me 

i‘ 
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flatte  qn'on  ne  jugera  pas  qu'il  ne  J bit  que 
le  fruit  d'une  Imagination  qui  fe  plaît  à 
embellir  les  Objets  ou  à  réalifer  ce  qu'elle 
defire ,  £5?  qu'en  crayonnant  la  riche  Ferf- 

peiïive  que  je  voulais  offrir  aux  regards  du 
Leiïeur  éclairé ,  j'aie  choqué  cette  Philo - 
fopbie  de  VEJprit  du  Cœur  dont  j'a- 
vois  pofé  les  principes  dans  mes  autres 
Ecrits . 

Le  5  de  Février  178}. 
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O  N  trouvera  à  la  tète  de  cette  nouvelle 
Production  deux  petits  Ecrits  qui  avoient  déjà 
paru  dans  la  Préface  de  ma  Contemplation  de 
la  Nature  :  ce  font  ces  Extraits  raifonnés  que 
j’ai  moi  *  meme  faits  de  F Ejfki  analytique  & 
des  Confidérations  fur  les  Corps  organifés.  Il  m’a 
jjmu  que  je  devois  les  reproduire  ici ,  parce 
qu’ils  font  propres  à  éclaircir  divers  endroits  de 
ces  Ouvrages  &  à  faire  mieux  fentir  la  liaifon 
des  Principes  &  l’enchaînement  des  conféquen- 
ces.  J’y  ai  ménagé  des  Titres  particuliers  qui 
manquoient  à  la  Préface  de  la  Contemplation  , 
&  qui  étoient  abfolument  néceifaires  pour  met¬ 
tre  plus  de  diftin&ion  dans  les  fujets  &ç  les 
retracer  plus  fortement  à  l’Efprit, 

L’Egrit  pfychologique  dont  ces  Extraits  font 
immédiatement  fuivis ,  eft  tout  neuf.  Il  eft 
principalement  deftiné  à  faciliter  l’intelligence 
des  principes  que  j’ai  expofés  dans  VEJfyi  ana* 

a  iij 
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lytique ,  z  montrer  l’application  de  ces  princi¬ 
pes  aux  cas  particuliers  ,  &  à  exercer  l’Enten¬ 
dement  dans  line  recherche  fi  digne  des  plus 
profondes  méditations  de  PEtre  penfant.  Le  Mor¬ 
ceau  fur  VAJfociation  des  idées  m’auroit  fourni 
facilement  la  madere  d’un  gros  Livre.  Je  me 
fuis  renfermé  dans  i’efpace  étroit  de  quelques 
pages.  Ma  fanté  l’exigeoit.  Le  Le&eur  intelli¬ 
gent  faura  développer  mes  idées  &  en  tirer 
une  multitude  de  conféquences  que  je  n’ai  pas 
même  indiquées. 

Si  après  qu’on  aura  un  peu  médité  cet  E’crit 
&  VAnalyfe  abrégée  ,  on  n’entend  pas  mieux 
mon1  Livre  fur  l’Ame  ;  fi  l’on  fe  méprend  en¬ 
core  fur  mes  principes  &  fur  leur  application  3 
ce  ne  fera  plus  affinement  parce  que  je  ne  me 
ferai  pas  expliqué  affez  ni  d’une  maniéré  affez 
claire  8c  affez  précife.  Jamais  peut  -  être  aucun 
E’crivain  de  Philofophie  rationnelle  ne  s’étoit 
plus  attaché  que  moi  à  mettre  dans  cette  belle 
Partie  de  nos  Connoiffances  cette  netteté  , 
cette  précifion  ,  cet  enchaînement  dont  elle  ne 
fauroit  fe  paffer ,  &  dont  quelques  Ouvrages 
célébrés  font  trop  dépourvus.  J’ai  prié  qu’on 
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voulut  bien  comparer  mon  travail  à  celui  des 
Auteurs  qui  m’ont  précédé ,  &  je  le  demande 
encore. 

Au  refte;  on  juge  aifement  que  depuis  en¬ 
viron  ving-fept  ans  que  je  ne  ceffe  point  de 
compofer  pour  le  Public,  j’ai  eu  des  occafions 
fréquentes  de  m’occuper  de  la  mécbanique  du 
ftyle  en  général  &  de  celle  du  ftyle  philofophi- 
que  en  particulier.  J’ai  donc  médité  fouvent 
fur  les  fignes  de  nos  idées ,  fur  l’empïoi  de  ccs 
fignes  8c  fur  les  effets  naturels  de  cet  emplois 
J’ai  reconnu  bientôt  que  ce  fujet  n’avoit  point 
été  creufé  ou  anatomifé  autant  qu’il  méritoit  de 
l’être,  8c  qu’il  avoit  avoç  les  principes  de  la 
Science  pfyôhologique  des  liaifons  fecretes  que 
les  meilleurs  E’crivains  de  Rhétorique  ne  me 
paroiflent  pas  avoir  apperçues.  Je  ne  me  li¬ 
vrerai  pas  ici  à  cette  intéreffante  difcuffion  : 
elle  exigeroit  des  détails  qui  me  jeteroient  fort 
au-delà  des  bornes  d’une  Préface. 

;  .t-  '  -  i  ' 

L'EJJai  d'application  de  mes  principes  pfycho - 
logiques  eft  avec  les  E’crits  qui  le  précèdent, 
une  forte  d’Iutrodudion  à  la  Palingénèfie  phL 

a  i  v 


VIII 


P  R  Es  F  A  C  E» 


tofophique.  En  commençant  à  travailler  à  cette 
Palingénéfte ,  j’étoîs  bien  éloigné  de  découvrir 
toute  l’étendue  de  la  carrière  qu’elle  me  feroit 
parcourir.  Je  ne  me  propofois  d’abord  que 
d’appliquer  aux  Animaux  une  de  ces  idées  pfy- 
chologiques  que  je  m’étois  plu  à  développer 
en  traitant  de  la  Perfonnalité  &  de  l’E’tat  fu¬ 
tur  de  l’Homme  :  Effai  analy .  Ch.  KXIY.  In- 
fenfibîement  le  champ  de  ma  vifion  s’efl;  ag- 
graudi  :  j’ai  apperçu  fur  ma  route  une  infinité 
de  chofes  intéreffantes  auxquelles  je  n’ai  pu 
refufer  un  coup-d’œil,  &  ce  coup -d’œil  m’a 
découvert  encore  d’autres  Objets. 

Enfin  $  après  avoir  marché  quelque  tems 

au  milieu  de  cette  Campagne  riante  &  fertile, 

• 

une  Perfpediive  plus  vafte  8c  plus  riche  s’eft 
offerte  à  mes  regards  ;  8c  quelle  Perfpe&ive 
encore!  celle  de  ce  bonheur  à  venir  que  Dieu 
réferve  dan  s  sa  bonté  à  l’Homme  mortel. 

J’ai  donc  été  conduit  par  une  marche  auffi 
neuve  que  philpfophique  à  m’occuper  des  fon- 
demens  de  ce  bonheur  &  parce  qu’ils  repofen^ 
principalement  fur  la  Révélation  ,  l’examen 
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logique  de  fes  preuves  eft  devenu  îa  partie 
*a  plus  importante  de  mon  travail.  Je  n’ai  an¬ 
noncé  qu’une  Efquijje  :  pouvois  -  je  annoncer 
plus  relativement  à  la  grandeur  du  Sujet  & 
à  la  médiocrité  de  mes  connoitlances  &  de  mes 
talens  ? 

Ma  principale  attention  dans  cette  EfquifTe  à 
été  de  ne  rien  admettre  d’effentiel  qu’on  pût 
me  contefter  raifonnablement  en  bonne  Philo- 

\ ^  ■  'fi 

fophie.  Je  ne  fuis  donc  parti  que  des  faits  les 
mieux  conftatés ,  &  je  n’en  ai  tiré  que  les  ré- 
fultats  Les  plus  immédiats.  Je  n’ai  parlé  ni  d’é¬ 
vidence  ni  de  démonftration  :  mais  ,  j’ai  parlé 
de  vraifemblances  &  de  probabilités.  Je  n’ai 
fuppofé  aucun  incrédule  :  les  mots  & Incrédule 
&  d’ incrédulité  ne  fe  trouvent  pas  même  dans 
toute  cette  Efquifle.  Les  objedious  de  divers 
genres  que  j’ai  difcutées  font  nées  du  fond 
de  mon  fujet  9  &  je  me  les  fuis  propofées  à 

moi -même.  Je  n’ai  point  touché  du  tout  à  la 
Çontreverfe  :  j’ai  voulu  que  mon  Efquilfe  pût 
être  lue  &  goûtée  par  toutes  les  Société  Chré¬ 
tiennes,  Je  me  fuis  abftenu  févérement  de  trai- 
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ter  le  Dogme:  je  ne  devois  choquer  aucune 
Se&e  :  mais ,  je  me  fuis  un  peu  étendu^iur 
U  beauté  de  la  Do&rine. 

Je  n’ai  pas  approfondi  également  toutes  les 
preuves  mais ,  je  les  ai  indiqué  toutes ,  & 

je  me  fuis  attaché  par  préférence  à  celle  que 
fburniflent  les  Miracles. 

Les  Le&eurs  que  j’ai  eu  fur  »  tout  en  vue 
font  ceux  qui  doutent  de  bonne  foi ,  qui  ont 
tâché  de  s’éclairer  &  de  fixer  leurs  doutes ,  de 
réfoudre  les  objeétidns  &  qui  n’y  font  pas  par¬ 
venus  .  Je  ne  pouvois  ni  ne  devois  m’adreifer 
à  ceux  dont  le  Cœur  a  corrompu  l’Efprit. 

Dans  la  multitude  des  chofes  que  j’ai  eu  à 
expofer  ,  il  s’en  trouve  beaucoup  qui  ne  m’ap¬ 
partiennent  point:  comment  aurais-je  pu  ne 
donner  que  du  neuf  dans  une  Matière  qui 
eft  traitée  depuis  feize  fiecles  par  les  plus  grands 
Hommes  &  par  les  plus  favans  E’crivains  ?  Je 
n’ai  donc  afpiré  qu’à  découvrir  une  méthode 
plus  abrégées  plus  fûre  &  plus  philofophique 
de  parvenir  au  grand  but  que  je  me  propofois. 
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J’ai  tâché  d’enchaîner  toutes  mes  propofj* 
tions  fi  étroitement  les  unes  aux  autres  qu’elles 
ne  laiffaffent  entr’elles  aucun  vuide.  Peut  -  être 
cet  enchaînement  a-t-il  été  moins  dû  à  mes 
efforts  qu’à  la  nature  de  mon  plan.  Il  étoifc 
tel  que  je  prévoyois  affez  que  mes  idées  s’en* 
chaîneroient  d’elles-mêmes  les  unes  aux  autres* 
8c  que  je  n’aurois  !qu’à  me  laiifer  conduire  par 
le  fil  de  la  Méditation. 

On  comprend  que  cette  EfquifTe  ne  pouvoir 
être  mile  à  la  portée  de  tous  les  ordres  de 
Ledeurs.  Je  l’ai  dit  :  je  la  deftinois  à  ceux 
qui  doutent  de  bonne  foi ,  &  en  général  le 
Peuple  ne  doute  gueres.  Une  méthode  8c  des 
principes  un  peu  philofophiques  ne  font  pas 
faits  pour  lui ,  &  heureufement  il  n3en  a  pas 
befoin. 

y 

Qu’il  me  foit  permis  de  le  remarquer  :  la  plu¬ 
part  des  Auteurs  que  j’ai  lus ,  &  j’en  ai  lu 
beaucoup,  m’ont  paru  avoir  deux  défauts  effen- 
tiels  :  ils  parlent  fans  ceffe  d’évidence  &  de 
démonftration  5  8c  ils  apoftrophent  à  tout  mo- 
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ment  ceux  qu’ils  nomment  Déïftes  ou  Incré¬ 
dules.  Il  feroit  mieux  d’annoncer  moins  $  on 
infpireroit  plus  de  confiance  &  on  la  mérite- 
roit  davantage.  Il  feroit  mieux  de  n’apoftro- 
pher  point  les  Incrédules;  ce  font  eux  qu’on 
veut  éclairer  &  perfuader  j  &  l’on  commence 
par  les  indifpofer.  S’ils  ne  ménagent  pas  tou¬ 
jours  les  Chrétiens  ,  ce  il’eft  pas  une  raifon 
pour  les  Chrétiens  4e  ne  pas  les  ménager  tou¬ 
jours. 

Un  autre  défaut  que  j’ai  apperqu  dans  pref- 
que  tous  les  Auteurs  que  j’ai  étudiés  &  mé¬ 
dités,  ell  qu’ils  differtent  trop.  Ils  ne  favent 
pas  reflerrer  affez  leurs  raifonnerasns  j  je  vou- 
lois  dire  ,  les  comprimer  alfez.  Ils  les  affoiblif- 
fent  en  les  dilatant,  &  donnent  ainfi  plus  dé 
prife  aux  objeétions.  Quelquefois  même  il  leur 
arrive  de  mêler  à  des  argumens  folides  de  pe¬ 
tites  réflexions  hétérogènes  qui  les  infirment, 
La  paille  &  le  chaume  ne  doivent  pas  entrer 
dans  la  conftruétion  d’un  Temple  de  marbre 
élevé  à  la  vérité, 

Le  deflr  de  prouver  beaucoup  a  porté  en- 
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eore  divers  Apologiftes ,  d’ailleurs  très  »  eftima- 
blés ,  à  donner  à  certaines  confidêrations  une 
valeur  qu’elles  ne  pouvoient  recevoir  en  bonne 
Logique. 

Je  n’ai  rien  négligé  pour  éviter  ces  défauts  : 
je  ne  me  flatte  pas  d’y  avoir  toujours  réuflî. 
Je  pouvois  peu  :  je  ne  fuis  pas  refté  au-deffous 
du  point  où  je  pouvois  atteindre.  J’ai  concentré 
dans  ce  grand  Sujet  toutes  les  puiflances  de 
mon  Ame.  Je  n’ai  pas  nombre  les  argumens; 
je  les  ai  pefés  ,  &  à  la  balance  d’une  Logique 
exaéte.  J’ai  fouhaité  de  répandre  fur  cette  im¬ 
portante  recherche  tout  l’intérêt  dont  elle  étoit 
fufceptible  &  qu’on  avoit  trop  négligé.  J’ai  ap¬ 
proprié  mon  ftyle  aux  divers  Objets  que  j’a- 
vois  à  peindre  ou  plutôt  les  teintes  de  ces  Ob¬ 
jets  ont  pafle  d’elles  -  mêmes  dans  mon  ftyle. 
J’ai  fenti  3c  defiré  de  faire  fentir.  J’ai  vifé  à 
une  extrême  précilîon ,  3c  en  m’efforqant  d’y 
atteindre,  fai  fait  en  forte  que  la  clarté  n’en 
fouffrît  jamais.  Je  n’ai  point  affe&é  une  érudi¬ 
tion  qui  ne  me  convenoit  pas;  il  eft  fi  facile 
de  paraître  érudit  &  fi  difficile  de  l’être  !  j’ai 
renvoyé  aux  Sources  s  on  les  connoît. 
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Les  vrais  Phiîoiophes  me  jugeront  :  Ci  j’ob" 
tiens  leur  fuffrage  ,  je  le  regarderai  comme 
une  récompenfe  glorieufe  de  mon  travail  .a  mais  , 
jl  eft  une  récompenfe  d'un  plus  haut  prix  à  la¬ 
quelle  j’afpire ,  &  celle-ci  eft  indépendante  du 
jugement  des  Hommes* 


A  Genthçd ,  le  19  de  Mai  1769. 
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4  :  lign.  14  répondera ,  lifez  ;  répondra. 

7  :  lign.  derniere  ,  contempation  ,  lif.  contemplation. 

9  :  lign.  17 ,  on  font  $  lif.  en  font. 

19  :  lign.  l^,fa  JlruBure  5  lif.  fa  ftru&ure. 

26  :  lign.  la ,  dons',  lif.  dans. 

44  •  lign.  19,  font  5  lif.  tout 

46  :  lign.  21  ,  glorieux  j  lif.  &  glorieux. 

53  :  Ügn.  9  &  10,  raijfon  3  lif.  raifon. 
ïbid  :  lign.  I4 ,  /’«,  ;  lif.  J’ai. 

65  :  lign.  1  ,furfes-,  lif.  fur  lea. 

S 8  :  lign.  8,  qni\  lif.  qui. 

99  :  ügn.  pénultième ,  de  certains  ver  d'eau  douces j  lif.  de 
certains  vers  d’eau  douce.  ' 

ioa  :  lign.  13  ,  les  vrai  î  lif.  les  vrais. 

Î09  :  lign.  pénultième,  un  un , retranchez  un  des  un. 

Ho  :  Ügn.  9,  de  fende 5  lif  du  faille. 

lia  :  lign.  ç  de  la  note,  derneers\  lif.  derniers. 

12  ç  :  lign.  I ,  au  déterminations  j  lif.  aux  déterminations. 

127  :  lign.  h  de  la  note  «ne  $  lif.  une. 

129  :  Ügn.  12  ,  Siégé  l'Ame,  lif.  Siégé  de  l’Ame. 

13 1  :  Ügn.  1  ,  non  lif.  nous. 

Ibid  :  lign.  2  ,  Amé  ;  lif.  Ame. 

135  :  Ügn.  21  ,  guerre ,  lif.  guere. 

139  1  lign.  Il  ,  coqiulle  ;  lif.  coquille. 

141  :  Ügn.  1  ,  de  la  note,  vieilllard , lif  vieillard. 

I46  :  lig.  dre.  de  la  Note  reprouclioa -,  lif.reproduéüon. 

158  :  lig.  14.  qum  j  lif  que. 

160  :  lig.  1.  fucciofen',  lif.  fuccion  fe. 

17 1  :  lig.  dcr.  de  la  Note:  échujfant  j  lif  échauffant. 

If2  :  lig.  4.  d'acltionj  lif  d’aétion. 

I77  :  lig.  pénultième  ,  Animalcule  5  lif  l’Animalcule. 

1 80  •  lig.  20  iaifons  5  lif  liaifons. 

*89  :  lig.  10  Cnlid-ci  ;  Celui-ci. 

197  :  lig.  1  de  la  Note?  CO’  C  ~  )• 
aoo  :  lig.  dre.  dss  lif  des. 

246  :  lig.  15.  de  la  Note  :  de  JPoifons -,1&.  des  Poiffons. 


223  II.  Corps  grojjk -,  ,  tombe  ;  îif.  Corps  greffier  tombe, 

424  :  lig.  2.  zm  ;  lif.  lin. 

ibid  l  lig.  6.  éémenSj  lif.  élémens. 

425:  :  lig.  10.  de  la  Note;  bouillante ;  lif.  bouillante 
ibid  :  lig.  17.  de  la  Note:  de ;  lif.  des. 

226  :  Il  n’y  a  point  de  renvoi  pour  la  Note. 

231  lig.  1.  de  ai  lif.  de  la. 

237  •  lig*  der.  unef  ouleÿ  îif.  une  foule. 

255  :  lig-  -I  fubii  lif.  fubie. 

269  :  lig  pénultième;  MAIS'-,  lif.  MaiNS. 

28 1  :  lig.  2.  de  la  Note  quelques  unes',  lif.  quelques  tins. 

282  :  lig,  23.  fe  tei  lif.  ofe  te. 

286  :  lig.  17,  18.  l'annéantijfcment  ;  lif.  i’anéantiffemenfc. 
305  :  lig  7  8c  8.  Sigèe  Perfonnalité  $  lif.  Siégé  de  la  &c. 
343  :  lig.  10.  duremenui  lif.  purement. 

346  :  lig.  9.  Pajferaux  :  lif.  Palfereaux. 

259  :  lig.  II.  dun  ;  lif.  dune. 

461  :  lig.  9,  ckns'j  lif.  dans. 

363  :  lig.  18*  uu\  lif.  un. 

368  :  lig.  19.  de  la  Note  :  que',  lif-  pas  que. 

370  :  lig.  4.  Y  Animai  ;  lif.  l’Animal. 

372  ;  lig.  1,  3.  réjîjl  le-,  lif.  réfifte  le. 

376  :  lig.  3.  2>;  lif.  La. 

378  :  lig.  6.  jui  ;  lif.  lui. 

379  :  lig.  ié.  nu  ;  lif.  un. 

382  :  lig.  4.  ellytique  ;  liO  ellyptique. 

382  :  lig.  5.  de  la  Note:  mont  ;  lif.  m’ont, 

ibid  :  lig.  9,  ce  ces  ;  lif.  de  ees. 

390  :  lign,  9  ,  jambe sd  la  ,  lif.  jambes  de  la 

395  :  lign.  10;  encore ,  lif.  encore. 

41 5  •  lig.  12  ,  V  ohfervateur  parvient,  lif.  l’obfervateur  parvient. 

421  :  lig.  pénultième  Pbyjïque  ,  lif.  Phyfique. 

422  :  lig.  1  ,  un  peu ,  lif.  un  peu. 
ibid  :  lig.  2,  vetïus ,  Iif.  vertus. 

423  :  lign.  2  ,  de  la  note;  euquelque  forte  ,  lif.  en  quelque  forte. 

424  :  lign.  pénultième  ,  de  nouveller ,  lif.  de  renouveller. 

425  :  lign.  20  ,  foint,  lif.  foin. 

426  :  lign.  2,  le  hêtes  ,  lif.  les  bêtes. 

4§o  :  lign.  1 ,  très -à-peu  ,  lif.  très  peu. 

474  :  lign.  ë  ,  aujourd'hui  t  iif.  aujourd’hui. 
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Oà  Ion  trouve  quelques  éclaircijjemens  fur 
les  PRINCIPES  PSYCHOLO¬ 
GIQUES  de  Moteur. 


INTRODÜ  C  T  I  O  N. 

E  reproduis  ici  cette  efpece  d’Anaîÿfe  de  mon 
Ejfai  fur  l’Aine ,  que  j’avois  inférée  dans  !a 
Préface  de  la  Contemj l ition  delà  Nature.  Il  m'a 
paru  qu'elle  pourro.t  aider  mes  Ledeurs  à  faifir 
Tome  XV.  A 
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3a  fuite  un  peu  longue  de  mes  principes ,  8k 
qu’elle  pourroit  fervir  de  réponfe  aux  objec¬ 
tions  &  aux  difficultés  qu’on  viendroit  à  tirer 
de  ces  principes. 

Tout  eft  ici  plus  rapproché,  &  quelques  idées 
fondamentales  y  font  un  peu  plus  développées  : 
mais,  j’y  ai  fupprimé  bien  des  chofes  qui,  fi 
pavois  voulu  les  dévélopper  auffi  ,  auroicnt  fait 
de  cette  forte  d’Extrait  un  Volume  en  forme. 

Ce  feroient  les  Auteurs  eux  =  memes  qui  de- 
vroient  faire  l’Extrait  raifonné  de  leurs  propres 
Ouvrages.  Qpi  peut  mieux  que  l’Auteur  lui- 
même  tracer  en  racourci  la  marche  de  fon 
Efprit ,  fes  principes  &  les  conféquences  qui 
en  découlent  le  plus  immédiatement  ? 

Les  Auteurs  y  perdroient ,  il  eft  vrai  ,  les  éloges 
que  les  Journaliftes  leur  prodiguent  quelque¬ 
fois  avec  trop  de  complaifance  :  mais  ils  ga- 
gneroient  d’être  mieux  lus,  mieux  entendus, 
mieux  médités  ,  &  cet  avantage  eft  plus  réel. 

Je  l’ai  dit  dans  la  Préface  de  la  Content - 
flation.  ec  J’ai  compofé  cette  Analyfe  abrégée 
„  pour  î’oppofer  à  celles  qu’on  trouve  dans  des 
v  Extraits  trop  imparfaits  de  mon  Livre ,  & 
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5j  pour  faire  mieux  comioître  la  Logique  dont 
s,  j’ai  fait  ufage  dans  ces  recherches  auffî  dit 
33  faciles  qu’intéreifantes. 

II  n’y  avoit  point  de  Titres  particuliers 
dans  cette  Préface  de  la  Contemplation  :  j’en 
ai  mis  ici ,  parce  qu’il  m’a  fembié  qu’ils  man* 
quoient  à  la  diftindion  des  fujets.  Il  eft  tou- 
jours  bon  de  caradérifer  les  fujets ,  cela  pré¬ 
pare  le  Lecteur  à  ce  qu’il  va  lire  &  marque  la 
route. 


\ 
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I. 

Principe  fondamental  de  tout  l'Ouvrage. 

Les  Sens ,  première  Origine  de  nos  idées . 

Je  fuis  parti  d’un  fait  très  -  connu ,  tfès-cer- 
tain,  &  eue  perfonnene  s’avifera  de  contefter 5 
c’eft  qu’un  Aveugle -né  n’acquerra  jamais  nos 
idées  de  lumière  &  de  couleurs.  (  1  )  Son  Ame 
a  pourtant  les  mêmes  Facultés  que  la  nôtre  ; 
que  lui  manque- 1- il  donc  pour  avoir  nos 
fenfatioiïs  vilüelieS?  l’Organe  approprié  à  ces 
fenfations. 

v=,  i  i.  *  K  V  * 

Si  cet  Aveugle  -  ne  etoit  en  même  tems  fou rci- 
né  ,  s’il  avoit  encore  été  privé  à  fa  nailîance 
du  Toucher,  du  Goût,  de  l’Odorat,  je  de¬ 
mande  quelles  idées  fon  Ame  pourroit  ac¬ 
quérir? 

On  me  répondera  apparemment ,  comme  ou 
l’a  fait ,  qu’elle  auroit  au  moins  le  fentiment 
de  fon  exiftence.  Mais  comment  acquérons-nous 

(1)  EJfui  analytique.  §.  17. 
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le  fentiment  de  notre  propre  exiftence?  n’eft-* 
ce  pas  en  réfléchiifant  fur  nos  propres  fenfa- 
tions  ?  ou  du  moins  nos  premières  fenfations  ne 
font  -  elles  pas  liées,  qffentiellement  à  ce  fen¬ 
timent  qu’a  toujours  notre  Ame  que  ç’eft  elle 
qui  les  éprouve,  &  ce  fentiment  effc  -  il  autre 
chofe  que  celui  de  fon  exiftence?  mais  une 
Ame  qui  n’auroit  jamais  fenti  comment  pour- 
roi  t  -  elle  fa  voir  qu’elle  exifte  ? 


Il  ne  feroit  pas  bon  d’admettre  ici  un  cer¬ 
tain  fentiment  confus  de  i’exiftence  dont  nous, 
11e  faurions  nous  former  aucune  idées  il  eft 
mieux,  fans  doute,  de  11e  recevoir  que  des 
cliofes  claires  &  fur  lefquelles  011  puilfe  rai- 
fonner.  La  penfée  aduelîe  ne  peut  conftituer? 
Feffepce  de  l’Ame  ;  ce  qui  la  conftitueroit  au 
rnoins^  en  partie  ,  feroit  plutôt  la  Cogitabilitç » 

1,1. 

La  Réflexion ,  fécondé  fource  de  nos  idées , 

J’ai  donc  fuppofé  comme  un  principe  que 
toutes  nos  idées  dérivent  originairement  des 
Sens.  Je  nai  pas  dit  que  nos  idées  font  pu¬ 
rement  fenftbles.  J’ai  montré  fort  clairement 
&  dans  un  grand  détail  comment  la  Réflexion, 

A  3  ■  " 
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aidée  des  divers  genres  de  figues ,  s’élève  par 
degrés  des  fenfations  aux  notions  les  plus  abs¬ 
traites.  (  i  )  J’ai  affez  approfondi  la  Théorie 
des  abftra&ions ,  &  j’ai  tracé  en  général  celle 
des  idées.  C  2  ) 

I  I  I. 

V  Union  de  l'Ame  &  du  Corps  &  fa  Loi . 

Les  Objets  eux -mêmes  ou  les  corpufcules 
qui  en  émanent  n’agiffent  fur  les  Sens  que  par 
impulfion.  Il  leur  communiquent  un  certain 
ébranlement  qui  fe  tranfmct  au  Cerveau ,  & 
l’Ame  éprouve  des  fenfations. 

Le  Philofophe  ne  recherche  point  comment 
ie  mouvement  d’un  nerf  fait  naître  dans  l’Ame 
une  idée.  Il  admet  fimplement  le  fait,  &  re¬ 
nonce  fans  peine  à  en  connoltre  la  caufe  :  il 
fait  qu’elle  tient  au  myftere  de  l’Union  des 
deux  SubftanceS)  &  que  ce  myftere  eft  pour  lui 
impénétrable. 

Il  lui  fuffit  de  favoir  qu’à  l’ébranlement  de 

(  I  )  Chap.  XVI ,  XIX.  paragr.  $38, 

(î)  Chap,  XIV,  XV,  XVI. 
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tel  ou  tel  nerf  répond  toujours  dans  l’Ame  tell® 
ou  telle  fenfation.  Il  regarde  la  fenfation  ,  non 
comme  l’effet  pliyfique  &  immédiat  du  mouve¬ 
ment  du  nerf  3  mais  comme  la  fuite  irréparable  de 
ce  mouvement.  Il  confidere  en  quelque  forte  , 
ce  mouvement  comme  un  figne  naturel  de  la 
fenfation,  &  ce  figne  eft  de  fiilftitution  du 
Créateur. 


I  V. 

Simplicité  de  l'Ame. 

L'Homme  ,  Etre  -  mixte . 

Je  n’ai  pas  affirmé  qu’il  elf  impoffible 
que  l’Ame  penfe  fans  Corps.  Il  peut  exifter 
des  Efprits  -  purs  qui  ont  des  idées  5  niais 
j’ignore  profondément  comment  ils  les  ont. 

Je  fais  feulement ,  que  le  fentiment  que  j’ai  de 
mon  Moi  eft  toujours  un ,  fimple  ,  indivifible  ; 
d’où  j’infere  que  je  ne  fuis  pas  tout  Matière.  J’ai 
fort  développé  cette  belle  preuve.  J’admets 
donc  Pexiftence  de  mon  Ame  comme  celle  d’une 
fubftance  immatérielle,  qu’il  a  plu  au  Créa¬ 
teur  d’unir  à  un  Corps  otganifc.  J’apprends 
donc  de  la  contempatiun  de  mon  Etre ,  que 
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je  réfolte  de  l’union  de  deux  fubftances  très?» 
différentes,, 

Dans  cet  ordre  de  chofes  je  vois  que  je 
n’ai  des  idées  que  par  Pintervention  de  mon 
Corps,  &  plus  je  m’étudie  moi-mème ,  plus  je 
fuis  forcé  de  reconnoître  la  grande  influence 
de  la  Machine  fur  toutes  les  opérations  de  mop 
Ame. 

J'apprends  encore  de  la  Révélation  que 
mon  Ame  fera  éternellement  unie  à  une  por¬ 
tion  de  Matière  ;  je  ferai  donc  éternellement 
un  Etre  -  mixte» 


L’intention  de  PAuteur  de  mon  Etre 
n’a  donc  pas  été  que  je  folie  un  Efprit-pur. 
Il  a  donc  voulu  que  mon  Ame  n’exerqât  fes 
Facultés  que  par  Pintervention  d’un  Corps. 
S’il  avoir  voulu  autrement ,  j’aurois  philofophé 
autrement  ,  parce  que  j’aurois  eu  une  autre 
maniéré  d’appercevoir  &  de  juger» 

J’ai  donc  foivi  dans  mes  recherches  fur  PEco- 


nomie  de  notre  Etre  îa  marche  qui  m’a  paru 
la  plus  conforme  à  celle  de  la  Nature.  Mon  Ame 
n’a  aucune  prife  for  elle -même 3  elle  ne  peut 
fe  voir  &  fe  palper  elle  -  meme  j  mais  elle  voit  9 
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elle  palpe  des  Corps ,  à  l’aide  de  celui  auquel 
glle  eft  unie. 

Ses  Sens  la  mettent  en  commerce  avec  tou£ 
ce  qui  l’environne  ;  par  eux,  elle  tient  à  toutes 
les  parties  de  l’Univers  ;  par  eux ,  elle  s’appro¬ 
prie  ,  en  quelque  forte ,  la  Nature  entière  & 
iremonte  même  jufqu’à  fon  divin  Auteur. 

V.  ' 

* 

Btru&ure  des  Sens  5  fes  Effets  généraux » 
Réalité  des  Objets  de  nos  Senflations. 

Influence  phyflque. 

J’Étudie  donc  la  ftru&ure  de  mes  Sens  , 
ces  Inftrumens  univerfels  des  opérations  de 
mon  Ame  >  je  me  rends  attentif  à  tout  ce  qui 
doit  fe  pafler  en  eux  quand  les  Objets  viennent  à 
les  frapper.  Je  médite  fur  les  effets  de  ces 
ébranlement,  furies  rapports  que  les  fibres  qui 
on  font  le  fiege  fou  tiennent  entr’elles,  &  fur 
les  conféquences  les  plus  immédiates  de  ces 
rapports. 

Comme  je  fuis  alluré  que  mon  Ame  n’éprouve, 
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aucune  modification  qu’à  l'occâfion  de  quelque 
chofe  qui  furvient  à  fes  Sens  ,  &  par  fes  Sens 
à  la  partie  du  Cerveau  qui  eft  le  fîege  im¬ 
médiat  du  fentiment  &  de  la  penfée  j  je  con- 
fidere  le  Jeu  &  les  Modifications  des  fibres  fen- 
fibles  ,  comme  une  forte  de  repréfentation  des 
modifications  correfpondantes  de  mon  Ame. 

✓ 

Il  importe  fort  peu  à  mon  but  que  je  ne 
me  trompe  pas  fur  l’exiftence  des  Corps  :  quand 
tout  le  Syftême  matériel  11e  feroit  qu’un  Phé¬ 
nomène  ,  une  pure  apparence ,  relative  à  ma 
maniéré  d’appercevoir  &  déjuger,  je  n’en  dif- 
tinguerois  pas  moins  mes  fenfations  les  unes 
des  autres ,  je  n’en  ferois  pas  moins  alluré  que 
les  unes  font  en  mon  pouvoir  &  que  les  autres 
n’y  font  point  du  tout  5  je  ne  ferois  pas  moins 
certain  qu’il  y  a  hors  de  mon  Ame  quelque 
chofe  qui  excite  en  elle  des  fenfations  indé¬ 
pendamment  de  là  Volonté.  Cette  chofe  ,  quelle 
qu’elle  foit  ,  eft  ce  que  je  nomme  Matière. 

Je  n’affirme  pas  que  la  Matière  foit  en  effet 
ce  qu’elle  me  paroît  être  ;  mais  je  puis  raifon- 
nabiement  affirmer  que  ce  qu’elle  me  paroît 
être  ré  fuite  effentiellement  de  ce  qu’elle  eft  en 
elle  -  même  &  de  ce  que  je  fuis  par  rapport 
à  elle.  Les  Etres  qpii  la  voient  fous  d’autros 
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rapports  que  moi  font  d’unê  nature  différente 
de  la  mienne.  Je  la  verrois  moi  -  même  fous 
d’autres  rapports  fi  ma  nature  venoit  à  chan¬ 
ger. 

Il  étoit  tout  auffi  indifférent  au  but  de 
mes  recherches  de  difcuter  les  différentes  hy- 
pothefes  qui  ont  été  imaginées  pour  rendre 
raifon  de  l’Union  de  l’Ame  &  du  Corps,  puis¬ 
que  toutes  ces  hypothefes  fuppofent  également 
une  relation  confiante  entre  les  modifications 
de  l’Ame  &  les  mouvemens  du  Corps. 

Il  falloit  donc  toujours  en  venir  à  s’occuper 
du  Jeu  des  Organes.  Il  eft  très -permis  après 
cela  ,  de  traduire  chaque  raifonnement  dans  la 
Langue  ’  propre  à  l’hypothefe  qu’on  a  em- 
braflee.  Je  m’en  fuis  tenu  à  l’ Influence  phyfique , 
non  comme  au  fait ,  mais  comme  à  ce  qui 
parolt  l'être. 

V  L 

Continuation  du  même  Sujet . 

Différences  Spécifiques  des  fibres  fienfibhs. 

Chaque  Sens  a  fa  méchanique,  fa  maniéré 
a’agir,  fa  fin» 
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Chaque  Sens  tranfmet  à  l’Ame  une  muîti% 
tude  d’imprefliotis  differentes  ,  auxquelles  ré¬ 
pondent  autant  de  differentes  fenfations. 

lu  ne  m’a  pas  été  poffible  de  concevoir  que 
des  fibres  parfaitement  femblables  puffent  fut- 
fire  à  recevoir  &  à  tranfmettre  fans  confufion 
tant  d’impreffions  diverfes.  Il  m’a  femblé  que 
chaque  fibre  fenfible  feroit  ainfi  dans  le  cas 
d’un  Corps  pouffe  à  la  fois  par  plufieurs  Forces 
qui  agiroient  en  fens  différens  ;  ce  corps  rece- 
vroit  un  mouvement  compofé ,  qui  feroit  le 
produit  de  ces  Forces  ,  &  qui  ne  repréfente- 
roit  aucune  de  ces  Forces  en  particulier. 

En  me  plaçant  dans  ce  point  de  vue,  je 
n’ai  pu  me  rendre  raifon  à  moi  -  même  de  la 
diffincffion  de  mes  fenfations.  J’ai  donc  été 
forcé  de  {appeler  qu'il  y  a  dans  chaque  Sens 
des  fibres  appropriées  à  diaque  efpece  de  fen- 
fation. 

J’ai  cru  appercevoir  dans  forganifation  des 
Sens  des  particularités  qui  juftifioient  ma  fup- 
pofition  ,  &  je  les  ai  indiquées.  (  i  )  Les  ob~ 
fervatioiis  fur  la  différence  de  réfrangibilité 

(i)  Ejfai  analytique. Chap.  VIII. 
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&es  rayons  colorés  &  fur  celle  des  vibrations 
des  cordes  des  Inftrumens  fonores  ,  m’ont  pa¬ 
ru  ajouter  un  nouveau  degré  de  probabilité 
à  cette  conjedure; 

VIL 

ThyJjqùe  de  la  Réminiscence» 

Mais  ,  mon  Ame  n’eft  pas  bornée  à  fentir 
par  le  miniftere  de  mes  Sens  :  elle  a 
encore  le  fou  venir  de  ce  qu’elle  a  Tenti  Elle 
a  le  {intiment  de  la  nouveauté  d’une  fenfa- 
tion.  Une  fenfation  qui  lui  a  été  préfente 
plufieurs  fois  ne  l’affede  pas  précifément  comme 
la  première  fois. 

C’èst  toujours  par  les  Sens  que  les  Objets 
vont  à  l’Ame.  Des  fibres  qui  ont  été  ébranlées 
plufieurs  fois  ne  fauroient  être  précifément 
dans  l’état  où  elles  étoient  avant  que  d’avoir 
été  ébranlées.  L’adion  réitérée  de  l’Objet  doit 
y  apporter  quelque  changement. 

Si  Pêfpece  de  la  feu fatioil  a  été  attachée  à  l’ef- 
pcce  de  fibres ,  le  fouvenir  de  la  fenfation  ou  la 
Réminifcence  a  pu  être  attaché  à  l’état  aduel 
des  fibres.  J’ai  donc  conjedure  que  des  fibres 
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vierges  n’affedoient  pas  l’Ame  précifément 
comme  celles  qui  ne  Pétoient  pas,  &  j’ai  at¬ 
tribué  le  fentiment  de  la  nouveauté  à  cet 
état  de  virginité  des  fibres  fenfibles..  (  I  )  Je  prie 
qu’on  me  paife  un  mot  qui  m’évite  des  péri- 
phrafes  ennuyeufes. 

En  vertu  de  l’Union  des  deux  Sübftances 
il  ne  fauroit  rien  fe  pafler  dans  l’Ame  qui  n’ait 
dans  le  Corps  quelque  chofe  qui  lui  corres¬ 
ponde.  C’eft  cette  chofe  que  j’ai  toujours  cher- 
ch  ée  ,  que  je  ne  me  flatte  point  d’avoir  tou¬ 
jours  rencontrée ,  &  que  le  plus  Souvent  je 
n’ai  fait  qu’entrevoir. 

VIII. 

ABion  de  r  Ame  fur  les  Sens  5  indiquée  par  la 
nature  &  les  effets  de  /’ Attention . 

Mon  Ame  a  une  Volonté  &  elle  l’exerce. 
Elle  a  des  defirs  ;  elle  eft  a&ive.  Cette  Acti¬ 
vité  ,  quelle  que  foit  fa  nature  ,  doit  avoir  un 
fujet  fur  lequel  elle  fe  déploie  :  il  ne  m’a  pas 
été  poffible  de  lui  en  trouver  d’autre  que  les 
fibres  fenfibles.  J’ai  donc  penfé  ,  que  comme  les 


(  I  )  EJfai  analytique.  Chap.  IX. 


\ 


DE  L'ESSAI  AEl  Al  T  TIQUE.  i* 

Sens  agiffent  fur  l’Ame  ,  l’Ame  peut  agir  à  fou 
tour  fur  les  Sens. 

Je  n’ai  pas  dit  que  l’Ame  agit  à  la  maniéré 
du  Corps  ;  elle  n’eft  pas  Corps ,  mais  j’ai  dit 
que  l’effet  de  fon  a&ion  répondoit  à  celui  d’un 
Corps.  En  un  mot,  j’ai  admis  que  l’Ame  ébran- 
1  oit  à  fon  gré  les  fibres  fenfibles ,  &  je  n’ai 
pas  entrepris  d’en  chercher  la  maniéré. 

Divers  faits  m’ont  paru  établir  cette  Force 
motrice  de  l’Ame,  &  en  particulier  l’exercice 
de  l’Attention.  Lorfqu’elle  eft  trop  continuée 
elle  fait  naître  dans  l’Ame  ce  fentiment  incom¬ 
mode  que  nous  exprimons  par  le  terme  de  fa¬ 
tigue. 

A  proprement  parler,  la  fatigue  peut -elle 
réfider  ailleurs  que  dans  les  Organes  ?  &  n’eft- 
ce  pas  l’Ame  elle -meme  qui  l’occafione  par 
un  effet  de  fa  volonté  ?  Si  elle  ne  vouloir  pas 
être  attentive ,  efle  n’éprouveroit  aucune  fa¬ 
tigue.  Elle  agit  donc  fur  les  fibres  qui  font 
le  fiege  de  cette  finigue. 

Si  la  fatigue  ceffe  lorfque  l’Ame  change  d’ob¬ 
jet  î  c’eft  qu’elle  agit  alors  fur  d’autres  fibres  j 
car  nous  avons  vu  qu’il  eft  probable  que  chaque 
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Objet  a  dans  le  Cerveau  des  fibres  qui  lui  font 
appropriées. 


C’est  à  l’aide  de  ces  principes  que  j’ai  effayé  * 
peut  -  être  le  premier  5  d’analyfer  la  nature  8c 
les  effets  de  l’Attention ,  &  de  prouver  que 
cette  précieufe  Faculté  eft  ce  qui  met  le  plus 
de  différence  entre  un  Homme  8c  im  autre 
Homme.  (  i  ) 


On  nous  avoit  donné  d’excellentes  réglés 
pour  diriger  8c  pour  fixer  l’Attention  s  mais 
on  ne  s’étoit  pas  affez  occupé  du  fondement 
phyfique  de  ces  réglés.  Jamais  on  ne  réuffira 
mieux  à  diriger  l’Homme  que  lorfqu’on  partira 
du  phyfique  de  fa  Conftitution.  C’eft  toujours 
par  le  phyfique  qu’il  faut  paffer  pour  arrive^ 
à  i’Ame. 

I X. 

Phyfique  de  B  Imagination  83  de  la  Mémoire . 

+■ 

t  *  '  *  ./  , 

"Les  idées  que  les  Objets  excitent  dans  l’Ame 
fe  retracent  à  l’Ame  fans  l’intervention  des 
Objets.  Cette  reprodudion  dès  idées  eft  due  à 
l’Imagination  8c  à  la  Mémoire.  J’ai  cherché 

(i)  Chap.  XI  XIX.  §<  6z 8,  530,  $33. 

comment 
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Comment  elle  s’opère,  ou  ce  qui  ed  îa  ni  è. ni  a 
choie ,  en  quoi  con  lifte  le  pîiyfique  de  il  ni  agi- 
nation  &  de  la  Mémoire.  (  i  ) 

La  méthode  que  j’ai  fuivie  pour  y  parve¬ 
nir  m’a  paru  très  -jfimpîe  &  afTez  lu  min  eu  Tel 
c’eft  celle  que  j’ai  fuivie  dans  toutes  mes  re¬ 
cherches  p fy chologiques.  J’ai  d’abord  porté  mon 
attention  fur  ce  qui  a  précédé  immédiatement. 
Avant  que  de  chercher  comment  une  idée 
eft  reproduite  ,  j’ai  cherché  comment  ellé 
étoit  produite, 

Jai  vu  clairement  que  l’Ame  n’a  jamais  dé 
îenfation  nouvelle  que  par  l’entremife  des  Sens, 

C’eft  à  l’ébranlement  de  certaines  fibres  oue 

à 

cette  fenfa'tion  a  été  originairement  attachée.  Sa 
reproduction  ou  fon  rappel  par  l’Imagination 
tiendra  donc  encore  à  f ébranlement  de  ces 
mêmes  fibres. 

Des  accidens  qui  ne  peuvent  affecter  que 
le  Corps,  affoiblifîent  &  détruifent  même  l’Ima¬ 
gination  &  la  Mémoire.  Elles  ont  donc  un 
fiege  dans  le  Corps,  &  ce  fiege  feroit  -  il  autre 

(i)  Chap.  XIV.  parag.  212,  213,  214.  Chapitre  XX 
jparaj.  $46  &  fmv.  Chap,  XXII,  parag.  623,  624  &  fuivl 

Tme  XV.  B 


iS  A  N  â  L  Y  SE  AB  R  E  G  F  E 

cliofc  que  l’Organe  qui  tranfmet  à  l’Ame  toutes 
îes  Jmpreffions  du  dehors  ? 

J’ai  donc  penfé  que  les  fibres  fenfibles  font 
confiantes  de  maniéré  que  i’adion  plus  ou 
moins  continuée  des  Objets  y  produit  des  dé¬ 
terminations  plus  ou  moins  durables,  qui  conf- 
tituent  le  phyfique  du  fouvenir. 

Je  n’ai  pu  dire  ce  que  font  ces  détermi¬ 
nations,  parce  que  la  ftrudure  des  fibres  fen¬ 
fibles  m’eft  inconnue  :  mais  fi  chaque  fens  a  fa 
méchanique ,  j’ai  cru  que  chaque  efpece  de 
fibre  fcnfible  pourroit  avoir  la  fienne. 

X. 

Continuation  du  même  Sujet. 

Remarques  importantes  fur  les  fibres  fenfibles . 

J’ai  donc  confidéré  chaque  fibre  fenfible  comme 
un  très-petit  organe  ,  qui  afes  fondions  propres 
ou  comme  une  très-petite  machine  que  l’adion 
des  Objets  monte  fur  le  ton  qui  lui  eft  ap¬ 
proprié.  J  ai  jugé  que  le  jeu  ou  l’effet  de  la 
fibre  doit  réfulter  effentieliement  de  fa  ftruo 
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ture  primordiale ,  &  celle  -  ci  de  la  nature  & 
de  l’arrangement  des  élémens. 

■  l  .  ' 

Je  ne  me  fuis  point  repréfenté  ccs  élémens 
comme  des  corps  (impies  j  je  les  ai  envifagés 
comme  les  parties  conftituantes  d’un  petit  or¬ 
gane  ,  comme  les  différentes  pièces  d’une  pe¬ 
tite  machine,  deftinée  à  recevoir  ,  à  tranfmettre 
&  à  reproduire  i’impreffion  de  l’Objet  auquel 
elle  a  été  appropriée. 

J’ai  donc  fuppofé  que  chaque  efpece  de 
fibre  fenfible  a  été  originairement  conftruite 
fur  des  rapports  déterminés  à  la  maniéré  d’agir 
de  fon  Objet. 

Cette  fuppofition  ne  m’a  pas  paru  gratuite: 
fi  POeil  n’agit  pas  comme  l’Oreille,  c’eft  que 
fa  ftrudure  eft  eflentiellement  différente!  c’eft 
que  la  lumière  n’agit  pas  comme  le  fon.  Les 
fibres  appropriées  aux  différentes  perceptions 
vifuelles  ont  donc  probablement  une  autre  ftruc- 
ture  que  celle  des  fibres  appropriées  aux  per¬ 
ceptions  de  l’Ouïe. 

Il  y  a  plus  ;  chaque  perception  a  fon  carac¬ 
tère  qui  nous  la  fait  diftinguer  de  toute  autre. 
Par  exemples  chaque  rayon  coloré  a  fon  effet!  ce 

B  s 
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qui  eff  immuable  :  un  rayon  rouge  n’agit  pas 
précifément  comme  un  rayon  bleu.  Il  y  a  donc 
encore  entre  les  Fibres  de  la  Vue  des  différences 
relatives  à  celles  qui  font  entre  les  rayons. 

Je  n’ai  pas  admis  Amplement  que  les  fibres 
de  la  Vue  font  plus  déliées  que  celles  de  l’Ouïe 
que  les  vibrations  des  unes  Font  plus  promptes 
que  celles  des  autres ,  &  qu’entre  les  fibres  de 
la  Vue  celles  qui  font  appropriées  à  l’adlion 
des  rayons  rouges  font  moins  fines  que  celles 
qui  font  appropriéçs  à  l’adlion  des  rayons  bleus. 
Cela  ne  m’a  pas  femblé  fuffire  pour  rendre 
raifon  des  phénomènes  de  la  Mémoire. 

J’ai  bien  entrevu  que  des  ofcillations  plus 
ou  moins  promptes  ou  tout  autre  mouvement 
analogue  pourroit  peut  -  être  fuffire  à  caraélé- 
rifer  l’efpece  de  la  fenfation  ;  mais  ,  je  n’ai  pas 
compris  qu’ils  puffent  fervir  en  même  tems  à 
retracer  à  FAme  le  fouvenir  de  la  fenfation.  Il 
m’a  paru  que  puifque  ce  fouvenir  tient  au  Corps  , 
il  devoit  dépendre  de  quelque  changement  qui 
furvenoit  à  l’état  primitif  des  fibres  fenfibles 
par  l’adion  des  Objets.  (  I  ) 

(i)  Çha,p.  VU,  parag,  $7,  $9  &  fuir. 
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J'ai  donc  admis  comme  probable  que  l’état 
des  fibres  fur  lefquelles  un  Objet  a  agi  n’eft 
pas  précifément  le  même  après  cette  adtion 
qu'il  étoit  auparavant.  J’ai  conjedurc  que  les 
fibres  fenfibles  éprouvent  ainfi  des  modifications 
plus  ou  moins  durables;  qui  conftituent  le  phy- 
fi  que  de  la  Réminifccnce  &  de  la  Mémoire. 

Je  n’ai  pas  entrepris  de  déterminer  en  quoi 
confiftent  ces  modifications  ;  je  ne  connoiflTois 
aucun  fait  qui  pût  m’éclairer  fur  ce  point  obf- 
cur.  Mais  ayant  confidéré  les  fibres  fenfibles 
comme  de  très  -  petits  organes  ,  il  ne  m’a  pas 
été  difficile  de  concevoir  que  les  parties  conf- 
tituantes  de  ces  organes  pouvoient  revêtir  les 
unes  à  l’égard  des  autres  de  nouvelles  pofi- 
tions  »  de  nouveaux  rapports  auxquels  étoit  at¬ 
taché  le  phyfique  du  fou  venir. 

'/ 

Ceci  tient  à  l’habitude,  dont  on  parle  tant, 
qui  a  une  fi  grande  influence  dans  la  Vie  hu¬ 
maine  ,  &  dont  je  ne  fâche  pas  qu’on  ait  bien 
développé  le  principe.  J’ai  tenté  d’expliquer 
comment  elle  fe  forme  ,  s’enracine ,  s’affoiblit, 
s’éteint.  (  2  ) 


(  2)  Chapitre  IX  ,  pajrag. 
parag.  641,  642  &  fui  vans. 


96,  97  &  foiv.  Chap.  XXII > 
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JE  difois  à  cette  occafion ,  §  109  :  “des 
5,  fibres  deftinécs  à  tranfmettre  &  à  retracer 
,,  à  l’Ame  les  impreffions  des  Objets  ont  une 

2,  ftrudure  relative  à  cette  double  fin.  En  vertu 
des  rapports  que  la  Nature  a  établis  entre 

„  les  fibres  des  Sens  &  Fada  vite  des  Objets  5 
5,  ce  font  les  Objets  eux  -  mêmes  qui  difpofent 
5,  les  fibres  à  reproduire  les  impreffions  qu’elles 
j,  en  ont  reçues.  Tel  eft  l’art  avec  lequel  ces  fibres 
5,  ont  été  conftruites  ,  qu'en  agiifant  fur  elles 
55  les  Objets  les  montent  ou  leur  impriment 
s,  un  certain  ton, ,, 

Je  difois  encore ,  parag.  612,613.  “Je  ne 
,,  décide  point  fi  l’effet  que  l’aâion  de  l’Objet 
,,  produit  fur  la  fibre  fe  borne  au  changement 
,,  qui  furvient  à  la  pofition  refpectlve  des  élé- 
5,  mens ,  ou  s’il  affede  encore  leur  forme  & 

3,  leurs  proportions.  Afin  donc  de  ne  rien  ha- 
5,  farder  fur  un  fujet  qui  m’eft  inconnu  ,  j’a~ 
?3  vertis  que  par  les  termes  de  difpcfitio  s  o  1 
?,  de  déterminations  imprimées  aux  é! émeus 
,  de  la  fibre  ,  j  entens  en  général  tous  les  chan- 

gemens  qui  leur  furvi.cn  lient  en  couféqueoce 
.,  de  l’adion  de  l’objet.  Je  ne  détermine  donc 
s,  point  quels  font  ces  changemeas  j  &  fi  je 
parle  plus  volontiers  du  changement  de  la 
s,  pofition  refpedtive  5  m’eft  qu’il  me  paroît  être 
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3,  celui  que  le  mouvement  fuppofe  le  plus 
33  effentiellement. 

'  % 

„  Non  feulement  la  fibre  tranfmet  à  l’Ame 
3,  l’impreffion  de  l’Objet  3  mais  elle  lui  retrace 
3)  encore  le  fouvenir  de  cette  impreffion.  Ce 
33  fouvenir  ne  différé  de  la  fenfation  même 
3î  que  par  le  degré  d e  i’intenfité.  Il  a  donc 
3,  la  même  origine  :  il  dépend  donc  ,  comme 
3,  la  fenfation  elle -même,  d’un  mouvement  qui 
3,  s’excite  dans  la  fibre  i  mais  d’un  mouvement 
3,  plus  foibie. 

'  * 

3,  Inexécution  de  ce  mouvement  exige 
3,  une  certaine  difpofition  dans  les  parties  in- 
3,  tégrantes  de  la  fibre.  Les  élémëns  retiennent 
3,  donc  pendant  un  tems  plus  ou  moins  long 
5,  les  déterminations  qu’ils  ont  reçues  de  l’ac- 
?î  tion  de  l’objet.  Î1  monte,  pour  ainfi  dire, 
33  la  fibre  â  fou  ton  3  &  tandis  qu’elle  de-. 
3,  meure  ainfi  montée,  elle  conferve  l’aptitude 
3,  à  retracer  à  l’Ame  le  fouvenir  de  la  feula- 
,3  tion  de  l’Objet ,  &c.  „ 

Jajoutois  enfin,  parag.  616:  Ci  11  faut 
3,  donc  confidêrer  la  fibre  comme  une  très- 
3,  petite  machine  deftinée  à  produire  un  cer¬ 
tain  mouvement.  La  capacité  de  cette  petite 
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machine  à  exécuter  ce  mouvement  dépencf 
s,  originairement  de  fa  conftrudion  -,  &  cette 
a,  conftrudion  la  diftingne  de  toutes  les  ma- 
chines  de  même  genre.  L’adion  de  l’Objet 
^  réduit  cettedapacité  en  ade.  C’eft  cette  adion 
3,  qui  monte  la  machine.  Dès  qu’elle  eft  mon- 
tée  ,  elle  joue  au  moment  que  quelque  impul- 
s>  (ion  fur  vient.  „  (3  ) 


Au  refte,  le  îedeur  ne  doit  pas  avoir  beau¬ 
coup  de  peine  à  comprendre  comment  la  Na¬ 
ture  a  pu  varier  allez  la  ftrudure  des  fibres 
fenfibles  pour  fournir  à  cette  prodigieufe  diver» 
il  té  de  perceptions  que  nous  éprouvons.  Com¬ 
bien  l’Art  humain,  fi  greffier,  fi  imparfait, 
fi  borné  varie -t- il  les  Productions  de  même 

p'enre  î  Combien  de  formes  différentes  ne  fait¬ 
es 

il  pas  donner  à  une  Chaîne  î  Quelle  variété  ne 
met  -  il  point  entre  les  chaînons  de  différentes 
Chaînes  !  De  combien  de  combinaifons  les 
mêmes  élémens  ne  font -ils  pas  fufceptibles  ! 
&  que  fera -ce  quand  on  fuppofera  que  ies 
élémens  ont  été  eux -mêmes  diversifiés  î 


f  (3)  Je  prie  qu’on  confulte  fur -tout  les  parag.  6 84  ,  6 
©ij  j’ai  tâché  de  raffembler  fous  un  feul  point  de  vue  la  plu¬ 
part  de  mes  principes  fur  le  pliylicpae  ue  notre  Etre. 
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XI. 


Continuation  du  même  fujet. 

« 

Mé chimique  de  la  Mémoire. 


F  hy fi  que  des  préjugés ,  du  Caractère 

L’Ame  n’a  pas  feulement  le  fouvenir  des 
perceptions  qui  l’ont  affe&ée  ,  elle  peut  encore 
*  fe  les  rappeller  dans  l’ordre  fuivant  lequel  elles 
l’ont  plu  (leurs  fois  affedée.  C’eft  là  un  des  prin¬ 
cipaux  e  frets  de  la  Mémoire. 


Pour,  tâcher  d’éclaircir  un  peu  la  mécha.. 
nique  de  cette  admirable  Faculté  ,  je  m’y  fuis 
pris  comme  le  Phyficien  s’y  prend  pour  re¬ 
monter  à  la  caille  fecrete  de  quelque  effec 


nue  ce  foit.  l’ai  railemblé  un  certain  nombre 

x  O 

de  faits,  j’en  ai  formé  mie  fuite  graduée,  je 
les  ai  comparés  &  analyfés  avec  toute  l’atten¬ 
tion  dont  j’étois  capable,  j’ai  étudié  l’art  autiue^ 


nous  avons  recours  pour  graver  dans  notre 
Cerveau  une  fuite  ordonnée  de  fons  ,  de  mots» 
un  difeours  3  (  1  )  &  j’ai  vu  allez  clairement 


(1)  Chap.  XXII,  parag.  625,  626,  627  &  fniv,  §.  6363 

6 37  &  .lui vans. 
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que  cet  art  fi  connu  de  ceux  qui  récitent  en 
public ,  a  pour  derniere  fin  d’ébranler  les  fibres 
fienfibles  dans  un  ordre  relatif  à  la  fuite  des 
mots  auxquels  elles  font  appropriées. 

J’ai  montré  que  puifque  nos  idées  de  tout 
genre  fe  rappellent  les  unes  les  autres  &  que 
toutes  tiennent  originairement  aux  Sens ,  il  faut 
que  les  fibres  fenfibles  de  tout  genre  commu¬ 
niquent  les  unes  aux  autres  immédiatement 
ou  médiatement.  Elles  peuvent  donc  acquérir 
une  difpofition  habituelle  à  s’ébranler  les  unes 
les  autres  dons  un  ordre  déterminé  &  conf¬ 
iant. 

C’est  toujours  par  l.a  répétition  des  mêmes 
mouvemens  dans  le  même  fens  qu’on  parvient 
à  leur  faire  contracter  cette  difpofition. 

L’Attention  ,  qui  ajoute  un  nouveau  de¬ 
gré  de  force  à  l’ébranlement ,  aide  encore  à 
graver  la  fuite  des  mots  dans  la  Mémoire.  Cette 
fuite  fera  donc  repréfentée  dans  le  Cerveau 
par  une  chaîne  de  fibres  &  de  fibrilles  ,  le 
long  de  laquelle  le  mouvement  fe  propagera 
dans  un  ordre  d’autant  plus  confiant  que  k 
Mémoire  fera  plus  tenace* 
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La  ténacité  de  la  Mémoire  dépendra  en  derj 
nier  relfort  de  la  difpofition  particulière  des 
élémens  à  retenir  les  déterminations  qui  leur 
auront  été  imprimées. 

Il  fuit  de  là  ,  qu’une  Intelligence  qui  con- 

noîtroit  à  fond  la  méchanique  du  Cerveau, 

« 

qui  verroit  dans  le  plus  grand  détail  tout  ce 
qui  s’y  paife  y  liroit  comme  dans  un  Livre. 
Ce  nombre  prodigieux  d’organes  infiniment 
petits  appropriés  au  fentiment  &  à  la  penfée 
feroit  pour  cette  Intelligence  ce  que  font  pour 
nous  les  cara&eres  d’imprimerie.  Nous  feuil¬ 
letons  les  Livres  ,  nous  les  étudions  cette 
Intelligence  fe  borneroit  à  contempler  les  Cer¬ 
veaux. 

Je  n’ai  rien  dit  de  ces  traces ,  de  ces  ébauches 
qu’on  fuppofe  fi  gratuitement  dans  le  Cerveau  , 
toutes  les  fois  qu’on  parle  de  l’Imagination 
&  de  la  Mémoire  :  j’avoue ,  que  n’ayant  pu 
m’en  former  aucune  idée ,  j’ai  jugé  plus  phi¬ 
losophique  d’admettre  que  les  mêmes  organes 
qui ,  ébranlés  par  les  Objets  ,  nous  donnent 
tant  de  perceptions  diverfes,  font  faits  d'e  ma¬ 
niéré  que  leurs  parties  conilituantes  reçoivent 
de  l’action  des  objets  certaines  déterminations 
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d’où  ré  fuite  une  tendance  à  fe  mouvoir  dans 
un  feus  plutôt  que  dans  tout  autre. 

Je  n’ai  pas  exclu  le  jeu  clés  efprits  -  animaux 
dont  l’exiftence  eil  aujourd’hui  mieux  prouvée 
qu’elle  ne  rétoit  :  mais  ,  un  fluide  ne  peut  être 
Je  fiege  d’impr  effilons  durables  j  il  peut  feule¬ 
ment  concourir  avec  les  folides  &  recevoir 
d’eux  des  impulsons  qui  modifient  fon  cours 
dans  un  rapport  déterminé  à  leur  état  acftuel.  (  2  ) 

J’ai  terminé  mes  recherches  fur  la  Mémoire 
par  q  ueiques  con  fi  clé  ration  s  fur  les  préjugés 
que  j’ai  regardés  comme  des  modifications  de 
f  habitude.  (  3  ) 

Si  toutes  nos  idées  tiennent  à  des  fibres  qui 
leur  font  appropriées ,  les  préjugés  ont  auffi 
leurs  fibres.  Ils  fe  nourriflent ,  croiffent  &  fe 
fortifient  avec  elles.  De  là  cette  grande  diffi¬ 
culté  qu’on  éprouve  à  les  déraciner.  En  les 
attaquant  on  s’étonne  de  la  réfiftance  :  on 
ne  fonge  pas  que  l’on  combat  contre  la  Nature. 

,  La  réfiftance  eft  bien  plus  grande  encore  quand 
on  entreprend  de  changer  le  cara&ere  qui  ré- 

N  ,  .  v  ;  f.  -  '  •  '  •  ‘  C. 

fs]  Chap.  XXII ,  parag.  644.  Chap.  VI .  parag.  43. 

£3]  Chap.  XXII ,  parag. 
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fuite  de  l’enfemble  des  déterminations  qu’une 
infinité  de  fibres  ont  contractées.  [4] 

X  IL 

Confidèrations  fur  la  Liberté . 

Il  arrrive  fouvent  qu’à  i’occafîon  d’une  idée 
l’Ame  en  cherche  une  autre  &  la  rappelle  enfin. 
O11  croit  communément  que  ce  rappel  eft  du 
à  la  Volonté. 

J’ai  examiné  cette  opinion,  &  il  me  fembîe 
que  j’ai  affez  bien  prouvé  que  le  rappel  dont 
fi  s’agit  eft  le  pur  effet  de  la  liaifon  des  fibres 
fenfibles.  Un  exemple  que  j’ai  analyfé  avec  foin 
met  cela  dans  un  grand  jour.  (  1  ) 

J’ai  fait  voir  ailleurs  (  2  )  à  quoi  fe  réduit 
ici  l’efficace  de  la  Volonté  ;  car  l’on  m’enten- 
droit  très  -  mal  fi  i’011  penfoit  que  je  n’ai  rien 
donné  à  cette  Faculté.  J’ai  développé  .  .  .  . 
mais  cette  analyfe  deviendroit  elle  -  même  un 

[4]  Chap.  XXII,  parag.  6^2. 

(1)  Chap.  XVIII,  parag.  432,  433  &  fuiv.  parag.  456 ? 
4S7- 

(2)  Chap.  X£X,  parag.  $36, 


1 


fé  Anal  tse  a  é  r  p  g  e*  e 

Livre  fi  j’entVois  dans  un  plus  grand  détail 
fur  l’examen  que  j’ai  tenté  de  faire  de  nos 
Facultés. 

Je  palTe  donc  fous  filence  tout  ce  que  j’ai 
expofé  fur  le  defir,  (3)  fur  la  furprife ,  (4) 
fur  les  plaifirs  attachés  au  beau  ,  (f  )  fur  les 
pallions ,  (6)  fur  les  fonges  ,  (7)  fur  la  Per- 
fonnalité ,  (  8  )  fur  la  liaifon  des  idées  avec 
leurs  lignes,  (9)  &  fur  quantité  d’autres  fujets 
dont  plufieurs  n’avoient  pas  été  difcutés  avant 
moi  ou  ne  l’avoient  été  que  fuperficieliement- 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  mes  idées  fur  la 
Liberté  ,  (  10  )  matière  fi  délicate  ,  qui  a  enfanté 
tant  de  volumes  &  tant  de  querelles,  &  qui 
devient  fi  fimple ,  fi  facile  s  fi  lumineufe  dès 
qu’on  l’envifage  fous  fou  vrai  point  de  vue 

(  3  )  Chap.  XIII,  parag.  172  &  fuivans. 

Ç  4  )  Chap,  XVII,  parag.  324  &  fuiv. 

(  ç  )  Ibid,  parag.  342  &  fuiv. 

[6]  Chap.  XVIII,  parag.  402  &  fuiv. 

[  7  ]  Chap.  XXIII ,  parag.  66 3  &  fuiv. 

[  8  ]  Chap.  XXIV  ,  parag.  703  &  fuiv. 

[9]  Chap.  XXV,  parag.  791  &  fuiv. 

[10]  Chap.  XII,  parag.  147  &  fuiv.  Chap.  XIX,  parag'. 
471  &  fuiv. 
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&  fans  avoir  égard  à  aucun  fyftème  parti¬ 
culier. 

Je  n’ai  vu  dans  la  Liberté  ,  que  la  Faculté 
exécutrice  de  la  Volonté.  Ce  n’eft  donc  pas , 
félon  moi ,  la  Liberté  qui  choifit ,  c’eft  la  Vo¬ 
lonté  ,  &  la  Liberté  exécute  le  choix. 

Tout  choix  fuppofe  un  motif,*  la  Volonté 
a  toujours  un  objet  :  on  ne  veut  point  fans 
raifon  de  vouloir  ,  &  la  perfedion  de  la  Vo¬ 
lonté,  quelque  fyftème  qu’on  embraffe,  conftf. 
tera  éternellement  dans  la  rationabilité  des 
motifs.  Il  n’eft  point  de  vertus  fans  motifs , 
&  la  Religion  n’eft  faite  que  pour  nous  four¬ 
nir  les  plus  puiSans,  motifs  à  la  vertu. 

S’il  exiftoit  une  Liberté  de  pure  indiffé¬ 
rence,  elle  ne  feroit  pas  au  moins  l’objet  du 
Moraîifte,  puisqu’elle  n’influeroit  point  fur  la 
vertu;  mais  fi  l’Ame  pouvoir  toujours  fe  dé¬ 
terminer  contre  la  vue  diftinde  des  motifs  les 
plus  preffans  ,  fi  ce  qui  lui  paroit  le  plus  con¬ 
forme  à  la  faine  raifon  ou  à  fon  intérêt  aduel 
11’influoit  point  fur  fes  déterminations  ,  il  n'y 
auroit  plus  de  fûreté  dans  la  Société,  parce 
qu’il  n’y  auroit  rien  qui  nous  répondît  des  ac¬ 
tions  d’autrui. 
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Les  Théologiens  eftimables  qui  admettent 
une  Liberté  d’indifférence  ,  ne  la  iuppofent  pas 
dans  ces  Difcours  pathétiques  où  ils  tâchent 
d’inculquer  aux  hommes  les  grands  principes 
de  la  vertu  &  de  la  fociabilité. 

Toutes  nos  Facultés  ont  été  fubordonilées 
les  unes  aux  autres  ,  &  toutes  l’ont  été  en  der¬ 
nier  reffort  à  l’adlion  des  objets  ou  aux  di- 
vcrfes  circonftances  qui  en  déterminent  l’exer¬ 
cice  &  le  développement. 

Qui  pourroit  méconnoitre  en  particulier  le 
pouvoir  de  l’Education  ?  Newton  ,  né  au  fond 
de  la  Californie,  de  Parens  barbares,  auroit- 
il  découvert  le  Syftëme  du  Monde? 

Et  que  ne  peut  point  encorè  la  feule  géné¬ 
ration  &  le  tempérament  qui  eft  un  de  fes 
réfultats  les  plus  immédiats  ?  J’ai  étudié  cette 
fubordination  de  nos  Facultés ,  &  en  l’ expo- 
fan  t  je  n’ai  pas  craint  qu’on  me  foupçonnâc 
le  moins  du  monde  de  favorifer  le  Fataiifme. 


XIII. 
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Remarques  fur  le  Fatalifine . 

Je  n’ai  jamais  dit  ,  parce  que  je  ne  Fai 
jamais  penfé  ,  que  les  motifs  déterminent  l’Ame 
à  agir ,  comme  un  Corps  en  détermine  un  autre 
à  fe  mouvoir.  Le  Corps  n’a  point  par  lui-mëme 
d’adion  :  l’Ame  a  en  foi  un  princ  pe  d’adi- 
vité  qu’elle  ne  tient  que  de  Celui  qui  Fa  faite. 

A  parler  exactement ,  les  motifs  ne  la  dé¬ 
terminent  pas  ;  mais  elle  fe  détermine  fur  la 
vue  des  motifs  ,  &  cette  diftindion  métaphy- 
fique  eft  importante.  Si  Fou  confondoit  ces 
deux  chofes  ,  l’on  confondroit  tout,  &  Fou 
tomberoit  bientôt  dans  un  Fatalifme  purement 
phyiique. 

Maïs,  feroit-on  un  vrai  Fatalifte  unique¬ 
ment  parce  qu'on  admettroit  que  l’Ame  fe  dé¬ 
termine  toujours  pour  ce  qui  lui  paroît  le  meil¬ 
leur  réel  ou  apparent?  Si  cela  étoit,  il  y  a lï« 
roit  autant  de  vrais  Fataliftes  qu’il  y  auroit  de 
de  Philofophes  qui  admettroient  que  l’amour 


Te  me  XV. 
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du  bonheur  eft  le  principe  univerfel  des  adions 
des  Hommes. 

Aimer  fon  bonheur  ,  c’eft  s’aimer  foi-même, 
&  s’aimer  foi -même,  c’eft  fe  déterminer  en 
vue  de  fon  bonheur.  S’il  eft  impofiible  qu’mt 
Etre  intelligent  ou  Amplement  fentant  ne  s’aime 
pas  lui  -  même  ,  il  l’eft  qu’il  ne  fe  détermine  pas 
pour  ce  qui  lui  paroît  le  plus  convenable  à  fa 
fituation  aduelle  ou  à  fes  befoins. 

J’ai  répété  plufieurs  fois  que  l’Amour-propre 
bien  entendu ,  l’amour  du  bonheur ,  l’amour 
de  la  perfedion  ne  font  dans  mes  idées ,  qu’une 
feule  8c  même  chofe.  [  I  ]  Un  Etre  intelligent 
peut  -  il  11e  pas  aimer  la  perfedion  dans  la¬ 
quelle  il  place  fon  bonheur  ? 

XIV. 

Qhfervations  fur  la  nature  de  V  Ouvrage  &  fur 
la  maniéré  de  le  lire . 

Pafage  de  cet  Ouvrage  qui  demandait  à  être 

expliqué, 

i'  y  ■'  ,  • 

C’est  fur  ces  principes  que  j’ai  prié  mes 

(1)  Chap  XVIII,  parag.  420  &  fuiv. 
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Ledeurs  de  me  juger ,  &  je  les  en  prie  en¬ 
core.  Je  leur  ai  demandé  une  autre  grâce,  que 
je  ne  me  fuis  pas  flatté  d’obtenir  :  c’eft  de 
ne  décider  de  mes  principes  que  par  leur  en- 
femble.  (  I  ) 

M©n  Livre  forme  une  chaîne  ,  &  cette 
chaîne  eft  longue.  Il  ne  feroit  pas  bien  de  vou¬ 
loir  juger  de  toute  la  chaîne  par  quelques  chaï* 
nons  pris  au  hafard.  Comme  on  ne  la  fai- firoifc 
point  ,  on  ne  m’entendroit  point  ou  l’on  m’en* 
tendroit  mal,  &  je  ferois  condamné  fur  le  feul 
énoncé  de  quelques  propofitions  qu’on  auroit 
féparées  de  celles  qui  les  développent  &  les 
expliquent. 

Il  eft ,  par  exemple  ,  un  paflage  de  mon 
Livre  qui  a  fait  de  la  peine  à  quelques  -  uns 
de  mes  Ledeurs,  &  qui  très -fûrement  ne  leur 
en  auroit  fait  aucune  s’ils  avoienc  confidéré 

'  :  '•  •*  •  . .  ...  .  *  ..  ^  •  •  r  V 

plus  attentivement  la  liaifon  de  ce  paffage  avec 
ceux  qui  le  precedent ,  &  s’ils  avoient  eu  foin 
d’en  analyfer  les  termes  conformément  à  mes 
principes.  Voici  ce  palfage.  (  2  ) 


C  2 


(  l)  Préface  ,  page  X. 

£2]  Chàp.  XXV ,  parag.  771. 
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53  Ainsi,  quand  toutes  les  Ames  feroient 
^  exadement  femblables  ,  il  fuffiroit  que  DJEU 
53  eût  varié  les  Cerveaux,  pour  varier  toutes 
les  Ames.  Si  l’Ame  d’un  Huron  eût  pu  lié- 
„  riter  du  Cerveau  de  Montesquieu  ,  Mon- 
„  te  s  qu IE  u  crééroit  encore,^ 

K  1  ^  •••,,[  -,  -  -  '  *'  *  (  /. 

#  *  ‘  ''  '  -  *  ; 

Je  vais  donc  développer  un  peu  plus  ce 
que  j’avois  dans  PEfprit  quand  j’écrivois  ceci , 
&  l’on  verra  s’il  renferme  rien  dont  on  puiife 
juftement  s’allarmer. 


X  V. 


Explication  du  pajfage* 

Gonji dérations  préliminaires  fur  la  variété  que 
Vorganifation  peut  mettre  dans  les  Ames . 

Txéfultats  généraux  des  déterminations  que  les 

**  •  +* 

fibres  du  Cerveau  peuvent  contracter . 
Application  au  pajfage  dont  il  s^agiL 

\  i  j  l  \  ■  4 

\  .  - 

J’observe  d’abord ,  que  je  n’affirme  point 
dans  ce  paifage  que  toutes  les  Ames  font  par-, 
faitement  femblables.  J’avance  feulement  qu’en 
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les  fuppofant  telles ,  l’organifation  fuffiroit  pour 
mettre  entr’elles  des  variétés.  Et  quoi  de  plus 
évident  ?  Un  Etre  mixte  ne  fent  &  n’apperqoit 
qu’à  l’aide  des  Sens.  Toutes  Tes  fenfations  , 
toutes  fes  perceptions  font  toujours  dans  un 
rapport  déterminé  au  nombre  &  à  la  qualité  de 
fes  Sens. 

L’Ame  humaine  placée  dans  le  Cerveau  de 
l’Huître  ,  y  acquerroit  -  elle  jamais  des  notions 
de  Morale  &  de  Métaphysique  ?  Sa  nature  ref- 
teroit  pourtant  la  môme  ;  mais  elle  ne  pourroit 
y  déployer  fon  Activité ,  comme  elle  la  déploie 
dans  fon  propre  Cerveau.  Elle  feroit  donc  ex¬ 
trêmement  dégradée  par  la  feule  diverflté  de 
Porganifation  ;  &  s’il  étoit  pofîibîe  qu’une  Ame 
ainfi  dégradée  confervât  un  fouvenir  de  ce 
qu’elle  auroit  été  dans  le  Corps  humain,  ce 
feroit  pour  elle  le  plus  affreux  malheur  que 
d’être  condamnée  à  habiter  le  Corps  d’une 
Huitre*. 

Je  -fuppofe  qu’il  n’y  a  pas  de  différences 
effentielles  entre  les  Cerveaux  humains,  8c  cette 
fuppofition  me  paroît  légitime.  Le  nombre  & 
Pefpece  des  Sens  font  les  mêmes  chez  tous  les 
Hommes  ;  mais  tous  les  Hommes  ne  tirent 
pas  le  même  parti  de  leurs  Sens.  Quelle  diffé-* 

Cl 
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rence  à  cet  égard  entre  un  Montesquieu  &  un 
Huron  ! 

Les  Sens  communiquent  au  Cerveau  &  y 
produifent  des  impreftions  durables ,  fources 
de  l’ïmagination  ,  de  la  Mémoire ,  du  Rai- 
fonnemenr.  Une  maladie  peut  déranger  toute 
l’Economie  du  Cerveau  &  anéantir  î’Imagina- 
tion  ,  la  Mémoire  ,  le  Raifonnement  s  elle  n’a¬ 
néantit  pas  l’Ame ,  &  néammoins  elle  eft  ré¬ 
duite  à  l’état  de  l’Ame  de  la  Brute. 

Sï  le  Cerveau  fe  modèle,  en  quelque  forte  , 
fur  les  Objets  s  s’il  eft  des  fibres  appropriées 
à  chaque  efpece  de  perceptions ,  fi  ces  fibres 
retiennent  les  déterminations  que  les  Objets 
leur  ont  imprimées  ;  fi  telle  eft  la  Loi  de  l’Union 
de  l’Ame  &  du  Corps ,  qmà  certaines  fibres  & 
à  un  certain  état  de  ces  fibres  répondent  conft. 
tain  ment  dans  l’Ame  certains  fentimens  ,  cer¬ 
taines  perceptions  $  il  faudra  convenir  que 
l’Ame  d’un  Huron,  logée  dans  le  Cerveau  d’un 
Montesquieu,  y  éprouveroit  les  mêmes  fen¬ 
timens  ,  les  mêmes  perceptions  que  l’Ame  d’un 
Montesquieu. 

Elle  y  éprouveroit  encore  les  mêmes  fuites  9 
les  mêmes  combinaifons  de  fentimens  &  de 


•  N 


DE  V  ESSAI  ANALTTIOUE.  ?f 

perceptions;  car  je  me  perfuade  que  j’ai  alfez 
bien  établi  que  la  liaifon  de  nos  idées  dépend 
originairement  de  celle  des  fibres  fenfibles.  Si 
la  chofe  n’étoit  point,  comment  arriveroit  -  il 
que  des  accidens  phyiiques  qui  ne  peuvent  af- 
feder  que  ces  fibres  détruiroient  la  liaifon  de 
nos  idées. 

XVI. 

Continuation  du  même  Sujet. 

De  la  quejlion  s'il  efi  une  Mémoire  purement 

fpirituelle. 

\ 

t  ( 

Autre  application  au  pajfage  dont  il  s'agit. 

Ce  feroit  en  vain  qu’on  fe  retranclieroit  à 
foutenir  avec  divers  Philofoplies ,  qu’il  eft  une 
Mémoire  fpirituelle,  qui  n’appartient  qu’à  l’Ame, 
comme  il  eft  une  Mémoire  corporelie  ,  qui  n’ap¬ 
partient  qu’au  Corps  :  il  n’en  demeureroit  pas 
moins  inconteftable  que  la  Mémoire  corporelie 
ne  peut  être  détruite  fans  que  l’Ame  ceffe  abso¬ 
lument  de  raifonner.  Que  devient  donc  alors 
cette  Mémoire  fpirituelle ,  qu’on  attribue  à  une 
Ame  appellée  à  être  unie  éternellement  à  un 
Corps  organifé? 

C  4 
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Un  Auteur  (  I  )  célébré  a  effayé  de  prouver 
î’exiftence  de  cette  Mémoire  par  la  confidéra- 
tion  des  Efprits  purs  qui  feroient  totalement 
privés  de  Mémoire  s’il  n’y  avoit  point  de  Mé¬ 
moire  propre  aux  Efprits.  Mais  cet  Auteur , 
d’ailleurs  fi  judicieux  ,  &  qui  connoiffoit  il 
bien  l’influence  du  Corps  fur  l’Ame  ,  n’a  pas 
fait  attention  que  la  nature  des  Efprits  -  purs 
peut  différer  beaucoup  de  celle  des  Efprits  unis 
à  la  Matière. 

Je  ne  nie  point  que  les  Efprits-  purs ,  s’ils 
exiftent,  foient  doués  de  Mémoire  ;  mais ,  je  fais 
profeffion  d’ignorer  ce  que  cette  Faculté  efë 
en  eux.  je  ne  parle  que  de  l’Ame  humaine  5 
&  je  ne  fais  pas  même  ce  qu’une  idée  eft  dans 
cette  Âme. 

Tout  ce  que  je  fais  ,  c’elf  que  l’Ame  hu¬ 
maine  n’a  d’idée  que  par  leminiftere  des  Sens, 
&  que  fes  idées  les  plus  abftraites  ,  ne  font 
encore  que  des  idées  fenfibles  plus  ou  moins  dé- 
guifées.  Non  feulement  les  notions  les  plus  abf¬ 
traites  ,  les  plus  fpiritualifées  dérivent  effentieh 
lement  des  idées  purement  fenfibles  ;  elles  tien¬ 
nent  encore  aux  Sens  par  les  figues  naturels  ou 
arbitraires  qui  les  repréfentent. 

[i]  S’gravesande  ?  IntroA.  à  lu  Fhilofoçhic,  parag.  191, 
19- ?  2Ï3* 
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Supposez  donc  que  la  même  Puissance  qui 
a  uni  les  Ames  humaines  à  des  Touts  organi¬ 
ques  ,  eût  confervé  le  Cerveau  de  Montesquieu 
&  y  eût  logé  l’Ame  du  Huron ,  ce  Cerveau 
ii  bien  organifé  ,  fi  richement  meublé ,  n’aùroit 
il  pas  été  pour  cette  Ame  une  forte  de  Ma¬ 
chine  d’Optique  par  laquelle  elle  auroit  vu  l’Uni¬ 
vers  comme  le  voyoït  l’Auteur  fublime  de 
P  EJ  prit  des  Loix  ? 

Dans  mes  principes ,  les  mots  repréfentatifâ 
des  idées  tiennent  à  certains  ordres  de  fibres 
fenfibles  ;  la  liaifon  des  mots  entr’eux  &  à  leurs 
idées  dépend  encore  de  la  communication  que 
les  fibres  fenfibles  ont  en tr’ elles. 

Le  Huron,  métamorphofé  tout- à-coup  en 
Philofophe  profond  ,  ne  s’appercevüoit  point  de 
la  métamorphofé.  Il  entendroic  le  François 
comme  fa  Langue  maternelle  dont  il  ne  fe  fou- 
viendroit  plus  :  c’eft  que  les  mots  révefile- 
roient  toujours  les  idées  des  chofes,  &  les 
idées  des  chofes ,  celles  des  mots  ;  c  eft  que  le 
fouvenir  de  fa  Langue  maternelle  tiendroit  à 
fon  premier  Cerveau  qu’il  n’auroit  plus. 

Il  fe  rappellerait  toute  la  fuite  d’une1  Vie 
qui  feroit  celle  de  Montesquieu  &  qu’il  croi- 
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roit  la  tienne.  Devenu  favant  comme  par  infpi- 
ration  ,  il  ne  pourroit  manquer  de  fuivre  les 
recherches  du  Grand  -  Homme  dont  il  tiendroit 
la  place  :  comme  lui ,  il  éclaireroit  le  Monde , 
combattrait  la  folle  fuperftition ,  la  tyrannie 
barbare ,  les  préjugés  de  l'orgueil  ,  du  fana- 
tifme ,  de  l’indépendance  ,  &  Montesqieu 
vivroit  encore. 

,  i  \ 

C’Étoit  ce  que  j’avois  voulu  rendre  dans 
le  paflage  en  queftion,  par  le  ternie  d 'hériter , 
auquel  on  n’a  pas  fait  peut  -  être  affez  d’atten¬ 
tion  ,  &  que  j’avois  employé  pour  exprimer 
toutes  les  déterminations  naturelles  &  acquifes 
du  Cerveau  que  j’avois  pris  pour  exemple.  (  2  ) 

(2)  C’est  à  l’aide  de  ces  principes  qu'on  expliquera  lin 
endroit  un  peu  difficile  de  la  Contemplation  du  la  Nature  , 
Part.  Xï,  Chapitre  xxx,  où  j’effaie  de  rendre  raifon  des  faits 
étonnans  que  nous  préfente  l’hiftoire  des  Caftors.  La  fuppo- 
fition  pfychoîogique  de  fibres  innées  renfermées  originaire» 
ment  dans  le  Cerveau  de  l’Animal  répond  précifément  à  celle 
de  l’Ame  du  Huron  logée  dans  le  Cerveau  de  Montes¬ 
quieu. 
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Continuation  du  même  Sujet. 

Réflexions  fur  /’ influence  des  cir confiances  fhy- 

fiqties. 


Qn  m’objedera,  fans  doute,  &  on  me  l’a 
obje&é ,  que  toutes  les  Ames  humaines  ne  font 
pas  de  la  même  trempe  ,  &  que  l’Ame  de  Mon¬ 
tesquieu  étoit  d’une  trempe  fort  fupérieure  à 
cçlle  de  l’Ame  d’un  Huron.  J’accorderai  vo¬ 
lontiers  la  poffibilité  de  la  chofe  -,  mais  de  cela 
feul  qifune  chofe  eft  poffible  ,  s’enfuit -il  qu’elle 
foit  en  effet  ?  Quelle  preuve  nous  donne-t-on 
de  cette  fupériorité  d’une  Ame  fur  une  autre 
Ame  ?  Comment  parviendroit  -  on  à  l’éta¬ 
blir  ?t  i  ) 

Ce  feroit  très  -  vainement  qu’on  infifleroit 
fur  ces  beaux  Ouvrages  que  nous  admirons 


[  i  ]  Je  prie  que  l’on  eonfulte  ici  ce  que  j’ai  expofe'  fur 
ee  fujet  délicat  dans  mes  Notes  additionnelles  fur  les  parag.  575 
&  771  de  Y  Ejfai  analytique  :  {Oeuvres  Tom.  XIV.  )  Je  n’ai 
tien  à  y  ajouter. 
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&  que  la  Poftcrité  admirera  après  nous  :  ces 
Ouvrages  immortels  ont  -  ils  été  compofés  par 
un  Efprit-pur?  Un  Corps  organifé  n’eft-Ü 
point  intervenu  dans  leur  compofition  ?  A-t-on 
évalué  le  degré  de  Ton  influence?  A-  t-  on 
calculé  les  effets  des  circonftances  phyfiques  , 
les  réfuîtats  divers  de  la  génération  ,  du  tem¬ 
pérament*  du  climat,  &c.  ?  A-t-on  apprécié 
fur- tout  le  pouvoir  phyfique  de  l’éducation 
&  les  diverfes  impreflions  qu’elle  fait  prendre 
au  Cerveau  &  qu’il  conferve  ?  Je  dis  plus  ; 
a- t  -  on  démontré  qu’il  exifte  dans  l’Ame  quel¬ 
que  fentiment,  quelque  idée  qui  ne  doive  point 
fon  origine  aux  Sens? 

Enfin*,  peut  -  on  prouver  que  l’Ame  d’un 
Huron  ,  placée  précifément  dans  les  mêmes  cir- 
conftances  phyfiques  que  celle  de  Montesquieu, 
n’auroit  pas  été  capable  des  mêmes  chofes  ?  Si 
l’on  ne  peut  prouver  tout  cela  ,  fi  même  l’on 
ne  peut  le  rendre  probable ,  il  faut  avouer  de 
bonne  -  foi  qu’on  n’argumente  ici  que  de  la 
fimple  poflibilité. 

i  * 

Or  ;  feroit-il  bien  conforme  aux  réglés  d’une 
laine  Logique  d’argumenter  du  poffible  à  l’ac¬ 
tuel?  Neferois- je  pas  beaucoup  plus  autorifé  à 
foutenir  que  certaines  variétés  dans  l’organi- 


L'ESSAI  rAV  AL  T  TI  QUEL  4? 

îation ,  jointes  au  concours  des  circonftances 
étrangères,  font  ce  qui  différencie  les  Etres- 
mixtes  ? 

XVIII.  . 

Continuation  du  même  Sujet." 

C onf dérations  fur  les  Efprits-purs  &  fur  la  vé¬ 
ritable  nature  de  l'Homme. 

r  • 

Réflexions  fur  les  vains  ejforts  du  Matêrialifme . 

r 

Je  l’ai  dit  dans  la  Préface  de  mon  Elfai  5(1) 
pourquoi  craindrois  -  je  de  le  répéter  ici  P  Je 
ne  fais  par  quelle  idée  de  perfection  l’on  a  tranf- 
porté  à  l’Ame  le  plus  de  cliofes  qu’on  a  pu. 
Oubliera-  t-  on  toujours  que  l’Homme  eft  un 
Etre  -  mixte  ?  Tentera  - 1  -  on  toujours  de  l’élever 
au  rang  des  Efprits  -  purs  ?  Eft -il  même  bien 
fûr  que  les  Efprits -  purs  foient  fupérieurs  aux 
Etres  -  mixtes ,  &  qu’ils  doivent  cette  fupério« 
jité  uniquement  à  leur  nature  d’Efprits  -  purs  ? 

Est-il  bien  prouvé  que  l’union  des  Efprits 
à  la  Matière  les  dégrade  toujours,  &  que  s’ils 

•  •  '  -  *  *  t  y  *  W  ./  .4  t  • 

[ï]  Page  xxiv. 
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en  étoient  dégagés  leurs  Facultés  s’accroitroient 
&  fe  perfeeftionneroient  ? 

Cette  opinion  a.prévaîu  a(Fez  généralement  5 
&  on  en  fait  ufage  pour  nous  confoler  des 
miferes  de  l’humanité.  Le  Corps  nous  eft  repré- 
fenté  comme  une  prifon’  &  l’Ame  comme  le 
Prifonnier  qui  foupire  après  Ton  clargiflement. 
Cette  comparaifon  familière  &  bien  d’autres  de 
meme  genre  qu’on  retourne  de  cent  façons  9 
font  toutes  très  -  applicables  au  Corps  groffier , 
à  ce  Corps  que  nous  voyons ,  que  nous  palpons 
&  qui  eft  fournis  à  l’empire  de  la  mort. 

Mais  ,  il  en  eft  un  autre  qui  ne  lui  eft  point 
fournis  ,  dont  le  Germe  incorruptible  exifte 
peut-être  déjà,  qui  fe  développera  un  jour, 
&  que  l’Ame  habitera  éternellement,  confor¬ 
mément  à  la  déclaration  la  plus  expreiTe  &  la 
plus  réitérée  de  la  Révélation.  Ce  n’eft  donc 
que  le  Cops  corruptible  qui  eft  pour  l’Ame  une 
prifon ,  &  point  du  tout  le  Corps  incorruptible 
glorieux  que  la  Révélation  lui  oppofe. 

* 

A-t-ON  quelque  preuve  que  notre  Ame 
auroit  été  plus  heureufe  fi  DIEU  ne  l’avoit  point 
deftinée  à  être  unie  à  ce  Corps  glorieux  ?  Sait- 
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cm ,  à  n’en  pouvoir  douter ,  que  la  nature  des 
Âmes  humaines  auroit  comporté  de  n’ëtre  point 
unies  à  des  Corps  organifés  ?  AfFurément  le 
Plan  du  Créateur  ne  le  comportoit  pas  ,  & 
ce  Plan  étoit  celui  de  la  plus  profonde  Sagesse. 

On  célébré  dans  des  Difcours  plus  éloquens 
que  philofophiques  ,  l’excellence  de  nos  Ames  ; 
ce  iefoit  l’excellence  de  l’Homme  qu’il  faudroit 
fur -tout  célébrer. 

cc  U  Homme  n’eft  pas  une  certaine  Ame  , 
33  difois-  je  parag.  22  >  il  n’eft  pas  un  certain 
33  Corps  ,  il  eft  le  ré  fuit  at  de  V  Union  d’une  cer- 
33  taine  Ame  à  un  certain  Corps.  53  Lors  donc  que 
fur  la  considération  de  faits  qui  m’ont  paru 
bien  conftatés  ,  j’ai  attribué  au  Corps  des  chofes 
qu’on  attribue  communément  à  l’Ame ,  je  n’ai 
point  du  tout  dégradé  l’Homme  5  &  je  l’ai  laiffé 
tel  qu’il  a  plu  au  Créateur  de  le  faire. 

Il  ne  faut  pas  qu’un  zele  peu  éclairé  nous  faife 
confondre  avec  les  Dogmes  facrés  de  la  Reli¬ 
gion  ce  qui  n’eft  point  Dogme.  C’eft  moins 
l’immortalité  de  î’Ame  que  l’immortalité  de- 
l’Homme  que  I’Evangile  a  mife  en  évidence. 

J’al  ofé  l’avancer  dans  la  (implicite  d’un 
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cœur  qui  cherchent  fincérement  le  vrai.  (2) 
J,  Quand  l’Homme  tout  entier  ne  feroit  que 
î9  Matière  ,  il  n’en  feroit  pas  moins  parfait  5  ni 
J,  moins  appelle  à  l'immortalité  :  „  c’eft  que  la 
Volonté  toujours  efficace  peut  conferver  une 
portion  de  Matière  ,  même  très  -  compofée  9 
comme  elle  conferve  une  Ame  iftdivifible. 

Le  Matérialifte  voluptueux  &  infenfé  que  la 
crainte  de  l’immortalité  pourfuit  ,  fe  réfugie 
derrière  un  retranchement  de  chaume  ,  que  le 
Chrétien  peu  inftruit  prend  bonnement  pour 
un  retranchement  de  briques.  Accordez  au 
Matérialise  ce  principe  qu’il  chérit  &  qui  le 
trompe  5  convenez  pour  un  moment  que  l’Ame 
eft  matérielle  ,  qu’aura-t-il  gagné  par  cet  aveu? 
Ne  lui  reliera»  t -il  pas  toujours  à  démontrer 
qu’il  n’exifte  point  un  Etre  Sage  ,  qui  veut 
eflentieilement  le  bonheur  du  jufte  opprimé, 
la  corredion  du  Méchant  qui  opprime  &  la 
plus  grande  perfedion  poffible  de  toutes  les 
Créatures  ? 

* 

Qu’on  approfondifle  tant  qu’on  voudra  les 
preuves  pfychologiques  de  ?  immortalité  de 
l’Ame,  je  me  penuade  qu’011  en  reviendra  tou- 

(  2  )  Préface ,  page  xxiv, 

jours 
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jours  à  la  preuve  morale  comme  à  la  p’us 
fatisfaifante.  Mais  ;  heureufement  nous  ne  fo mi¬ 
mes  pas  réduits  ici  aux  preuves  de  convenance: 
la  Révélation  nous  fournit  fur  ce  point  fi 
important  des  preuves  de  fait  capables  par  elles- 
mêmes  de  triompher  des  doutes  de  !  Homme 
raifonnable,  dont  le  Cœur  droit,  honnête  & 
humble  ne  nourrit  point  de  ccs  pallions  fecrete? 
qui  portent  à  defirer  que  PEtanGile  foit  faux 
ou  qui  en  font  méconnoître  F  origine ,  i  ’  ex¬ 
cellence  &  la  fin.  (  3  ) 

XIX. 


Raifons  pourquoi  l'Auteur  n'efi  pas  Matêrîallfiel 


Si  parce  que  j’ai  mis  dans  mon  Ejjai  beau¬ 
coup  de  Phÿfiqüe  &  allez  peu  de  Métaphyfique  , 
f  et  ois  foupçonné  moi -même  de  Maténalifme  t 
je  ferois  un  Matérialité  qui  auroit  donné  peut- 
être  les  meilleures  preuves  de  l’immatérialité  de 
l’Ame.  J’ai  confacré  une  grande  partie  de  la 


Préface  à  l’établidement  de  ces  preuves  ,  tk  j  y  fuis 
revenu  en  piufleurs  endroits  du  Livre.  (  1  ) 


(  3  )  Voyez  le  parag.  716,  Chap.  xxiv. 

[  1  ]  ff  Je  difois  dans  la  Préface  de  VEJfai  analytique } 

Tome  XK  D 
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Non  ;  je  ne  fuis  point  Matérialifte  5  je  ne 
crois  point  à  la  Matérialité  de  l’Ame  j  mais  je 

3,  fai  mis  dans  mon  Livre  beaucoup  de  Phyfique  &  allez 
peu  de  Me'taphyfique  :•  mais  ,  en  vérité'  ,  que  pouvois-je 
3,  dire  de  l’Ame  confidérée  en  elle  -  même  ?  nous  la  connoif- 
3?  fons  fi  peu!.  .  Elle  n’a  des  idées  que  par  l'intervention 
3,  des  Sens ,  &  fes  notions  les  plus  abftraites  dérivent  encore 
5,  des  Sens.  .  .  Il  Faut  donc  toujours  en  revenir  au  phyfique  , 

,3  &fe.  „ 

Je  difois  encore  à  la  fin  de  la  même  Préface  5  cc  La  vertu 
3,  perdroit-elle  de  fon  prix  aux  yeux  du  Philofophe ,  dès  qu’il 
3,  fer  oit  prouvé  qu’elle  tient  en  partie  à  certaines  fibres  du 
33  Cerveau  ?  ,, 

Ces  expreffîons  &  beaucoup  d’autres  répandues  dans  le  Corps 
de  l’ouvrage  pourroient  faire  foupqonner  à  un  Lecteur  peu  at¬ 
tentif  ou  mal  difpofé  que  j’incline  vers  le  Matérialifme.  Il 
pourroît  même  arriver  que  quelques  Matérialiftes  me  feroient 

v 

l’honneur  de  s'autorifer  de  mes  principes  pour  étayer  des 
opinions?  très-oppofées  à  la  faine  Philofophie.  Je  fuis  infini¬ 
ment  éloigné  d’afpirer  à  cet  honneur ,  &  c’eit  afin  qu’on  ne 
s’y  méprenne  point  que  j’infere  ici  une  Indication  des  divers 
Endroits  de  mon  Livre  où  j’ai  combattu  le  Matérialifme-,  & 
des  endroits  qui  lui  font  oppofés.  Les  paragraphes  que  j’ai  dé- 
fignés  par  une  ajtérifque  font  ceux  qui  font  le  plus  directe¬ 
ment  contraires  au  langage  du  Matérialifte. 

1  / 

Préface  :  depuis  la  page  xiij  jufqu’à  la  page  xxij. 

Parag.  2*. 
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veux  bien  qu’on  fâche  que  fi  j’étois  Maté- 
rialifte  je  ne  me  ferois  aucune  peine  de  Ta* 
vouer. 

i 

Ce  n’eft  donc  point  parce  que  cette  opinion 
pafle  pour  dangereufe  que  je  ne  l’ai  pas  adop¬ 
tée  5  c’eft  uniquement  parce  qu’elle  ne  m’a  pas 

Parag.  7*. 

S*. 

9*- 

n  r\ 

J*  J*  • 

46. 

50*. 

9  S*» 

126. 

129. 

*44* 

*4S*. 

509% 

S***. 

716^. 

727. 

728. 

’  ,  781*. 

J’avois  inféré  ceci  à  la  Un  de  mon  Exemplaire  de  VÉJfai 
analytique  peu  de  tems  après  la  publication  du  Livre  en  iy6oj 
il  m’a  paru  que  je  devois  le  tranferire  içi* 
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paru  fondée.  Une  vérité  dangereufe  n’en  feroit 
pas  moins  une  vérité  :  ce  qui  eft ,  eit  ;  &  nos 
conceptions  qui  ne  peuvent  changer  l’état  des 
chofes  doivent  lui  être  conformes.  L’Entende¬ 
ment  ne  crée  rien  ;  il  contemple  ce  qui  eft 
créé,  (2)  &  il  contemple  l’Aconit  comme  la 

Gentiane ,  le  Serpent  comme  la  Colombe. 

:  ,  *  *■  - 

iür  Â  •  ‘  ' 

Si  quelqu’un  démontroit  jamais  que  l’Ame 
eft  matérielle ,  loin  de  s’en  allarmer ,  il  fau- 
droit  admirer  la  Puissance  qui  auroit  donné 
à  la  Matière  la  capacité  de  penfer. 

Quand  je  me  fuis  étudié  moi -même,  je 
'n’ai  pu  me  rendre  raifon  de  la  fimfliciié  de 
mon  Moi  dans  la  fuppofition  que  l’Ame  eft 
matérielle.  J’ai  cru  voir  diftincftement  que  ce 
Moi  toujours  un ,  toujours  (impie  ,  toujours 
indivifible  ne  pouvoit  être  une  pure  modifi¬ 
cation  de  la  Subftance  étendue ,  ni  un  réfultat 
immédiat  de  quelque  mouvement  que  ce  foit.  (3) 
J’ai  donc  admis  i’exiftence  d’une  Ame  imma¬ 
térielle  pour  fatisfaire  à  des  Phénomènes  que  je 
ne  pouvois  expliquer  fans  elle. 

•  C'j  \  '  _  ^ 

4 

£2]  Chap.  XIX,  parag.  518,  $19  &  fui  va 
[3]  Préface,  pag.  xiij  &  fuivantes.  Chap.  1er.,  parag. 
Chap.  XXIV,  parag.  7x6  &  encore  Chap.  XIX.  parag.  509. 
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XX. 

Méthode  &  réferves  de  /’ Auteur, 

Projet  d'une  Hiftoire  de  l'Attention. 

i 

Utilité  de  cette  Hiftoire.  '  * 

Voila  quelle  a  été  ma  maniéré  de  philofopher 
en  Pfychologie.  Si  j’en  avois  connu  une  meü 
îeure  je  l’aurois  adoptée  avec  empreflem-ent  - 
&  celui  qui  me  la  feroit  connoître  auroit  un  droit 
bien  acquis  à  ma  reconnoiffance  &  à  celle  du. 
Public. 

)  . 

J’ai  toujours  cherché  dans  les  faits  la  rais 
fon  des  faits.  Je  n’ai  pas  dit  j'ai  trouvé  $  mai- 
j’ai  dit  il  me  par  oit ,  je  conje&ure  ,  l'on  peut  in - 
férer  *  &c.  Un*  ton  plus  décifif  auroit  été  bien 
peu  afforti  à  la  nature  de  mon  Sujet  &  à  la 
foiblelfe  de  mes  talens  8c  de  mes  lumières.  J’aÿ. 
penfé  que  la  Nature  devoit  expliquer  la  Na¬ 
ture  8c  que  ce  n’étoit  jamais  au  Philo  fophe  à. 
parler  pour  elle, 

*  — . 

Il  nous  manque  un  Livre  qui  feroit  le  plus, 
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utile  de  tous  ceux  qui  peuvent  fortir  de  l’Efprit 
humain  :  ce  feroit  une  Hiftoire  de  /’ Attention. 
Si  ce  Livre  étoit  bien  fait  &  bien  penfé  il 
feroit  tomber  toutes  les  Logiques  ;  c’eft  qu’il 
feroit  une  Logique  réduite  en  action» 

i 

J’ai  exprimé  allez  clairement  l’idée  que  je 
me  fais  de  cet  Ouvrage ,  dans  le  palfage  fui- 
vaut  de  mon  ËJfâi  analytique.  (  \  )  cc  Nous 
„  l’avons  vu  :  l’efprit  tire  les  notions  des  idées 
„  fenfiblcs.  Les  notions  feront  donc  d’autant 
^  plus  diftin&es  que  l’efprit  aura  rendu  les 
33  perceptions  plus  vives  par  l’Attention ,  &  qu’il 
33  polfédera  mieux  la  propriété  des  termes  re^ 
33  préfentatifs  des  perceptions. 

,3  L’esprit  d’obfervation  ,  cet  Efprit  uni- 
verfel  des  Sciences  &  des  Arts  ,  n’eft  que 
33  l’Attention  appliquée  avec  réglé  à  différens 
33  objets.  Un  Philofophe  qui  nous  traceroix  les 
33  réglés  de  l’Art  d’obferver ,  nous  enfeigneroit 
33  les  moyens  de  diriger  &  de  fixer  l’Atten- 
tion*  Il  nous  montreroit  les  heureux  effets 
33  de  cette  Force  dans  les  belles  découvertes 
p  qu’elle  a  produites  en  différens  Genres.  Si  ce 
p  Philofophe  avoit  lui -même  découvert  plu- 

[  l  2  fep*  XVI  j  pang.  27% 


5  5 


DE  V  ESSAI  ANALYTIQUE.  ^ 

(leurs  vérités ,  s’il  nous  faifoit  PHiftoire  de 
„  la  marche  de  fou  Efprit  dans  la  découverte 
3,  de  ces  vérités  ,  cette  Hiftoire  feroit  celle  de 
,3  forr  Attention.  En  attendant  qu’un  tel  Livre 
3,  paroiffe,  les  Ouvrages  des  Obfervateurs  les 
33  plus  célébrés  peuvent  être  regardés  comme 
„  des  Mémoires  pour  fervir  à  PHiftoire  de 
s,  l’Attention.  5> 

XXL 

Importance  de  V Attention. 

Ouvrages  qui  font  tomber  /’ Attention  en  para- 

lyfie. 

Cara&eres  (Lun  Ouvrage  bien  fait  &  bien  penfè. 

De  toutes  nos  Facultés  l’Attention  eft  effec- 
livement  celle  que  nous  avons  le  plus  d’in¬ 
térêt  à  cultiver.  Elle  eft  ,  comme  je  le  difois  ,  (0 
la  Mere  du  Génie  -,  &  fi  le  hafard  qu’on  re¬ 
garde  comme  Punique  auteur  de  tant  de  dé¬ 
couvertes  3  n’avoit  pas  été  fécondé  par  l’Atten¬ 
tion  ,  ces  découvertes  auroient  péri  en  naifTanç 
8c  n’auroient  eu  aucune  fuite, 

(î)  Efai,  Chap.  XIX,  paras-  53°- 
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Nous  avons  à  regretter  que  cette  belle  Fa¬ 
culté  foit  trop  fouvent  laiiTée  fans  exercice 
dans  des  Ouvrages  qu’on  nous  dit  n’ètre  pas 
faits  Gmplement  pour  amufer ,  &  dont  les  Au¬ 
teurs,  qui  feroient  bien  fâchés  qu’on  ne  les 
mît  pas  au  rang  des  Moraliftes  ou  des  Phiîo- 
fpphes  ,  aâedlent-  quelquefois  d’alfurer  fort  qu’ils 
ne  font  ni  i’uii  ni  l’autre. 

La.  plupart  de  ces  Auteurs  parlent  beaucoup 
à  l’Imagination  &  allez  peu  à  l’Attention.  Comme 
ils  ont  eux  -  mêmes  beaucoup  d’imagination , 
&  qu’elle  eft  chez  eux  la  Faculté  dominante, 
il  eft  tout  naturel  qu’elle  foit  celle  qu’lis 
exercent  le  plus  fréquemment.  Ils  mettent  donc 
fouvent  les  images  à  la  place  des  notions  ;  & 
parce  que  le  plus  grand  nombre  des  Le&eurs 
a  dans  la  Tête  bien  plus  d’images  que  d’idées  9 
ces  Auteurs  font  très-sûrs  de  plaire  à  tous  les 
Le&curs  qui  aiment  mieux  fentir  ou  voir  que 
réfléchir  ou  méditer. 


C’est  âinfi  que  l’Attention  ,  ce  publiant  r  ef¬ 
fort  ,  fe  relâche  de  plus  en  plus  &  que  l’Ef- 
prit  demeure  enfin  comme  paffif.  En  général , 
il  eft  très -facile  de  réveiller  des  imac  es  dans 

O 

notre  Cerveau.  Il  eft  des  mots  qui  peuvent 

feuls  eu  réveiller  une  multitude ,  &  l’heureux 


( 
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ehoix  de  ces  mots  fait  ordinairement  le  prin¬ 
cipal  mérite  &  la  réputation  de  l'Ecrivain. 
Les  fibres  fenfibles  auxquelles  les  images  ont 
été  attachées  font  les  plus  mobiles  de  toutes  , 
&  elles  jouent  au  premier  mot. 

Mais  ,  quand  il  s’agit  de  raffembîer  avec  choTx , 
d’enchainer  avec  ordre  ,  d’expofer  avec  netteté, 
de  comparer  avec  exactitude ,  d’analyfer  avec 
foin ,  d’anatomifer  avec  art  une  multitude  da 
faits  divers  ou  d’idées  abftraites  y  quand  il  s’agit 
de  démêler  les  réfultats  de  tout  cela  St  les 
ré  fui  ta  ts  des  réfultats  ;  c’cft  alors  fur -tout  que 
cette  forte  d’imagination  dont  je  parle  eft  plus 
nuifible  qu’avantageufe.  Il  faut  qu'elle  fe  re¬ 
tire  pour  laiffer  faire  l’Entendement ,  &  qu’elle 
ne  fe  montre  jamais  que  pour  foulager  l’At¬ 
tention. 

\ 

La  clarté  ,  la  précifion  8t  la  concaténation 
des  idées  font  ce  qui  contribue  le  plu*'  à  la 
bonne  façon  d’un  Livre.  Les  bons  Livres,  les 
Livres  bien  faits  font  les  bons  Lecteurs,  &  fi  îe 

* 

nombre  de  ces  derniers  eft  fi  petit,  c’eft  que 
le  nombre  des  bons  Auteurs  l’eft  encore  davan¬ 
tage. 

Les  Livres  les  mieux  faits  ne  font  pas  tou- 
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jours  ceux  qui  frappent  le  plus  le  commun 
des  Lecteurs  :  tout  y  eft  fi  bien  à  fa  place  , 
fi  bien  dit,  fi  bien  lié  ,  fi  bien  comme  il  doit  être 
que  cela  femble  s’être  fait  de  foi -même  & 
fans  art.  On  jouit  de  l’Ouvrage  ,  fans  fonger 
aux  difficultés  de  fa  compofition  :  &  comment 
y  fongeroit  -  on  ?  la  marche  eft  par-tout  fi  na¬ 
turelle,  fi  facile  qu’on  n’imagine  pas  qu’elle  eût 
pu  être  autrement.  Il  n’y  a  que  ceux  qui 
écrivent  dans  le  même  goût  qui  fâchent  ap¬ 
précier  le  travail  de  l’Ecrivain.  Un  bon  Lec¬ 
teur  le  fait  aufiî.  Mais ,  l’Ecrivain  eftimable 
qui  fe  confacre  à  la  Société  s’occupe  moins  de 
l’appréciation  qu’on  fera  de  fou  travail ,  que 
du  defir  de  le  rendre  utile  au  Public.  [  2  ] 

A  Thonex ,  près  de  Geneve , 
le  22  de  Juin  1764. 


[  z  ]  On  trouvera  parmi  ces  Opufcules  un  Ecrit  que  j’a| 
intitulé  Efcti  d' Application  des  Principes  pfychologiqu.es  çjfc. 
o ii  j’ai  mis  dans  le  plus  grand  jour  mes  principes  les  plus 
fondamentaux  fur  l’Economie  de  notre  Etre  ,  en  les  appliquant 
à  un  cas  particulier  que  j’ai  effayé  d’analyfer.  Je  me  flatte 
que  ce  petit  Ecrit  &  l 'Analyfe  abrége'e  de  mon  Livre] fuffironÇ 
pour  la  pleine  intelligence  de  mes  J  idées, 
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EXPOSITION  SUCCINTE 

Des  Principes  de  FAUTEUR  fur  la  Géné¬ 
ration  &  fur  le  Développement ,  précédée  de 
quelques  Remarques  fur  F  Art  de  conjecturer 
en  Phyfique  5  &ç. 
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TABLEAU, 

D  £  S 

1  ■ 

CONSIDÉRATIONS 

-.  -  v  . 

S  U  R  L  E  S 

CORPS  ORGANISÉS. 


INTRODUCTION. 


Je  place  à  la  fuite  de  VAnalyfe  abrégée  de  mon 
Ejjai  le  Tableau  de  mes  Confidérations  fur  les 
Corps  organifés.  Ces  deux  Pièces  font  aifez  faites 
pour  aller  enfetnble:  elles  ont  été  travaillées 
dans  le  même  efprit ,  &  renferment  des  prin¬ 
cipes  dont  la  lumière  fe  réfléchit  lur  les  mêmes 
Objets  &  les  rend  plus  diilinds.  La  Pfychologie 
&  la  Phyfiôîogie  s’éclairent  mutuellement  5  c’eft 
qu’elles  ont  bien  des  côtés  communs  ,  puifque 
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l’Homme  eft  le  principal  Objet  de  l’une  &  dé 
l’autre.  Or ,  fi  tout  eft  lié  étroitement  dans 
P  Homme  5  s’il  eft  un  fyftême  merveilleux  de 
rapports  ,  il  faut  bien  que  les  Sciences  qui  s’oc¬ 
cupent  de  l’Homme  s’enchaînent  entr’elles. 

C’EST ,  fans  doute  ,  par  une  conféqueilce  na¬ 
turelle  de  cette  liaifon ,  que  j’ai  été  appelle  à 
méditer  fuccefiivement  fur  deux  des  plus  grands 
myfteres  de  la  Nature,  le  méchanifme  des  opé¬ 
rations  de  l’Ame  &  l’origine  des  Etres  organifés. 

/ 

\ 

J’ai  tracé  en  raccourci  dans  VAnalyfe  abrégée 
&  dans  ce  Tableau  la  route  que  j’ai  fuivie  pour 
tâcher  de  parvenir  à  quelque  chofe  de  probable 
fur  des  fujets  fi  obfcurs  &  fi  épineux.  J’ai  ca- 
ra&érifé  l’efprit  de  ma  méthode  &  j’ai  mon¬ 
tré  qu’elle  eft  précifément  la  même  que  celle 

de  l’obfervateur. 

* 

Les  Confédérations  forment  une  chaîne  de  faits 
&  de  conféquences  qui  11’eft  gueres  moins  lon¬ 
gue  que  celle  de  tEJfai .  Il  faut  un  degré  d’at¬ 
tention  peu  commun  pour  faifir  fortement  une 
pareille  fuite ,  pour  embraifer  la  totalité  des 
principes  &  de  leurs  réfukats  immédiats  ou  mé¬ 
diats.  L’expérience  ne  m’a  que  trop  appris  que 
malgré  l’extrême  clarté  que  j’avois  cherché  â 
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répandre  dans  mon  Livre ,  malgré  l’enchaine- 
ment  naturel  des  vérités  je  n’ai  pas  toujours 
été  bien  entendu  *  même  de  la  plupart  de  ces 
Ecrivains  qui  font  profeffion  d’être  auprès  du 
Public  les  Interprètes  des  Auteurs. 

v  - 

J’ai  donc  penfe  que  je  devois  être  mon  pro¬ 
pre  Interprète.  Dans  cette  vue,  j’ai  rafTemblé 
fort  en  abrégé  la  fuite  de  mes  principes  les 
plus  généraux  fur  l’origine ,  le  développement 
&  la  reproduction  des  Etres  organifés.  J’ai  ref- 
ferré  le  plus  qu’il  m’a  été  poflible  la  férié  des 
faits  &  des  réfultats. 

€ 

J’ai  tâché  de  concentrer  les  vérités  particu¬ 
lières  dans  des  vérités  générales,  qui  fuflent 
comme  des  points  de  vue  allez  élevés  d’où  l’on 
put  contempler  facilement  l’enfemble  de  celles-là. 
C’eft  ce  que  j’ai  exécuté  dans  ce  Tableau  ,  que 
je  fou  mets  de  nouveau  au  jugement  du  Public 
éclairé.  (  i  ) 

\t  f  ,v  , 

[  I  ]  Il  avoit  déjà  paru  dans  la  Préface  de  la  Contempla¬ 
tions  mais  j’ayois  négligé  de  féparer  les  fujets  par  des  titres 
particuliers.  Ces  Titres  étoient  pourtant  néceflfaires  pour  mettre 
plus  de  diftinétion  dans  les  fujets  &  pour  faire  mieux  fentir 
ma  marche,  &  la  liaifon  de  mes  principes  &  de  leurs  confé¬ 
rences.  J’ai  donc  réparé  ici  cette  omiffion ,  &  j’efpere 
qu’on  en  parcourra  ce  Tableau  avec  plus  de  pîaiftr  &  de  fruit. 
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S’il  veut  bien  examiner  les  faits  dent  je 
fuis  parti,  les  conféquences  que  j’en  ai  tirées, 
&  comparer  mon  hypothefe  avec  celles  des  plus 
célébrés  Epigéniftes ,  (2)  je  me  datte  qu’il  ne 
lui  paroîtra  pas  que  j’aie  mal  raifonné,  &  qu’il 
ne  lui  fera  pas  difficile  de  découvrir  de  quel 
côté  eft  la  plus  grande  probabilité. 

[2]  C’est  le  nom  qn’on  peut  donner  âux  Partifans  de 
V Epizenefe  ou  de  cette  opinion  qui  fuppofe  que  les  Corps 
organifés  font  formés  par  une  appofition  fuccefiive  de  mole-» 
cules  ou  par  une  méchanique  fecrete.  Cette  opinion  eft  douer 
tîire&ement  oppofée  à  celle  qui  fuppofe  que  les  Corps  org#u 
nife's  ont  été  f  réformés  dès  le  commencement. 
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(i4  ^  _  - 

Remarques  générales  fur  f es  Extraits  que  quelques 
JournaliJles  ont  donnés  de  /'  Ouvrage. 

3^ Es  JournaHftes  eftlmabîes  ,  dans  le  compte 
avantageux  qu’ils  ont  bien  voulu  rendre  de 
mon  Livre  fur  les  Corps  ovgmifés ,  ont.  forn.in- 
fitié  fur  les  cou  lé qu en  ces  que  j’ai  tirées  des  faits 
relatifs  à  la  génération.  Ils  ont  pris  foin  d’a¬ 
vertir  leurs  Ledeurs  que  tout  ce  qui  eft  au- 
delà  des  faits  dans  ce  Livre,  ii’eft  que  Con¬ 
jectures.  J’aurois  fouhaité  qu’ils  leur  enflent  ap¬ 
pris  en  même~tems  ,  que  je  n’avois  rien  né¬ 
gligé  pour  qu’on  ne  s’v  méprit-  point.  J’atten- 
dois  de  leur  équité  naturelle  une  remarque  auffi 
importante  &  fi  néceifaire  à  ^appréciation  ^de 
ma  méthode.  (  i  )  ' 

[  I  ]  Je  fuis  infiniment  éloigne  de  faire  un  femblabie  re^ 

proche  à  tous  les  Journalises  qui  fe  font  occupés  de  mes  re- 

,  (  * 

cherches  ,  &  en  particulier  aux  éxcellens  Auteurs  de  la  Biblio¬ 
thèque  des  Sciences  &  des..  Beaux-Arts.  Je  dois  ,  au  contraire, 
leur  témoigner  ma  jufte  reconnoiflanee  de  là  compîaifance  avec 
laquelle  ils  fe  font  étendus  fur  mon  travail  &  de  l’art  avec 
lequel  ils  ont  fu  intéreffer  leur  Lecteur  en  faveur  de  mon 
Livre.  Il  régné  dans  les  deux  amples  Extraits  qu’ils  en  om 
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Quel  Auteur,  j’ofe  le  demander,  a  difUfl- 
gué  plus  foigneufement  que  moi  les  faits  de 
leurs  conféquences  immédiates  ou  médiates  ? 
Par-tout  j’ai  tâché  d’interroger  la  Nature  comme 
elle  veut  l’être ,  &  fi  je  n’ai  pas  toujours  été 
heureux  dans  fon  interprétation ,  j'ai  au  moins 
xendu  fidèlement  fes  réponfes  ,  &  je  ne  leur 
ai  jamais  aifocié  mes  commentaires  fans  en  avertir 
expreffément.  J’aurois  été  plus  à  blâmer  que 
tout  autre  Ecrivain  fi  j’en  avois  ufé  autrement* 
moi  qui  me  fuis  élevé  tant  de  fois  contre 
l’abus  des  conjectures  &  des  hjpothefes. 

Mais,  ces  commentaires  de  la  Nature  que 
ces  favans  Journalises  ont  paru  ne  pas  goûter, 
les  ont-ils  bien  lus  ?  je  ne  'dis  pas  médités  * 
ce  feroit  trop  exiger  de  leur  attention  &  de 
leur  patience,  je  m’abftiens  de  prouver  qu’ils 
ne  m’ont  que  parcouru  rapidement  ,  &  ils  croi¬ 
ront  bien  que  fi  j’entrois  dans  cet  examen  je 
ne  ferois  embarraffé  que  fur  le  choix  des  preu¬ 
ves.  La  droiture  de  leurs  intentions  &  la  re- 

•  .  f 

connoiflanee  m’impofent  là  -  delfus  un  filence 
que  j’ai  d’autant  plus  de  plaifir  à  garder  que 

ont  publiés,  T.  XX  ,  XXI ,  une  méthode,  un  enchaînement  ? 
une  exa&itude  &  une  clarté  dignes  d’i£rc  propofées  pour  me- 
ieles  à  tous  les  Journaliftes.  * 
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j’ai  toujours  eu  plus  d’averfion  pour  le  Polé* 
mique. 

IL 

Continuation  du  môme  fujet. 

Vaines  déclamations  contre  Pu  Cage  des  conjectures* 

C)  a 

* 

Maniéré  de  penfer  de  P  Auteur  fur  jes  propres 

opinions . 

t 

Dè  vrais  -  Philofophes  nous  ont  trace  dans 
leurs  Ecrits  immortels  les  réglés  de  l’Art  d’ofo 
ierver  &  d’expérimenter.  Il  nous  ont  donné  à 
là  fois  l’exemple  &  le  précepte.  Ils  nous  ont 
montré  avec  quelle  fage  circonfpedtion  l’on  doit 
nier  des  méthodes  hypothétiques  &  combien 
l’on  doit  s’attacher  à  l’étude  des  faits.  Ils  ont 
dit  fur  tout  cela  des  chofes  admirables  qu’on 
ne  peut  trop  méditer. 

Des  Ecrivains  qui  ne  font  point  engagés  par 
étatàcreufer  les  matières  de  Phyfique  8c  d’Hiu 
toire  naturelle  >  fe  faifiiïent  de  ces  maximes  phi- 
îofophiques ,  les  tournent  &  les  retournent, 
les  répètent  avec  complaifance  &  n’en  font  pas 
toujours  une  application  exacte.  Ils  Pavent  en 
général  que  les  Philofophes  s’égarent  fouvenfc 
dans  la  région  des  conjectures  &  qu'il  n'y  a 

E  s' 


de  certain  qüe  les  faits  qui  ont  été  bien  vo£ 
8c  revus.  Ils  fe  déclarent  donc  indiftindlemenê 
contre  toutes  fortes  de  conje&ures. 

Le  grand  Newton  s’eft  abftenu  de  cher¬ 
cher  la  caufe  de  la  Pefanteur,  un  Phyficien 
eftimable  eflaie  modeftement  de  l’expliquer  5  il 
recourt  à  une  hypothefe  ingénieufe,  qui  fatis- 
fait  heureufement  aux  phénomènes  ,  &  qu’il  ne 
donne  néanmoins  que  pour  ce  qu’elle  eft  :  nos 
zélés  Ecrivains  lui  font  audî-tôt  fon  procès  ,  le 
condamnent  fans  l’entendre  ,  louent  à  perte  d’ha¬ 
leine  la  réferve  de  Newton  ,  qu’ils  n’enten¬ 
dent  pas  mieux  ,  &  êniffent  par  déclamer  contre 
Fefprit  du  fyftême. 

Le  myftere  de  la  génération  paffe  bien  pour 
auffi  caché  que  la  caufe  de  la  Pefanteur}  un 
Natutalifte  tente  d’y  répandre  quelque  jour  3  il 
débute  par  dire  :  P on  ne  préfumera  pas  que  paie 
prétendu  découvrir  ce  myfiere  :  il  ejl  encore  voilé 
aux  yeux  des  plus  grands  Phyficiens  3  fai  feule¬ 
ment  cherché  à  ramener  cette  belle  partie  de  PHif, 
taire  naturelle  à  des  principes  plus  philofophiques 
que  ceux  qu'on  a  taché  de  leur  fubjlituer  dans 
ces  derniers  tems.  (  1  ) 

(ï)  Conjid.it citions  fur  Iss  Corps  organifés  ,  Préface,  page  1, 
para?.  I. 


DES  CONSIDE’  RATIONS.  6f 

Ce  Naturalise  a  en  main  des  faits  nouveaux, 
très- confiâtes  &  ttès-décififs  :  il  les  analyfe  ?  les 
anafconiife  ,  les  compare  entr’eux  &  aux  faits 
déjà  connus  ,  &  fe  rend  attentif  aux  confé- 
quences  immédiates  qui  réfultent  de  cet  exa¬ 
men  approfondi.  Il  -expofe  .avec  netteté  la  fuite 
de  ces  conféquences  ;  il  les  enchaîne  les  unes 
aux  autres  ou  plutôt  elles  s’enchaînent  elles- 
mêmes  :  toute  cette  fuite  eft  un  peu  longue 
&  exige  un  peu  plus  d’attention  qu’un  Roman  * 
îe  Naturalise  finit  par  ces  mots  ;  maintenant 
je  prie  les  vrais  Fhy fi ciens  de  me  dire  fi  fai 
jufqtCici  bien  raifonné ,  fi  fai  choqué  les  faits  s 
fi  fai  contredit  mes  principes  ?  (  2  ) 

•  na  ,  - 

Voila  les  queftions  que  Les  Ecrivains  dont 
je  parle  devroient  dtfeuter  avant  que  de.  déci¬ 
der  de  mes  conjedures.  Mais ,  dans  cette  vue  , 
il  feroit  néceflaire  de  prendre  la  peine  de  mé¬ 
diter  un  peu  mon  Livre,  je  n’ai  donné  ces  con¬ 
jedures  que  pour  ce  qu’elles  valent,  .&  ce  n’é- 
toit  point  la  modeftie,  mais  c’étoit  le  fenti- 
ment  profond  du  vrai  quf  m’infpiroit  lorfque 
j’ai  dit;  ce  que  je  ne  finir  ois  trop  répéter  ,  cefi 
que  je  fierai  toujours  prêt  à  abandonner  mes  opi¬ 
nions  pour  des  opinions  plus  probables.  Mord  amour 

(2)  Conjïdératims  furies  Corps  or$mifés:  T .  II  art  CCCLVX 
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pour  le  vrai  efl  fincere  ,  &  je  tf aurai  jamais  de 
peine  à  avouer  publiquement  mes  erreurs .  J'ai 
toujours  penfé  qiCmi  j’ai  tort  valoit  ?nieux  que 
cent  répliqués  ingénieufes .  [  3  ]  I.orfqu’on  traite 
des  matières  auffi  difficiles  ,  l’on  ne  fonge  guere 
à  paroître  modefle  ;  c’cft  qu’on  efl:  forcé  de  l’ètre. 

y  • 

Au  refie  ;  ceux  de  qui  j’ai  l’avantage  d’être 
connu  lavent  combien  peu  je  fuis  attaché  à  mes 
opinions.  Pourquoi  les  regarderois  -  je  comme 
partie  de  mon  Etre?  elles  en  font  fi  indépen¬ 
dantes!  J’ai  trop  fouvent  éprouvé  qu’il  eftrai- 
fonnable  de  changer  d’opinions  pour  n’être  pas 
prêt  à  en  changer  encore.  J’ai  toujours  une 
place  en  réferve  dans  mon  Cerveau  pour  les 
opinions  contraires;  je  me  fuis  trompé  plus 
d’une  fois  ,  il  efl  très-probable  que  je  me  ferai 
trompé  encore  fur  divers  points.  Je  ne  parle 
que  des  opinions  &  point  du  tout  des  vérités  > 
car  il  en  efl  de  plus  d’un  genre  &  j’en  ai  dé¬ 
couvert  quelques  -  unes. 

£  3  2  Ibid,  à  la  Hn  de  la  Préface. 

V  •  -  — 
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Comment  il  faut  juger  de  /’  Ouvrage  9  &  de  ce' 
que  ÏEfprît  humain  peut  ou  ne  peut  pas  en 
matière  de  Ehyfque*, 

J’ai  donc  plus  de  raifon  que  jamais  de  prier 
ceux  qui  liront  mes  Confédérations  fur  les  Corps 
orgunifés  de  ne  me  juger  que  fur  un  examen 
attentif  de  mes  principes  &  de  leurs  confé- 
quences.  J’ai  quelque  droit  de  l’exiger  ,  &  je 
me  flatte  d’avoir  acquis  ce  droit  par  les  efforts 
que  je  n’ai  ceffé  de  faire  pour  éclaircir  ce  fujet 
ténébreux»  8c  par  la  peine  que  j’ai  prife  de 
concentrer  dans  deux  aifez  petits  Volumes  tant 
de  faits.  &.  de  faits,  divers. 

*■  i  .  , 

*r  j  n  /  -»  »  •  ;  r  -r  t  \ 

Il  ne  faut  point  qu’on  puiile  dire  qu’un  Au¬ 
teur  s’efl  trompé  ,  fans  en  alléguer  d’autre  preuve 
que  la  pofîibilité  qu’il  y  a  qu’on  fe  trompe  en 
examinant  un  fait,  &  en  en  tirant  des  confé- 
qjiences. 

Il  ne  faut  point  qu’on  puifle  décider  par 
une  le&ure  d’un  moment  d’une  méditation  de 
plulieurs  années. 

Il  n’eft  pas  bon  qu’on  puifle  critiquer  tout 

E  4 
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ce  que  l’on  ne  comprend  pas  *  précifément  parce 
qu’on  ne  ie  comprend  pas  :  mais  il  eft  très-rai- 
fdnnable  de  pré  fumer  que  ce  qü’ôn  ne  com¬ 
prend  pas  d’autres  l’auront  compris  ou  que  du 
moins  l’Auteur  s’eft  entendu  lui  meme. 


Il  n’eft  pas  bon  enfin  de  prononcer  qu’une 
cliofe  eft  inexplicable,  parce  que  les  Anciens 
8c  les  Modernes  ne  font  pôint  expliquée  :  mais 
il’eft  très-raifonnable  d’efpérer  que  de  nouveaux 
faits  &  des  recherches  plus  approfondies  con¬ 
duiront  à  des  (blutions  qu’on  ne  pouvoir  ima¬ 
giner,  J  1  :  -;i  J  ' 

'  eu  ■'  '  y 

Il  ne  Faut  jamais  que  (ignorance  univerfeile 
fur  le  comment  d’une  chofe  Toit  un  titre  iuf- 
fifant  pour  improuver  celui  qui  le  cherche. 

"  f  '  :  r  ■  •  •  ■  ‘  •  '  ....  1  f 

k  -  ■  '  -Ô  -  '«r  --  1  ‘  ‘  -  *  J  ij  f  i  v  }  ■*. 

* 


Avoit  on  foupqonné  qn’un  morceau  d’Am- 
bre  qui  attire  ü:ie  paille  conduit  bit  à  la  gué- 
rifôiY  d’ün  Paralytique  &  à  la  Théorie  du  Ton¬ 
nerre?  Avoit  -  on  imaginé  que  pour  décider  là 
farneufe  queftion  fi  le  Germe  appartient  à  la  Fe¬ 
melle,  il  fallait  obferver  le  jaune,  Tuti  œuf  dç 
Poule  ?  Avoit-on  entrevu  que  des  bulles  de  fa- 
yon  nous  vaudroient  une  nouvelle  Optique  a 


&  que  des  fruits  qui  tombent  d’un.  Arbre  nous 
dévoileraient  le  fyftême  des  Ci  eux  ?  Avoit-on 
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deviné  qu’un  peu  de  fable  &  de  fel  fixe  nous 
découvriroit  ce  qui  fe  pa’lFè  dans  Jupiter  ou 
dans  un  Animalcule  plufieurs  milliers  de  fois 
plus  petit  qu’un  Ciron  ? 

Quand  je  réfléchis  un  peu  profondément  fur 
tout  cela,  je  ne  décide  que  de  Pimpoifibiîité 
des  contradictoires ,  &  je  m’attends  à  chaque 
inftant  à  la  découverte  d’un  nouveau  Monde, 
A-t-on  calculé  ce  que  l’Efprit  Ihumaîn  peut  ou 
ne  peut  pas  dans  chaque  genre ,  S  l’influence 
des  tems,  des  lieux,  des  circonftances ,  du  ha- 
2ard  même?  Combien  de  fois  l’erreur  n’a-t-qlle 
pas  été  elle-même  la  route  du  vrai  ! 

-  ■  T 

I  V. 

■ .  '  r  er:.  a 

Art  de  cotijè&urer  en  Phy fiqiie  : 

Son  Efprit  :  fes  ujages . 

Bannir  entièrement  de  la  Pbyfjque  l’Art  de 
conjedurer,  ce  feroit  nous  réduire  aux  pures 
obfervations  \  8c  à  quoi  nous  fer  viraient  les 
obfervations  fi  nous  n’en  tirions  pas  la  moindre 
conféquence  ?  Nous  àmalferions  fans  celle  des 
matériaux  ,  pour  ne  bâtir  jamais.  Nous  con¬ 
fondrions  fans  cefle  le  moyen  avec  la  fin.  Tout 
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demeureroît  ifoîé  dans  notre  Efprit  ,  tandis  que 
tout  eft  lié  dans  l’Univers. 

Je  n’ignore  point  qu’on  ne  doit  pas  fe  preffer 
de  bâtir  des  fyftèmes  :  qui  en  eft  plus  con¬ 
vaincu  que  moi,  qui  l’a  plus  répété?  mais, 
je  n’ignore  point  auffi  qu’il  eft  des  faits  dont 
les  conféquences  font  fi  palpables  ,  fi  immé¬ 
diates  ,  qu’il  eft  très-perrnis  en  bonne  Logique 
de  les  tirer  &  de  les  regarder  comme  des 
principes  à  la  lumière  defquels  on  peut  tenter  de 
faire  quelques  pas  en  avant. 

Nos  eonnoiffances  ne  s’étendent  8c  ne  fe 
perfectionnent  que  par  les  comparaifons  que- 
nous  établilfons  entre  nos  idées  fenfibles.  Nous 
comparons  entr’eux  plufieurs  faits  de  même 
genre,*  nous  voyons  ce  qui  réfulte  de  cette 
comparaifon  ,  8c  fi  tous  convergent  vers  le 
même  point ,  nous  en  inférons  qu’il  eft  pro¬ 
bable  que  ce  point  eft  une  vérité.  Nous  y 
concentrons  notre  attention  &  nous  en  voyons 
partir  de  nouveaux  rayons  qui  éclairent  divers 
côtés  de  l’Objet. 

*  '  *y  ,  •  .  '  \ 

C’est  ainfi  que  nous  parvenons  à  tirer  des 
réfultats  plus  ou  moins  généraux  de  nos  propres 

obfervations  ou  des  obfervations  d’autrui.  C’eft 

■.  .  «  • 
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ainfi  que  nous  arrivons  quelquefois  à  la  dé¬ 
couverte  des  cauTes  par  un  examen  réfléchi  8c 
par  une  décompofition  graduelle  des  effets. 

V. 

Continuation  du  même  fujet. 

.  »  i  ... 

Rapports  qui  lient  toutes  les  Parties  de  la  Na - 

turc. 

Comment  l'Art  d'obferver  découvre  ces  rapports. 

Pour  peu  qu’on  étudie  la  Nature  l’on  s’ap- 
perqoit  bientôt  que  toutes  fes  Parties  font 
étroitement  liées  par  divers  rapports.  C’eft  la 
recherche  de  fces  liaifons ,  de  ces  rapports  qui 
doit  occuper  le  Phyficien. 

-  i 

i 

v  , 

.  _Comme  il  fait  que  la  caufe  qu’il  ignore  8c 
qu’il  cherche  tient  par  quelque  rapport  fecret 
à  ce  qu’il  connoît ,  il  remonte  le  plus  qu’il  lui 
eft  poffibie  le  long  de  la  chaîne  des  faits  ,  il 
s’y  cramponne,  il  en  fuit  patiemment  tous  les 
détours ,  il  en  parcourt  tous  les  plis.  &  les  re¬ 
plis  ;  &  fi  par  cette  marche  laborieufe  il  n’ar¬ 
rive  pas  au  but  ,  fi  même  il  n’en  approche 
pas  de  bien  près  5  au  moins  ne  court  -  il  pas 
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le  rifque  de  s’égarer  dans  la  nuit  des  conjec¬ 
tures. 

f 

Plus  le  nombre  des  rapports  connus  s’accroîtra 
&  plus  nos  Connoilfances  phyliques  acquerront 
de  certitude,  deprécifion  &  d’étendue.  Je  nomme 
ici  rapports  ces  qualités ,  ces  déterminations  en 
vertu  delqiielles  diiférens  Etres  confpirent  au. 
même  but  général. 

Si  nous  connoiffions  les  rapports  de  tout 
genre  qui  lient  la  Plante  à  la  terre ,  à  l’eau  , 
à  Pair  ,  au  feu  &  à  tous  les  corps  qui  agiflent 
fur  elle  ou  qui  font  fournis  à  fou  action  ,*  fi 
nous  connoiffions  encore  les  rapports  qui  lient 
entr’eux  ces  divers  Etres  ,  notre  Théorie  de  la 
végétation  feroit  complété ,  &  nous  verrions 
suffi  diftindement  comment  la  Plante  vegete  j 
que  nous  voyons  comment  l’aiguille  d’une 
Montre  fe  meut.  Nous  ne  jugerions  pas  par 
ràifonnement  5  nous  jugerions  par  une  forte 
d’intuition,  &  Part  de  conjecturer  ne  trouveroit 
plus  fou  application  dans  cet  Objet. 

Nous  n’en  fommes  pas  là  en  Phyfique  :  la 
Science  des  rapports  naturels  efl;  encore  fi  im¬ 
parfaite  qu’d  n’eft  pas  une  feule  Produdibn  de 
la  Nature,  parmi  les  plus  chétives  en  appa-* 
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rence ,  qui  11e  nous  préfente  des  côtés  obfcurs 
&  n’épuife  bientôt  la  fagacité  du  plus  habile 
Phyficien.  Une  molécule  de  terre ,  un  grain  de 
fel,  un  Lydien  ,  un  Vermifleau  deviennent 
pour  lui  de  vrais  Dédales,  où  il  fe  perdroit 
s’il  abandonnoit  un  moment  le  fil  précieux 
de  l’expérience* 

V  L 

Comment  le  Thyficisn  parvient  à  la  connoijjance 

des  Caufes. 

Chercher  le  comment  d’une  chofe ,  c’efl; 
donc  proprement  chercher  les  rapports  fecrets 
qui  lient  cette  chofe  à  d’autres.  Ce  n’eft  pas 
Amplement  imaginer  5  bien  moins  encore  de¬ 
viner.  C’efl:  rapprocher  les  faits  de  même  genre 
&  de  genres  analogues  ,  les  décompofer  juf- 
ques  dans  leurs  moindres  parties  ,  examiner  ce 
qu’ils  ont  de  commun  &  ce  qu’ils  ont  de  propre  » 
ce  qu’ils  ont  de  confiant  &  ce  qu’ils  ont  de 
variable  ,  donner  toute  fon  attention  aux  ré¬ 
fultats  les  plus  décififs ,  décompofer  ces  réfultats 
eux-mêmes ,  percer  dans  les  réfultats  de  ces 
réfultats  ,  &  s’élever  ainfî  par  une  fuite  de  confé- 
quences  génératrices  à  quelque  principe  géné¬ 
ral,  qui  foit  comme  le  centre  de  toutes  les 


/ 
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vérités  particulières  ou  comme  la  clef  de  la 
V  oâte. 


Si  parmi  les  faits  qu’on  a  fous  les  yeux,  il 
en  eft  un  qui  paroiife  plus  important  ou  plus 
fécond  en  conféquences  que  tout  autre,  c’eft 
fur  ce  fait  &  fur  fes  conféquences  les  plus 
immédiates  qu’on  doit  fur  -  tout  porter  Ion 
attention. 

Je  dis  les  conféquences  les  plus  immédiates  i 
parce  qu’à  mefure  qu’elles  le  deviennent  moins 
la  chaîne  perd  de  fa  force ,  les  chaînons  tendent 
à  fe  féparer ,  des  matières  hétérogènes  fe  gl-iflent 
entre  deux  chaînons  ,  &  la  chaîne  rompt  au  mo¬ 
ment  qu’on  veut  s’en  fervir.  Appliquons  ceci 
à  un  exemple. 
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V  I  I. 

. Application  aux  recherches  de  P  Auteur  fur  la 
génération  ff?  far  le  développement . 

\ 

Préexiftence  du  Germe  à  la  fécondation » 
Premières  Conféquences. 

Supposons  qu’un  Natitfalifte  exad  fe  foit 
suTuré  par  des  obfervations  bieil  faites  &  ré¬ 
pétées  plufieurs  fois  ,  que  le  Gertne  préexifte  dans 
la  Femelle  à  la  fécondation.  (  i  ) 

Supposons  qu’il  ait  démontré  rigoureufemenü 
que  des  parties  qu’on  ne  croyait  point  exifter , 
parce  qu’on  ne  les  appercevoit  point ,  exiftoienfc 
réellement  &  s’acquitoient  déjà  de  leurs  fonc- 
'  dons  eifentielles. 

Quelles  conféquences  ce  Philofopbe  pour¬ 
ra-t-il  déduire  légitimement  de  ces  vérités  ? 
Quelle  fera  la  marche  qu’il  devra  tenir  pour 
parvenir  à  éclaircir  le  myftere  de  la  généra¬ 
tion  ? 

i 

(  I  )  Confïâér  citions  fus  les  Corps  organises  ;  T  oin.  ï  Chap.  IX. 
Confultez  en  particulier  les  art.  CXLII  5j  CXXII1 ,  CXLIV  &e» 
CLIV  5  CLVI. 
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La  première  conféquence  de  notre  Philofopiie 
fera  ,  fans  doute  *  celle  -  ci  :  que  dès  que  le 
Germe  préexifte  à  la  Fécondation ,  il  n’efl  pas 
produit  par  la  fécondation,  ou  ce  qui  revient 
au  même  *  qu’il  11’eft  pas  engendré. 

r  •  4* 

Mais,  il  eft  très -sûr  que  le  Germe  d’un 
Oifeau  ne  fe  développera  jamais  dans  l’œuf  $ 
fans  l’intervention  du  Mâle.  Je  parle  des  Oi- 
feaux  qui  nous  font  les  plus  connus. 

ÏL  y  a  donc  quelque  chofe  dans  le  Germe 
qui  empêche  qu’il  ne  puilFe  fe  développer  par 
lui -même,  (2)  &  il  y  a  quelque  chofe  dans 

[  z  ]  Je  dois  faire  remarquer,  que  lorfqne  je  parle  ici  de 
développement,  j’entens  un  développement  complet  ou  ce  dé-4 
veloppcment  qui  àmene  l’Animal  à  l’état  de  perfection  qui 
eft  piopre  à  fon  Efpece.  Je  ne  veux  donc  point  biffer  p en  1er 
que  le  Germe  ne  croiffe  point  du  tout  avant  la  fécondation  : 
il  eft  très  -  prouvé  qu’il  croît  &  même  beaucoup  avant  que 
d’être  fécondé  ;  car  les  œufs  croiffent  dans  les  Poules  vierges  ; 
leurs  ovaires  contiennent  des  œufs  de  toute  grandeur  5  or  ,  le 
jaune  de  l’œuf  eft  une  partie  effentielle  du  Poulet  ;  donc  le 
Germe  croît  avant  la  fécondation  -,  mais ,  il  ne  fauroit  fe  dé¬ 
velopper  en  entier  qu’à  l’aide  de  la  liqueur  que  Ie  Mâle 
fournit.  Je  prie  qu’on  relife  fur  ce  fujet  l’article  CCCXLI  des 
Considérations.  On  y  verra  plus  nettement  ce  que  je  ne  pour- 
rois  luire  comprendre  ici  qu’en  entrant  dans  un  détail  que 
le  Plan  de  ce  Tableau  ne  comporterait  pas. 
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]a  liqueur  fécondante  qui  le  met  en  état  de  fe  dé¬ 
velopper,  Voilà  des  conféquences  très-immédiates 
St  auxquelles  il  n’eft  pas  poiîible  de  fe  refufer. 

VIII. 

Le  développement  ,  la  nutrition  oS  la  circulation 

dans  le  Germe . 

/ 

Antres  Conféquences. 

Le  Germe  fe  développe  donc  par  la  fécon¬ 
dation  :  mais  qu’eft-ce  que  fe  développer? 
e’eft  croître  en  tout  fens  ,  acquérir  à  la  fois 
plus  de  ma  (Te  &  de  volume. 

Le  Germe  reçoit  donc  des  matières  étran¬ 
gères  qui  s’incorporent  à  fa  fubftance  ;  il  eft 
nourri  j  car  comment  acquerroit  -  il  à  la  fois 
plus  de  ma  (Te  &  de  volume  s’il  ne  lui  furvemoit 
rien  d’étranger?  Cette  nouvelle  conféquence  eft 
auflî  légitime  que  les  premières. 

Mais  la  nutrition  9  dans  un  Oifeau,  fuppofë 
la  circulation  j  &  celle-ci  ,  l’adion  du  cœur. 
Le  cœur  de  l’Embryon  bat  donc  après  la  fé¬ 
condation  >  il  pouffe  dans  toutes  les  parties  le 
liquide  deftiné  à  les  nourrir  &  à  les  faire  dé¬ 
velopper.  On  découvre  à  l’œil  fes  battement 
Tome  XK  1. 
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dès  la  fin  du  premier  jour  de  l’incubation ,  & 
il  y  a  des  preuves  qu’ils  ont  commencé  plutôt. 

Le  cœur  de  l’Embryon  n’avoit  donc  pas 
avant  la  fécondation  le  degré  de  force  nécef- 
faire  au  développement  :  il  faut  donc  qu’il  lui 
ait  été  communiqué  par  la  fécondation. 

i 

Jusqu’ici  notre  Philofophe  me  paroit  avoir 
bien  raifonné.  Jl  doit  chercher  à  préfent  des 
faits  *  qui  l’éclairent  fur  la  caufe  méchanique 
des  mouvemens  du  cœur.  Voici  ceux  qui  fixent  * 
le  plus  fon  attention. 

IXe 

L'irritabilité . 

Liqueur  fécondante ,  fiimulant  du  Germe . 

Toute  fibre  mufcuîaire  fie  contra&e  à  l’at¬ 
touchement  de  quelque  corps,  foit  folide ,  foie 
liquide  ,  &  fe  rétablit  incontinent.  On  a  nom* 
iné  cela  ¥  Irritabilité. 

Notre  Philofophe  ne  recherche  point  la 
nature  de  cette  Force  fecrete  5  il  l’admet  comme 
te  Newtonien  admet  l’Attra&ion ,  je  veux  dire , 
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éomme  un  fait  certain  dont  il  peut  toujours 
ignorer  la  caufe,  fans  en  raifonner  moins  jufte 

fur  les  conféquenceSo 

Le  cœur  eft  un  véritable  mufcle  &  un  des 
mufcles  les  plus  irritables.  Il  continue  quelque 
tems  à  fe  mouvoir  après  avoir  été  féparé  de 
la  poitrine.  Mais,  ces  mouvemens  qu’on  diroit 
fpontanés ,  ceifent  au  moment  qu’il  n’y  a  plus 
de  fang  dans  la  cavité.  Ils  reparoilfent  aufîbtôü 
qu’on  y  fait  entrer  du  nouveau  fang ,  de  l’eau  , 
ou  Amplement  de  l’air.  Les  liqueurs  un  peu 
âcres  les  excitent  davantage. 

Il  paroit  donc  aifez  prouvé  que  la  caufe 
des  mouvemens  du  cœur  eft  dans  fou  Irrita¬ 
bilité.  Bien  d’autres  faits  très-finguliers  &  très- 
confiâtes  confirment  ceux-ci  &  concourent  à 
établir  la  même  vérité. 

Si  donc  le  germe  ne  fe  développe  point  fans 
le  fecours  de  la  fécondation ,  n’eft-ce  pas  parce 
que  le  cœur  n’a  pas  aifez  de  force  pour  fur- 
monter  par  fon  impuîfion  la  réfiftance  des  fo- 
lides  ?  Cette  Conféquence  n’eft-elle  pas  dans 
l’ordre  des  conféquences  légitimes  ?  La  Liqueur 
fécondante  feroit  donc  une  forte  de  Simulant* 

F  3 
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X. 

I 

Le  Mulet  >  fes  conféquenc,  \ 

Les  œufs  des  Vivipares. 

\ 

Un  autre  fait  vient  s’offrir  à  l’examen  de 
notre  Philofophe.  L’organe  de  Ja  voix  de  l'Ane 
eft  „un  inftrument  très  -  compofé  ;  il  contient 
des  pièces  d’une  ftru&ure  très  -  remarquable. 
Celui  de  la  voix  du  Cheval  eft  diffèrent  &  bien 
plus  fîmple.  Le  Mulet  qui  provient  de  l’union 
de  l’Ane  avec  la  Jument  a  l’organe  de  la  voix 
conftruit  à-peu-près  comme  celui  de  fon  Pere. 

Si  le  Germe  appartient  à  la  Femelle  ,  c’étoit 
un  Cheval  &  non  un  Mulet  ou  un  Ane  qui 
étoit  deffiné  en  miniature  dans  l’ovaire  de  la 
Jument.  Il  ne  ferviroit  de  rien  de  chicaner 
fur  l’exiftenee  des  œufs  dans  les  Femelles  vivi¬ 
pares  :  on  a  vu  un  Fœtus  très  -  bien  defliné 
dans  l’ovaire,  &  il  eft  des  Animaux  vivipares 
qui  dans  certains  tems  produifent  leurs  œufs 
au  grand  jour. 

La  liqueur  fécondante  agit  donc  fur  1  ’in- 
té  rieur  du  Germe  ,  puifqu’elle  modifie  fingu- 
Jiérement  quelques-unes  de  fes  parties  intl- 
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rieures.  Elle  modifie  aufli  les  parties  extérieures  > 
les  oreilles,  la  croupe  &  la  queue  du  Mulet 
en  font  des  preuves  évidentes. 

Mais  fi  le  Germe  préexiffe  à  la  fécondation 5 
s’il  n’ell  pas  engendré >  fi  des  parties  qui  ne 
paroiffoeint  point  du  tout  exalter  exiftoient  réel¬ 
lement  5  n’eft-il  pas  fort  probable  que  l’or_. 
gane  de  la  voix  du  Mulet  n’eft  pas  engendré 
non  plus?  Notre  Philofophe  choquera- 1  -  il  les 
réglés  d’une  faine  Logique  en  tirant  une  con¬ 
séquence  fi  naturelle  '< 

L’organe  de  la  voix  du  Germe  eft  donc 
modifié  par  la  fécondation  ,  &  il  Peft  dans  lin 
rapport  marqué  au  Pere.  Plufieurs  des  parties 
extérieures  le  font  aufli  dans  le  même  rapport* 

XL 

t 

Loi  liqueur  fécondante  ,  fluide  alimentaire  5 

fies  préparations  ,  fou  élaboration  ,  &c. 

& 

t 

Comment  elle  peut  nourrir ,  modifier  &  faire 
développer  différentes  parties  du  Germe. 

Mais,  conçoit  -  011  comment  la  liqueur  fé¬ 
condante  modifieroit  les  parties  intérieures  du 

F  a 
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Germe  fans  pénétrer  dans  le  Germe"?  Il  faut 
donc  admettre  qu’elle  y  pénètre  ,  quoique 
nous  en  ignorions  profondément  la  maniéré.  Il 
faut  admettre  encore  qu’elle  s’incorpore  au 
moins  aux  parties  qu’elle  modifie  ;  car  ces  par-? 
lies  font  nourries,  croiffent  &  fe  développent 
dans  un  rapport  plus  ou  moins  dired  au  Mâle , 
Sc  le  Mâle  n’a  fourni  qu’une  liqueur. 

Cette  liqueur  a  donc  elle  -  même  des  rap¬ 
ports  fecrets  avec  différentes  parties  du  Mâle , 
puifqu’elle  en  trace  l’empreinte  dans  les  parties 
çorrefpondantes  du  Germe  qu’elle  féconde.  Elle 
n’efl:  pas  moulée  dans  différentes  parties  du 
Mâle  ,  dans  fon  larynx ,  dans  fes  oreilles  a 
&c.  Quelle  idée  fe  faire  d’un  moule  de  larynx , 
d’un  moule  d’oreille  ? 

Ici  notre  Philofophe  renonce  à  tirer  des 
conféquences  immédiates  &  en  avertit.  Il  ré-? 
tourne  à  quelques-uns  de  fes  premiers  prin¬ 
cipes  &  en  examine  de  nouveau  les  réfultats. 

La  liqueur  fécondante  pénètre  le  Germe  , 
elle  en  modifie  certaines  parties  ;  elle  agit  donc 
fur  ces  parties >  elle  les  fait  croître  &  fouvent 
avec  excès.  Elle  les  nourrit  donc  $  elle  s’incor¬ 
pore  donc  à  leur  fubftance,  puifque  l’accroif. 
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iement  eft  l’effet  naturel  &  immédiat  de  la 
nutrition.  Elle  n’eft  donc  pas  un  fimple  ftimu- 
îaiit  j  elle  eft  encore  une  liqueur  alimentaire. 


Divers  faits  conduifent  à  la  même  confé- 
quence.  Il  eft  fort  connu  que  c’eft  elle  qui  fait 
croître  la  crête  du  Coq,  le  bois  du  Cerf,  la 
barbe  ,  &c.  Cette  qualité  nourricière  ne  fe  ma- 
nifefte  - 1- elle  pas  encore  par  la  mue  de  la  voix 
8c  par  les  triftes  effets  de  l’épuifement  ? 


Toute  liqueur  nourricière  doit  avoir  un  cer¬ 
tain  rapport  avec  l’état  adtuel  des  parties  à 
nourrir  \  fi  ces  parties  font  d’une  délicatelfe 
extrême ,  cette  liqueur  devra  être  très-fubtüe 
très*  élaborée.  Si  elle  y  produit  de  grands  chan- 
gesnens,  on  en  pourra  conclure  légitimement 
qu’elle  eft  douée  d’une  a&ivité  finguliere.  Et 
comme  chaque  partie  a  fon  tiffu  propre ,  qui 
réfuke,  fans  doute,  de  la  nature  de  fes  élé- 
mens  &  de  leur  combinaifon ,  la  liqueur  nour¬ 
ricière  doit  contenir  des  molécules  analogues 
à  ces  élémens,  car  rien  ne  paroît  devoir  fa- 
vorifer  davantage  l’union  des  particules  élé¬ 
mentaires  que  leur  affinité.  Une  goutte  d’eau 
s’unit  à  une  goutte  d’eau,  8c  une  goutte  d’eau 
<&une  goutte  d’huile  ferepouffent  mutuellement. 

F4 
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La  liqueur  fécondante  ed  donc  très-fubtile  f 
très  -  compofée  ,  très  -  active.  Elle  eft  vraifem- 
blabiement  portée  au  cœur  du  Germe  ,  puii- 
qu’elle  augmente  fou  Irritabilité  &  confc  que  mi¬ 
ment  fa  Force  impulfive.  Elle  ed  donc  vraifembla- 
blement  chaflee  dans  fou  larynx,  puifqu’elle  en 
modifie  les  pièces.  Ces  pièces  renferment  donc 
à  leur  tour  des  déterminations  qui  les  rendent 
modifiables. 

Nous  ignorons  en  quoi  confident  ces  dé¬ 
terminations  ;  mais  nous  favons  que  la  liqueur 
fécondante  agiroit  en  vain  fur  ces  pièces,  fi 
elles  n’avoient  aucun  •  rapport  avec  la  maniéré 
d’agir  de  cette  liqueur.  Les  qualités  particu¬ 
lières  des  liqueurs  animales  parodient  dépendre  , 
en  dernier  relTort  ,  de  la  dru&ure  des  organes 
qui  les  filtrent ,  les  préparent ,  les  élaborent. 

Une  liqueur  dedinée  à  nourrir  toutes  les 
parties,  doit  probablement  renfermer  des  prin¬ 
cipes  analogues  aux  élémens  de  toutes  les  par¬ 
ties.  La  liqueur  de  l’Ane  renferme  donc  pro- 
balement  quelque  chofe  de  relatif  à  fon  larynx» 
à  fes  oreilles ,  &c. 

Lés  organes  qui  travaillent  cette  liqueur  font 
donc  condruits  dans  un  certain  rapport  aux 
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différentes  parties  du  Corps.  La  prodigieufe 
rompofition  de  ces  organes  &  la  compofition. 
non  moins  étonnante  que  l’Anatomie  microf- 
copique  ,  aidée  des  injections  ,  découvre  dans 
ia  ftrtidure  analogue  des  vifceres  ,  fortifient  une 
conjecture  qui  femble  naître  naturellement  de 
l’examen  &  de  la  comparaifon  des  faits. 

Une  expérience  très -connue  répand  encore 
ici  quelque  jour  quand  on  la  médite  profon¬ 
dément  j  c’efl  celle  de  la  greffe  de  l’ergot  du 
Coq  fur  fa  crête.  Cet  ergot  devient  au  bout  de 
quelque  tems  une  véritable  corne  de  plufieurs 
pouces  de  longueur.  Cette  corne  finguliere  s’ar¬ 
ticule  avec  la  tête  par  des  pièces  d’une  ftruc- 
ture  recherchée  ,  qui  avant  l’opération  ne  pa- 
roiffoient  point  du  tout  exifter  ni  dans  la  tête 
ni  dans  l’ereot. 

On  ne  penfera  pas  néanmoins  que  la  fimple 
opération  d’inférer  l’ergot  dans  la  crête  ait  créé 
de  nouveaux  organes.  Si  l’ergot  avoit  été  laiffé 
dans  fa  place  naturelle  il  feroit  toujours  relié 
ergot.  Inféré  dans  la  crête  ,  il  y  a  reçu  une 
nourriture  un  peu  différente  ,  qui  a  fait  croître 
avec  excès  &  modifié  plus  ou  moins  certaines 
parties 9  foit  de  l’ergot,  fojt  de  la  tête,  foie. 


de  tous  les  deux  enfemble.  Que  ne  peut  donc 
pas  la  nutrition? 

X  I L 

% 

Conclufion. 

Réflexion  fur  la  nature  de  P  Ouvrage. 

Voila  un  léger  crayon  de  la  méthode  que  j’ai 
fuivie  pour  tâcher  d’éclaircir  le  myftere  de  la 
Génération  ;  voilà  ces  conjectures  que  des 
Efprits  préoccupés  ou  peu  attentifs  pourroient 
fe  hâter  trop  de  reléguer  avec  tant  d’autres 
fyftêmes  au  pays  des  chimères  ;  mais  que  j’y 
reléguerai  moi-même  ,  dès  qu’on  m’aura  montre 
que  j’ai  mal  raifonné. 

4 

Je  ne  rappellerai  point  de  tels  Efprits  à  la 
ledure  de  mes  Confédérations  fur  les  Corps  orga- 
nifés ,  &  en  particulier  à  celle  des  Articles  CXLII  » 
CXLIÏI ,  CXLIV ,  CXLV ,  CXLVI ,  CXLVII  > 
CX L VI II  ,  CCCXXXIII  ,  CCCXXXVI  , 
CCCXXXVIII 3  CCCXL  ?  CCCLVI  :  cela  feroit 
certes  bien  inutile.  Il  doit  me  fuffire  que  ce 
Livre  ait  obtenu  les  fuffrages  refpe&ables  de 
plufieurs  Académies  &  ceux  de  divers  Savans 
les  plus  diftingués  dans  cette  partie  de  la  Phy» 
laque. 
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Je  ne  céderai  point  à  la  tentation  de  me  parer 
ici  des  noms  célébrés  des  Physiciens  qui  ont 
bien  voulu  applaudir  à  mon  travail  :  je  fais  que 
l’amitié  dont  ils  m’honorent  peut  avoir  influé 
fur  leur  jugement;  mais  je  fais  auili  que  leur 
candeur  ne  leur  auroit  pas  permis  de  me  diffi- 
muler  les  vices  qu’ils  auroient  découvert  dans 
ma  maniéré  de  philofopher. 

Si  l’on  m’obje&oit  que  je  n’ai  pas  rendu  rai- 
fon  en  détail  de  la  relfemblance  des  En  fans  au 
Pere  &  à  la  Mere  ;  je  répondrois  que  cette  ref- 
femblance  n’efl;  jamais  auffi  marquée  ,  auflî 
confiante  que  celle  du  Mulet  à  l’Ane  &  à  la 
Jument. 

» 

Si  j’ai  fourni  quelques  principes  un  peu  pro¬ 
bables  pour  expliquer  la  formation  du  Mulet, 
ces  principes  pourront  aider  à  expliquer  toutes 
les  reflemblances  de  meme  genre.  Ils  repoferont 
toujours  fur  l’importante  obfervation  de  la  pré- 
exiftence  du  Germe  à  la  fécondation. 

Je  conviens  donc  ,  que  fi  l’on  démontroit 
jamais  la  fauflfeté  de  cette  obfervation ,  l’Edifice 
que  j’ai  tenté  d’élever  fur  cette  bafe  feroit  suffi 
ruineux  que  ceux  que  j’ai  entrepris  de  détruire» 
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Tel  efi:  le  fort  naturel  qui  menace  les  Ou¬ 
vrages  analytiques  >  li  Pou  parvient  à  détruire 
le  principe  fondamental ,  à  détacher  de  la  chaî¬ 
ne  le  maître  chaînon,  l’ouvrage  entier  ne  fera 
prefque  plus  qu’une  férié  de  proportions  plus 
ou  moins  erronilées  s  &  il  ne  pourra  plus  être 
envifagé  que  comme  un  pur  Roman. 

XII  L 

Conséquence  générale  en  faveur  de  la  préexijlence 
des  Tout  s  organiques. 

Analogies  des  Etres  organifés. 

Quand  une  fois  on  s’effc  convaincu  que  des 
Touts  organifés  qui  ne  paroilfoient  point  pré- 
exifter  à  leur  apparition,  étoient  dé} a  préformés, 
on  efl  averti  de  fe  tenir  en  garde  contre  les 
premières  apparences,  &  l’on  11e  fe  prelfe  point 
de  prendre  pour  une  génération  proprement 
dite  le  [impie  développement  de  parties  préexif 
tantes. 

Ainsi  îorfque  nous  voyons  un  petit  bouton  ar¬ 
rondi  fe  mortrer  au  bout  du  tronçon  d’unVer-de- 
terre  qu’on  a  coupé  par  morceaux ,  fe  déve¬ 
lopper  peu-à-peu  &  revêtir  exactement  la  forme 
d’un  Ver 3  enté  en  quelque  forte  fur  le  tronçon.; 
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lorfque  nous  découvrons  diftindement  que  cette 
nouvelle  Produdion  a  très -en  petit  tcais  les 
organes  que  le  Ver  nous  préfente  en  grand; 
(  O  ne  fommes-nous  pas  fondés  à  conjedurer, 
que  cette  produdion  piéexiftoit  en  entier  dans 
]e  Ver-de-terre ,  &  qu’il  en  eft  êifentiellement  de 
fou  origine  comme  de  celle  du  Poulet  ? 

Il  eft  vrai  que  PAuteur  de  la  Nature  a  in¬ 
finiment  varié  fcs  Produdions ,  &  que  cette 
variété  prodigieufe  infirme  plus  ou  moins  la 
méthode  analogique.  Nous  remarquons  pour¬ 
tant  que  le  Ver-de-terre,  fi  éloigné  du  Poulet 
par  fa  ftrudure  ,  fe  propage ,  comme  lui ,  par 
des  œufs. 

Nous  remarquons  auffi  que  la  Plante,  beau¬ 
coup  plus  éloignée  encore  du  Poulet  par  fou 
organifation  ,  que  ne  Peft  le  Ver  -  de  -  terre  ,  fe 
propage  néanmoins  par  des  graines  ,  qui  font 
des  efpeces  d’œufs ,  où  toutes  les  parties  de  la 
Plante  font  defiinées  en  miniature. 

Cecî  rappelle  encore  à  notre  Efprit  ces  belles 
obfervations  microfcopiques  qui  produifent  à 
nos  yeux  furpris  des  fleurs  &  des  graines  bien 

£  i  ]  Cêîÿid.  fur  fa  Corps  erg.  Art.  CÇXLIV. 
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long-tems  avant  le  terme  naturel  de  leur  appa-* 
rition  ,  &  lors  même  que  nous  ne  foupçom» 
nions  pas  le  moins  du  monde  leur  exiftence 
actuelle. 

Il  y  a  donc  une  certaine  analogie  entre  les 
Productions  de  la  Nature ,  malgré  leur  imrnenfe 
variété.  Depuis  l’Homme  jufqu’au  Ver- de-terre  , 
depuis  le  Ver-de-terre  jufqu’à  la  Moufle  toutes 
les  productions  que  nous  coniioiflons  fe  multi« 
plient  par  des  Petits  vivans  ou  par  des  œufs. 
Les  animaux  vivipares  ont  même  des  œufs  5 
mais  les  Petits  en  éclofent  dans  le  ventre  de 
la  Mere. 
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XIV. 


Improbabilité  des  hypothefes  fondées  fur  l'Epi- 

genefe . 

Ce  que  Eefl  que  V  Animal. 


Nombre  ,  diverfité ,  rapports  &  jeu  de  fes 

parties . 

Admirable  firuBure  des  Animaux  qidon  juge  les 

moins  parfaits . 

Conféquenee . 


Si  les  Corps  organifés  ne  font  pas  préfor¬ 
més  ,  il  faut  qu’ils  fe  forment  journellement  3 
en  vertu  des  loix  d’une  méchanique  particuliè¬ 
re.  Or,  je  prie  qu’on  me  dife  quelle  méchani¬ 
que  préfidera  à  la  formation  d’un  cerveau  ,  d’un 
cœur ,  d’un  poumon  Se  de  tant  d’autres  organes? 

Je  ne  rends  pas  encore  la  difficulté  affez 
failiante  :  elle  ne  confifte  pas  feulement  à  faire 
former  méchaniquement  tel  ou  tel  organe  3 
compofé  lui-même  de  tant  de  pièces  différentes; 
elle  confifte  principalement  à  rendre  raifon  par  les 
feules  loix  de  la  méchanique  de  cette  foule  de 
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rapports  variés  qui  lient  fi  étroitement  toutes  les 
parties  organiques  ,  &  en  vertu  defquellps  elles 
confpirent  toutes  à  un  même  but  general  ;  je 
veux  dire  ,  à  former  cette  Unité  qu’on  nomme  un 
Animal ,  ce  Tout  organifé  qui  vit,  croît,  fent, 
fe  meut  ,  fe  conferve,  fe  reproduit. 


Prenez  garde  que  le  cerveau  fuppofe  le 
cœur  ,  &  que  le  cœur  fuppofe  à  fon  tour  le 
cerveau.  Le  cerveau  &  le  cœur  fuppofent  les 
nerfs,  les  arteres  &  les  veines.  Mais  l’Animal 
fe  nourrit  ;  les  organes  de  la  circulation  fuppo¬ 
fent  encore  ceux  de  la  nutrition.  Mais  l’Animal 
fe  meut  ^  les  organes  du  mouvement  fuppofent 
encore  ceux  du  fentiment.  Mais  l’Animal  le  pro¬ 
page,  les  organes  de  la  génération  fuppofent 
encore  ceux  de  la  nutrition  ,  de  la  circulation  , 
du  fentiment,  du  mouvement.  Il  faut  éviter 


ici  de  s’en  tenir  à  des  généralités  j  il  faut  entrer 
dans  le  détail  &  dans  le  plus  grand  détail. 


Quand  on  ne  confidere  l’Animal  que  d’une 
vue  générale ,  on  n’eft  point  aifez  frappé  de  la 
difficulté  ,  je  devrois  plutôt  dire  de  l’impoffibi- 
Jité  de  toutes  les  folutions  méchaniques. 

Je  n’exige  pas  qu’on  parte  du  Corps  humain, 
ce  chef-d’œuvre  de  la  Nature  :  on  peut  ne  par¬ 
tir 
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tir  que  du  Corps  d’un  vil  Xnfe&e.  Je  ne  deman¬ 
de  qu’une  grâce  aux  Amateurs  des  explications 
méchaniques  ;  c’eft  de  jeter  un  coup-d’œil  fur 
3es  prodiges  que  le  burin  du  célébré  Lyon  et 
a  enfantés  en  ce  genre  :  (  l  )  ils  ne  verront: 
point  fans  un  profond  étonnement  ces  quatre 
mille  mufcles  employés  à  la  conftruclion  d’une 
Chenille  ,  leur  coordination  admirable  ,  celle 
des  trachées  non  moins  admirable  encore,  & 
j’aime  à  me  perfuader  qu’ils  fentiront  alors 
qu’un  Tout  fi  prodigisufement  compofé  & 
pourtant  fi  harmonique,  fi  effets  tiellement  mi ,  n’a 
pu  être  formé  comme  une  Montre ,  de  pièces 
de  rapport  ou  de  Peiigrainement  d’une  infinité 
de  molécules  di  ver  fes  ,  réunies  par  appofitiou 
fucceilive.  Ils  conviendront,  j’efpere,  qu’un 
pareil  Tout  porte  l’empreinte  indélébile  d’un 
Ouvrage  fait  d’un  feul  coup. 

A  quoi  bon  en  effet  mettre  fon  Efprit  à  la 

(  I  )  Traité  anatomique  de  la  Chenille  qui  roture  le  bois  de 
Saule  i  &c.  A  la  Haye  1762  ,  iii-4to.  Je  n’ai  vu  cet  étonnant 
Ouvrage  qu’après  l’envoi  de  mon  Manufcrit  au  Libraire.  Si 
je  Pavois  requ  plutôt ,  j’aurois  eflayé  d’en  donner  une  légère 
idée  à  mes  Lc&eurs  dans  la  Partie  vin  de  la  Contemplation . 
L’infatigable  &  habile  Auteur  peut  s’affurer  d’avoir  atteint  fon 
but  qui  étoit  de  briller  fans  Rivaux  &  de  nous  étonner  :  il 
fait  mieux  encore  3  il  nous  eieve  à  la  Source  de  tant  de  mer¬ 
veilles. 

L 
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torture  pour  chercher  des  folutions  méchant* 
ques  qui  ne  fatisfont  point  à  la  queftion  ,  tan  J 
dis  qu’il  eft  des  faits  très-décififs  qui  femblent 
nous  conduire  comme  par  la  main  à  la  préexif- 
tence  des  Germes?  Je  ne  prétends  point  pro 
noncer  fur  les  voies  que  le  Créateur  a  pu 
choifir  pour  amener  à  Pexiftence  divers  Touts 
organiques  ;  je  me  borne  à  dire  5  que  dans  l’or¬ 
dre  aduel  de  nos  Connoiflances  phyfiques  3 
nous  ne  découvrons  aucun  moyen  raifonnable 
d’expliquer  méchaniquement  la  formation  d’un 
Animal  ni  même  celle  du  moindre  organe. 

J’ai  donc  penfé  qu’il  étoit  plus  conforme  à 
la  faine  Philofophie ,  parce  qu’il  étoit  plus  con¬ 
forme  aux  faits  ,  d’admettre  au  moins  comme 

> 

très- probable  que  les  Corps  organifés  préexif- 
toient  dès  le  commencement,, 
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X  V. 

Application  du  Principe  de  la  prêexijtence  des 
Germes  aux  divers  genres  de  reproductions 

animales. 

Remarque  importante  fur  la  fignification  du  mot 

de  Germe . 

J’aI  donc  cffayé  d’appliquer  aux  reproduc¬ 
tions  animales  de  tout  genre  le  principe  fi  lu» 
milieux  &  fi  fécond  de  la  préordination  des 
Etres.  J’ai  montré  la  grande  analogie  que  je  dé"5 
couvrois  entre  les  reprodudions  animales  &  les 
reprodudions  plus  connues  des  végétaux.  (  1  ) 

J’ai  fuppofé  ,  qu’au  lieu  que  dans  les  grands 
Animaux  &  dans  beaucoup  de  Coquillages  & 
d’Infedes  les  ovaires  occupent  une  région  par» 
ticuliere  ,  ils  étoient  répandus  dans  tout  le  Corps 
d’un  Ver-de-> terre  5  de  certains  V er ,  d’Eau  douces 
du  Polype  ;  &c. 

9 

(1)  Confié,  fur  les  Corps  organifés ,  Tom.  I.  Chap.  X  - 
Chap.  XII.  en  particulier  les  Articles  CCXXI  ,  CCXXIII* 
CCXXIV,  CCXXV,  CCXXXVI,  CCXXXVII,  CCXXXVÏH  * 
CCXXXIX ,  CCXL.  Tom.  IL  Chap.  I ,  Art.  CCXLV ,  CCLIIL 
CCLIV.  Chap,  IL  Art.  CCLXXIY,  CCLXXV,  &c.- 
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J’ai  donc  confidéré  le  Corps  de  ces  Animaux" 
finguliers  comme  une  forte  d’ovaire  univerfeL 
J’ai  fuppofé  que  l’opération  de  les  couper  par 
morceaux  détournoit  au  profit  de  quelques 
Germes  les  focs  nourriciers  qui  auroient  été 
employés  à  la  nourriture  du  Corps  entier. 


J’ai  expliqué  ainfi  le  développement  de  ces 
Germes  &  par  ce  développement  la  régénéra¬ 
tion  de  chaque  tronçon.  J’ai  cru  pouvoir  af- 
lîgner  la  meme  caufe  à  la  multiplication  par 
rejetons,  &  j’en  ai  indiqué  les  raifons.  (2) 

J’ai  fait  voir  que  les  greffes  animales  ,  tout 
étranges  qu’elles  nous  paroiflent,  s’expliquent 
fort  heureufement  parles  curieufes  obfervations 
qu’on  a  faites  fur  les  greffes  végétales ,  &  en 
particulier  fur  les  nouvelles  fibres  qui  fe  déve¬ 
loppent  dans  le  fujet  &  dans  la  greffe.  (  3  ) 

J’ai  encore  éclairci  ce  point  intéreffanfc  par 
une  belle  obfervation  fur  la  régénération  de  la 
jambe  d’un  grand  Animal.  (  4  ) 

(2)  Confiât  fur  les  Corps  organifés  :  Ton*  II,  Chap,  H 
•Art.  CCLXXIV ,  CCLXXVI. 

(3)  Ibid.  Art.  CCLXVIIX ,  CCLXIX. 

(4)  Ibid.  Art.  CCLXX. 


DES  CO  TfSID  E  E  ATI  O  NS, 


foi 

J’ai  dit  qu’on  ne  devolt  pas  s’imaginer  que 
toutes  les  parties  d’un  Corps  organifé  font  en 
petit  dans  le  Germe  précifément  comme  elles 
paroiffent  en  grand  dans  le  Tout  développé. 

J’ai  démontré  d’après  les  nouvelles  dé¬ 
couvertes  fur  le  Poulet  ,  que  toutes  les 
parties  ,  foit  extérieures  ,  foit  intérieures  , 
ont  dans  le  Germe  des  formes ,  des  proportions  5 
une  confiftance  &  un  arrangement  qui  different 
extrêmement  de  ceux  qu’elles  obtiendront  par 
la  fuite,  &  qui  feront  l’effet  naturel  de  fini-» 
pulfion  des  liqueurs  8c  de  l’évolution.  (  $) 

J’ajoute  ici  que  j’entends  en  général  par  le 
mot  de  Germe  toute  préordination  ,  toute  pré^ 
formation  de  parties  capable  par  elle  -  même  de 
déterminer  l’exiftence  d’une  Plante  ou  d’un 
Animal. 

Je  n’affirmerai  pas  que  les  boutons  qui  pro- 
duifent  les  rejetons  d’un  Polype  à  bras  étoient 
eux  -  mêmes  des  Polypes  en  miniature  cachés 
fous  la  peau  de  la  Mere  j  mais  j’affirmerai  qu’il 
y  a  dans  la  ^eau  de  la  Mere  certaines  partk 

[$.]  Ibid,  Art  CXLVI;  CCLI,  CCCLII. 
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cules  qui  ont  été  préorganifées  de  maniéré  qu’un 
petit  Polype  réfuite  de  leur  développement.  (6  ) 

XVI. 

Fyéexijlençe  des  Ames  dans  les  Germes . 

Réflexions  fur  P  Ame  des  Bêtes . 

1 Application  à  la  multiplication  des  Animaux  de 
bouture ,  çflj  en  particulier  à  celle  du  Polype. 

On  fait  combien  on  avoit  déraifonné  fur  la 
nature  de  l’Ame  à  Poccafion  de  la  découverte 
du  Polype.  Les  Matérialiftes  s’en  étoient  faifis 
avec  avidité  pour  étayer  leur  dogme  favori.  Les 
Sceptiques  a  voie  lit  redoublé  leurs  vaines  décla¬ 
mations  fur  l’incertitude  de  nos  Connoilfances. 
Les  vrai  Philofophes  demeuroient  dans  le  fil  en- 
ce  ,  fans  ofer  tenter  la  folution  du  problème. 

Il  m’a  paru  que  cette  folution  devoir  tenir 
a  la  grande  quettion  de  la  préexiftence  des  Ger¬ 
mes.  J’ai  donc  penfé  que  s’il  eft  probable  que 
les  Corps  organifés  préexiftent  dès  le  comrnen- 

[  6  ]  On  trouvera  dans  îa  Part.  ÎX.  de  cette  Palingénéjîe 
fhilofo-phique  mes  dermeres  méditations  fur  les  préformation s 
organiques,  à  roc.cai5.on  de  nouvelles  découvertes  fur  les  re** 
pqcdii&ÎQüs  animales. 
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cernent ,  il  l’eft  aufîi  que  le  Principe  qui  doit  les 
animer  a  préexifté  en  même  tems. 

Je  n’ai  point  du  tout  décidé  fur  l’exiftence 
de  l’Ame  des  Bêtes  ;  mais  j’ai  établi  la  proba¬ 
bilité  de  cette  opinion  fur  l’analogie.  (  ï  ) 

J’ai  cm  que  le  Polype  donnoit  des  marques 
non  équivoques  de  fendaient  ,  &  qu’un  Etre 
organifé  qui  dévore  des  Proies.,  qui  les  pêche, 
pour  ainfi  dire,  à  la  ligne  &  qui  les  digéré, 
n’était  pas  une  Plante. 

Je  n’ai  ‘pas  imaginé  que  le  Cerveau  ou  ce 
qui  en  tient  lieu  dans  le  Polype  ,  pût  fentir. 
Je  me  fuis  flatté  d’avoir  mieux  démontré  qu’on 
ne  favoit  fait  avant  moi  que  la  matière  ne  peut 
pas  fentir.  (2)  J’ai  donc  fuppofé  une  Ame 
dans  le  Polype,  parce  qu’il  m’a  paru  fentir. 

Un  Automate  peut  néanmoins  donner  toutes 
les  marques  extérieures  du  fentiment;  j’en  con¬ 
viens  :  mais  combien  d’opérations  des  Brutes 
qu’on  ne  fauroit  expliquer  méchaniquement  que 

[  I  ]  Confid.  fur  tes  Corps  organifés.  Art.  CCLXXXIII. 

[  2  ]  Ejfui  analytique  fur  les  Facultés  de  V Ame  :  Oeuvres  f 
T©«i.  XIII  &  XIV,  dans  la  Préface  &  dans  les  parag.  2,  716. 
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d’une  maniéré  très -forcée!  D’ailleurs  quantité 
de  Brutes  ont  des  Sens  femblables  aux  nôtres  9 
&  qui  leur  ont  été  accordés  pour  la  même  fin. 
Admettrons-nous  que  l’Homme ,  qui  a  les  mê¬ 
mes  Sens  que  ces  Brutes ,  pourroit  n’ètre  qu’un 
pur  Automate  ? 

Mais  ,  s’il  eft  probable  que  ces  Brutes  ont 
une  Ame  ,  il  eft  allez  apparent  que  toutes  les 
Brutes  en  ont  une  aufli.  Si  l’on  admet  que 
toutes  les  Brutes  ont  une  Ame ,  l’on  admet  né- 

ccflairement  que  cette  Ame  eft  immatérielle  Sç 
par  conféquent  indivifible. 

L’aME  du  Polype  fera  donc  auffi  indivifible. 
On  11e  partagera  donc  pas  cette  Ame  en  parta¬ 
geant  le  Polype  :  mais  on  donnera  lieu  ainfi  à 
certains  Germes  de  fe  développer ,  &  l’Ame 
que  j’ai  fuppofée  réfider  originairement  dans 
ces  Germes  commencera  à  éprouver  des  feu  fa- 
lions  relatives  à  la  confervation  de  l'Individu. 
Il  fe  formera  autant  de  nouvelles  Perfonnes  2 
autant  de  nouveaux  Moi  qn’il  fe  développera 
de  nouveaux  Touts  individuels. 

Voila  ce  que  j’ai  tenté  d’expliquer  en  dé¬ 
tail  dans  le  chapitre  III.  du  Tome  fécond  des 
€onf  dérations  fur  les-  Corps  organifés  s  &  que  1© 


DES  CONSIDERATIONS. 


Iledeur  judicieux  voudra  bien  comparer  aux 
divers  raifonnemens  &  aux  conjectures  plus  ou 
moins  vagues  qu’on  avoit  débitées  fur  ce  fujet 
de  métaphyfique. 

Il  ne  faut  pas  me  demander  froidement ,  com¬ 
me  l’a  fait  un  Journaliste,  fi  le  Polype  a  un 
cerveau,  s’il  a  des  nerfs?  Ces  queftions  &  tou¬ 
tes  celles  qui  leur  reifembîent;  fuppoferont  tou¬ 
jours  que  celui  qui  les  fait  n’a  pas  pris  la 
peine  de  me  lire  en  entier,  ou  que  s’il  m’a 
lu  il  ne  m’a  point  entendu. 

Je  n’ai  jamais  penfé  que  le  Polype  eût  un 
cerveau  &  des  ilerfs  pareils  à  ceux' des  grands 
Animaux.  Mais  ,  j’ai  penfé  que  le  Polype  avoit 
les  organes  du  fentiment  dans  le  rapport  à 
fa  nature  de  Polype  ou  à  fa  maniéré  propre 
de  fentir,  &  je  ne  me  fuis  pas  avifé  de  cher¬ 
cher  comment  il  fent.  C’étoit  avoir  fait  allez 
que  d’avoir  montré  que  les  phénomènes  de  fa 
reproduction  ne  choquent  pas  le  moins  du 
monde  la  dodrine  de  Y  Immatérialité  de  l’Ame. 
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XVII. 

V emboîtement.  La  âiffémination. 

Je  n’ai  pas  décidé  entre  Phypothefe  de  Pem- 
boitement  &  celle  de  la  difleminatiôn  des  Ger¬ 
mes.  J’ai  feulement  donné  à  entendre ,  que 
j’inclinois  vers  l’emboîtement  &  j’ai  indiqué  les 
raifons  qui  m’ont  paru  favorifer  cette  hypo- 
thefe.  (  I  ) 

Je  n’ai  jamais  cru  que  des  calculs  fans  fin 
qui  n’effraient  que  l’Imagination  fuifent  des 
argumens  terraffans  pour  la  Raifon.  La  Nature 
travaille  auffi  en  petit  qu’elle  veut ,  &  les  der¬ 
niers  termes  de  la  divifion  de  la  Matière  nous 
font  inconnus.  Je  n’ai  pas  dit  qu’elle  fût  actu¬ 
ellement  divifée  à  l’infini  5  mais  j’ai  pu  dire 
qu’elle  l’étoit  à  l’indéfini. 


[  1  ]  Con/d.  Art  CCLXXIV ,  CCCXLII. 
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Raiforts  qui  'portent  P  Auteur  ci  rejeter  les 

générations  équivoques. 

■  é  t 

Je  n’ai  point  adopté  de  générations  équivo¬ 
ques;  premièrement,  parce  que  je  n’en  comtois 
point  ;  fecondement ,  parce  que  de  telles  généra¬ 
tions  m’ont  paru  contraires  à  tout  ce  que  je 
courtois  de  plus  certain  fur  la  génération  des 
Plantes  &  des  Animaux. 

J’ai  expofé  fidellement  &c  fort  au  long  dans 
mon  Livre  fur  les  Corps  organifés  les  curieufes 
expériences  par  lefqueiles  des  Physiciens  célé¬ 
brés  ont  tenté  de  nos  jours  de  reifu faite r  l’opi¬ 
nion  de  l’Ecole.  (  i  )  Je  me  datte  d’avoir  allez 
fait  fentir  combien  toutes  ces  expériences  font 
défedtueufes  ou  équivoques  &  combien  la  pré¬ 
vention  en  faveur  d’une  certaine  Théorie  a  pu 
influer  iur  l’obfervation  &  fur  fes  réfultats. 

Je  ne  me  fuis  pas  borné  à  combattre  ces 
Hercules  de  l’Ecole  avec  les  armes  du  raifon- 
nement  :  je  leur  ai  oppofé  des  faits  qui  ont 
été  vus  &  revus  par  les  meilleurs  yeux ,  & 

[  i  ]  Confié  Tom.  I.  Chaj>.  VII,  Toin.  IL  Chap.  VL 
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qui  contredifent  formellement  les  conféquence- 
étranges  qu’ils  ont  tirées  de  leurs  obferva- 
tions.  (  2  ) 

Si  Pon  m’obje&oit  encore  la  génération  des 
Vers  du  foie  des  Moutons,  celle  de  certains 
Vers  qu’on  croit  avoir  appercus  dans  les  veines , 
■dans  les  mufcles  ,  dans  les  Gaines  des  ten¬ 
dons  ;  je  demanderas  ,  fi  la  feule  préfence  de 
ces  Vers  dans  des  réduits  auffi  cachés  auto- 
riferoit  un  vrai  Philofophe  à  les  regarder  comme 
les  produits  immédiats  d’une  génération  équi¬ 
voque  ?  Avant  qu’on  connût  la  véritable  ori¬ 
gine  des  Vers  qui  habitent  les  finus  frontaux 
des  Moutons,  n’avoit-on  pas  jugé  de  leur 
origine ,  précifément  comme  les  Partifans  de 
l’Ecole  voudra  eut  nous  faire  juger  de  celle  des 
Vers  du  foie  P  Et  puis,  eft  -  il  bien  sur  que 
tout  ce  que  l’on  a  pris  pour  de  véritables  Vers 
dans  les  veines ,  dans  les  mufcles ,  dans  les 
tendons,  &c.  en  étoient  réellement?  Des  ap¬ 
parences  trompeufes  n’en  ont -elles  jamais  im- 
pofé  aux  Ofervateurs  préoccupés  ou  peu  inf- 
truits  ? 

Mais  ,  ne  chicanons  point  fur  l’exiftence  de 


[i Tibia.  Art.  CXXXV  ,  CCCXXX. 
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tous  ces  Vers  ;  que  peut  -  ou  déduire  légitime¬ 
ment  de  leur  apparition  dans  ces  replis  du 
Corps  humain  ?  Rien  autre  chofe  finon  que  nous 
ignorons  comment  ils  fe  trouvent  là.  L’igno¬ 
rance  abfolue  fur  la  maniéré  d’une  chofe  ren¬ 
dra-t-elle  jamais  une  opinion  probable?  Par 
combien  de  moyens  divers  les  femences  invi- 
iibles  de  ces  Infedes  11e  peuvent  -  elles  pas  s’in¬ 
troduire  dans  l’intérieur  du  Corps  ?  Combien 
de  faits  analogues  appuient  cette  idée  !  Combien 
d’Origines  fecretes  qui  ont  été  enfin  dévoilées  ! 

Si  les  Vers  dont  nous  parlons  iront  pas  une 
origine  auffi  régulière  que  celle  de  tant  d’autres 
Infedes  ,  s’ils  ne  la  doivent  ni  à  des  œufs  , 
ni  à  des  Petits  vivans ,  ni  à  aucune  autre  caufe 
de  même  genre  ;  il  faudra  dire  alors  ,  qu’ils  font 
formés  du  concours  de  certaines  Molécules  qui 
fe  réunifient  par  appofition ,  &  parviennent 
ainfi  à  compofer  un  Tout  organique  qui  vit  3 
fe  meut  &  fe  propage. 

Mais  ,  quelque  fimple  v  qu’on  fuppofe 


l’organifation  de  ces  Vers  ,  qùelqu’imparfaits 
qu’011  veuille  qu’ils  foient  en  comparaifon  des 
autres  Animaux ,  ils  n’en  feront  pas  moins  Ani¬ 
maux  ,  &  qui  dit  un  un  Animai ,  dit  un  Tout 
©rganifé  3  formé  de  l’aflemblage  régulier  de 


I 
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bien  dès  parties  différentes  ,  tontes  frès-OTgfài* 
nifées  j  &  qui  tendent  toutes  à  une  fin  géné¬ 
rale.  Comment  le  concours  de  certaines  molé¬ 
cules  réunies  par  appofition  établira- t- il  entre 
les  parties  ces  rapports  nombreux  &  variés  d’où 
ré  fuite  l’An  i  mal  ? 

Si  nous  pouvions  avoir  fur  une  efpece  de 
ces  Vers  un  Traité  \  pareil  à  celui  de  la  Che¬ 
nille  de  Saule ,  fi  le  fcalpel  &  le  crayon  d’un 
Lyon  ET  pou  voient  nous  en  donner  l’anatomie, 
je  me  perfuade  aifément  que  ces  Animaux  qu’on 
nous  repréfente  comme  fi  fimpîes ,  fi  impar¬ 
faits  ,  en  un  mot,  comme  fi  peu  Animaux:, 
nous  paroitroient  des  Etres  très-compofés ,  & 
dont  nous  ne  fuffirions  point  à  admirer  la  riche 
organifation. 

Je  n’ai  pas  prefcrit  des  bornes  à  la  Nature  ; 
je  fais  combien  celles  de  mon  Efprit  font  étroites-  • 
je  n’ai  jamais  prétendu  déterminer  toutes  les 
maniérés  dont  elle  peut  former  un  Animal  :  il 
en  eft  sûrement  dont  je  n’ai  &  ne  puis  avoir 
aucune  idée,  &  qu’on  découvrira  un  jour  : 
j’ai  dit  Amplement  que  pour  admettre  une  nou¬ 
velle  formation  de  l’Animal,  différente  de  tout 
ce  que  nous  connoifibns  de  certain  en  ce 
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genre  il  falloit  des  preuves  au  moins  auffi  dé- 
monftratives  que  celles  que  j’ai  données  de  la 
multiplication  des  Pucerons  fans  le  concours  des 
fexes.  [  3  ]  J’ai  donc  avancé  que  l’opinion  des 
générations  équivoques  eft  abfolument  dénuée 
de  fembîables  preuves  ;  &  où  eft  le  Phyficien 
Page  qui  pourroit  en  difconvenir  ? 

XIX. 

t 

Les  Montres* 

La  formation  des  Monftres  eft  un  point  de 
P  hy  fi  que  très-difficile  à  manier  &  qui  partage 
encore  les  plus  grands  Phyfiologiftes.  J’ai  fait 
fur  ce*  fujet  bien  des  réflexions  ,  j’ai  raffemblé 
bien  des  faits  8c  j’ai  eflfayé  d’en  auaîyfer  quel¬ 
ques  -  uns.  (  i  ) 

Mon  but  étoit  de  développer  davantage  mes 
idées  fur  la  génération  en  les  appliquant  à  la 
formation  des  différens  Monftres.  Si  je  n’ai  pas 
eu  recours  à  l’bypothefe  des  Germes  originai¬ 
rement  monftrueux  ,  c’eft  uniquement  parce  que 

[3]  Truité  délnfe  biologie  :  Oeuvres.  Tom.  î.  Confïd.  fur 
les  Corps  orgcinifés.  Tom.  II.  Art.  CCCII  ,  CCCIIÏ ,  CCCIV. 

£lj  Confïd.  fur  les  Corps  orgcinifés  Tara.  II,  Chap.  VIII. 
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cette  hypothefe  d’ailleurs  fi  commode  ,  ne  nf  a 
pas  paru  fuffifamment  établie  par  les  divers 
exemples  qu’on  produit  en  fa  faveur ,  &  qu’il 
eft  un  grand  nombre  d’autres  exemples  ou  les 
caufes  accidentelles  font  très-apparentes.  Je  me 
fuis  néanmoins  borné  à  faire  fentir  l’influence 
que  ces  caufes  peuvent  avoir  dans  les  produc¬ 
tions  monftrueufes  que  lesPartifans  de  l’opinion 
contraire  ne  jugent  pas  foumifes  à  leur  ac¬ 
tion.  [  2  ] 

\ 

[  2  ]  On  trouvera  dans  les  Part.  IX  ,  X  ,  XI  de  la  Valingê - 
néjïe ,  de  nouvelles  découvertes  très-inté reliantes  fur  les  repro-< 
durions  animales  ,  fur  raccroiffement  &  fur  la  préexiftence 
du  Germe  &  de  nouvelles  confidérations  fur  tout  cela  :  elles 
ferviront  de  fupplémens  à  mes  deuv  derneers  Ouvrages, 
ff  En  réimprimant  les  Confier  citions  fur  les  Corps  organife's 
dans  la  Collection  générale  de  mes  Oeuvres  ,  j’y  ai  fait  des 
Additions  très-confidérables  qui  mettent  dans  un  plus  grand 
jour  encore  &  qui  confirment  de  plus  en  plus  les  principes, 
que  j’avois  tâché  d’établir  fur  la  première  origine  des  Etres 
vivans. 
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DE  L’  AUTEUR 


A  la  maniéré  dont  les  idées  font  rappellées 
par  les  mots ,  &  à  ï ajfociation  des  idées  en 
général . 
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PRINCIPES  PSYCHOLOGI Q_U E S 

DE  L'  A  U  T  E  U  R. 


INTRODUCTION. 

J  E  me  borne  ici  à  un  feul  exemple!  il  fuffira 
pour  faire  juger  de  l’application  qu’on  pourroil 
faire  de  mes  principes  à  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  cas.  Ce  fera  meme  par  une  application  à 
un  plus  grand  nombre  de  cas  qu’on  jugera 
mieux  de  la  vraifemblance  de  ces  principes. 
Une  hypothefe  eft  d’autant  plus  probable,  qu’elle 
explique  plus  heureufement  un  plus  grand 
nombre  de  phénomènes.  Ceux  de  mes  Ledteurs 
qui  fe  feront  rendu  mes  principes  familiers, 
n’auront  pas  de  peine  à  faire  les  applications 

H  % 


APPLICATION 


li6 

dont  je  parle.  Je  fuis  fort  intéreffe  dans  cet 
exercice  de  leur  Entendement,  puifque  c’eft  de 
leurs  efforts  que  je  dois  attendre  la  perfection 
d’un  fyftème  que  je  n’ai  pu  qu’ébaucher. 


^  ■ 
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DU  RAPPEL  DES  IDÉES  PAR  LES  MOTS 

I. 

Exemple. 


t  !  i' 


''OSTRACISME  étoit  un  bannilTement  de  dix 

•=  '  \  A  r 

ans  introduit  par  les  Athéniens  contre  les  Ci¬ 
toyens  que  leurs  richeffes  ou  leur  crédit  rendoient 
fufpe&s.  On  écrivoic  le  nom  du  coupable  fur  des 
coquilles,  &  e’eft  de  là  que  Y Ojiracifme  droit 
fa  dénomination  :  le  mot  grec  ojlracon  fîgnifie 
coquille.  Le  nombre  des  fuffrages  devoit  excé¬ 
der  celui  de  600. 

J’ai  lu  autrefois  ce  trait  d’Hiffoire,  8c  je  n’en 
ai  retenu  autre  chofe  linon  que  fOftracifmè  étoit 
un  banniifement  de  dix  ans  auquel  on  condani- 
noit  les  Citoyens  trop  accrédités. 


Je  relis  par  hafard  ce  trait  d’Hiftoire,  8c  j’ai 
un  léger  fouvenir  de  l’avoir  lu.  Cependant  lï 
l’on  m’avoit  demandé  l’origine  du  mot  Qÿvu- 
cifme ,  je  n’aurois  pu  l’indiquer.  [  I  ] 

[  I  ]  Ceci  m’eft  arrivé  au  pied  de  la  lettre  en  lifant  l’Ar¬ 
ticle  Coquille  dans  le  favant  Dictionnaire  à'Hiftoire  naturelle 

h  3 
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Je  veux  approfondir  un  peu  ce  petit  fait  8c 
lui  appliquer  nies  principes  pfychologiques  pour 
mieux  juger  de  leur  probabilité. 


Explication . 

J’ai  admis  que  toutes  nos  idées  tirent  leur 
origine  des  Sens ,  &  j’en  ai  dit  la  raifort  » 
parag.  1 7  1  S-  (2)  j’ai  prouvé  que  la  Mé¬ 

moire  tient  au  Corps  ,  parag.  57,  &  que  le 
rappel- des  idées  par  la  Mémoire  tient  aux  dé¬ 
terminations  que  les  Objets  impriment  aux 
fibres  des  Sens,  &  qu’elles  conservent,  para¬ 
graphes  ^8  5  >  9  &  fuiv.  J’ai  montré  enfin  ,  que 
chaque  idée  doit  avoir  dans  i«  cerveau  des  fibres 

■A 

qui  Jui  (oient  appropriées  &  au  jeu  defquelles 
le  rappel  de  l’idée  ait  été  attaché  *  parag.  78  > 
79  8c  fui  vans, 

de  M.  deBoMARE,  Tom  II.  pag.  98,  &  c’efè  ce  qui  fm'a 
fait  naître  l’idée  d’analyfer  fur- le -champ; ce  petit  fait  pfycho- 
logique.  Ceux  de  mes  Le&eurs  qui  fe  trouveront  dans  des  cas. 

il  J  ■ 

analogues ,  feront  bien-  de  les  analyfer  aufii.  Ce  fera  le 
meilleur  moyen  de  juger  de  la  probabilité  &  de  la  fécon¬ 
dité  de  mes  principes. 

[  2  ]  E/fai  analytique  fur  les  Facultés  de  V Ame  3  Oeuvres , 
Tome  XHI  &  XIV  de  l’Edit,  in-80. 
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Il  me  fuffit  d’avoir  rappelle  ces  principes  gé¬ 
néraux  y  je  viens  à  leur  application  au  cas  que 
je  me  propofe  d’analyfer  ici. 


J’avois  retenu  te  mot  Oflracifme  ;  je  me  rap- 
pelîois  fort  bien  que  c’étoit  un  banniflement  de 
dix  ans.  Je  me  rappellois  encore  qu’il  ne  por- 
toit  que  contre  les  Citoyens  trop  accrédités. 
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Le  faifceau  de  fibres  approprié  au  mot  Ofira- 
cilme  avoit  donc  confervé  les  déterminations 
que  la  ledure  du  mot  lui  avoit  imprimées. 

Mais  ,  fi  ce  mot  ne  réveiîloit  rien  dans 
l’Efprit ,  il  feroit  vuide  de  fens.  Afin  donc  que 
j’aie  l’idée  que  l’inftitution  lui  a  attachée» 
il  faut  néceifairemênt  qu’il  réveille  chez  moi 
l’idée  de  bamiidement. 

;  ■  -  '  *  '  ■  '  '  •  cf  Vi  ■  .  M  Hz:  J  :  XV  : 

Cette  idée  de  banniffement  ne  fuffîfoit  pas 
même  pour  me  donner  le  fens  complet  du 
mot ,  parce  qu’elle  feroit  trop  vague  >  car  l’Of- 
tracifme  n’eft  pas  le  fynbnitne  de  banniiTement  > 
tout  banniifement  n’efl:  pas  uii  Oftracifn^e. 


L’Ostracisme  réveille  donc  chez  moi  l’idée 
d’une  efpece  particulière  de  banniiTement  x  & 
ma  Mémoire  a*eft  pas  tout- à- fait  infidelle.^ 

H4 
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elle  'déterminera  l’idée  à  un  banniffement  de 
clix  ans. 


.  o  ‘  ■ 


Le  faifceau  de  fibres  auquel  eft  approprié 
le  mot  Ojiracifme ,  ébranlera  donc  les  faifceaux 
auxquels  l’ont  appropriés  les  mots  bünniffement 
de  ' 'dix  ans . 

v  Oj  > .  :  •  '  (/O  V  f  2 
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Maïs  ,  ces  mots  banniffement  de  dix  ans  fe- 
roïent  'eux  ~  rbéfiibs  vuides  de  fens ,  s’ils  ne 
révéilioient  pas  confulément  dans  l’Efpric  l’idée 
d’une  forte  dev‘pëiiiè  &  ceile  d’un  certain  ef- 
jpace  de  terris.. 
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Les  faifceaux  appropriés  aux  mots  bannifle- 

*  ■■jj  ■■  v . 

ment,  de  dix  ans  ebranlent  donc  à  leur  tour 
plus  ou  moins  foiblement  d’autres  faifceaux 
auxquels  tiennent  les  mots  ou  les  lignes  repré- 
ientatifs  de  peine,  .&  de  tems. 


itu 
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Les  faifceaux,  appropriés  à  ces  derniers  mots 
pourront  ébranler  dp r  meme  d’autres  faifceaux 
auxquels  tiendront  quelques  images  ou  quel¬ 
ques  idées  analogues  à  ce  que  ces  mots  font 
deilinés  à  reptéfçnter. 


i  Ç  /  f.l 
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Je  me  rappelle  donc  très  -  diftinéïèment  que 
’OÜraciime  êfi  uïi  ’baMfiffeiîient  de  dix  ans. 
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Je  me  rappelle  encore  que  ce  banniffement  ne 
portoit  dans  fou  inftitution  que  contre  [les  Ci¬ 
toyens  trop  accrédités. 

Les  faifceaux  appropriés  aux  mots  bmmijfe - 
ment  de  dix  ans  tiennent  donc  encore  à  d’autres 
faifceaux  auxquels  font  attachés  les  mots  Ci¬ 
toyen  Se  accrédité.  Ceux-ci  réveillent  quelques- 
uns  de  leurs  analogues  ,  &c. 

III. 

Suite  de  /’ explication» 

Mais,  pourquoi  le  mot  OJlracifme  ne  me 
rappelloit  -  il  pas  les  mots  coquille  ,  Athéniens , 

filtrages  ? 

Il  efi  très-clair  que  les  fibres  appropriées  à  ces 
diffère  ns  mots  n’avoient  fpoint  perdu  les  déter¬ 
minations  que  la  le&ure  de  ces  mots  leur  avoit 
imprimées,  &  que  la  répétition  allez  fréquente 
des  mêmes  fons  avoit  dû  naturellement  forti¬ 
fier.  Il  n’eft  pas  moins  clair  que  ces  mots  avaient 
contracté  dans  mon  Cerveau  une  multitude  de  liai- 
fons  diverfes,  fuivant l’emploi  que  j’avoiseu  occa- 
fion  dJen  faire  foit  en  converfant  foit  effécrivant. 

J’ai  montré  en  plufieurs  [endroits  de  mon 
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Livre  que  les  liaifons  qui  fe  forment  entre  nos 
idées  de  tout  genre ,  en  fuppofent  de  pareilles 
entre  les  fibres  fenfibles  de  tout  genre.  Nos 
idées  de  tout  genre  tiennent  à  des  lignes  qui 
les  repréfentent.  Ces  figues  font  pour  l’ordinaire 
des  mots.  Ces  mots  font  rappellés  par  la  Mé¬ 
moire.  Il  eft  bien  démontré  que  la  mémoire 
a  un  fiege  purement  phÿfîque.  Des  accidens 
purement  phyfiques  la  décfuifent  :  on  perd  to¬ 
talement  le  fouvenir  des  mots  ;  on  oublie  fa 
Langue  maternelle.  La  eonfervation  des  mots 
ou  des  lignes  de  nos  idées  par  la  Mémoire  tient 
donc  à  des  caufes  phyfiques.  Ces  caufes  peu¬ 
vent-elles  être  autre  chofe  que  forganifation 
&  l’arrangement  des  fibres  du  Cerveau  ? 

» 

Si  notre  Ame  n’a  l’idée  d’un  Objet  que  par 
l’a&ion  dé  cet  Objet  fur  les  fibres  fenfibles  qui 
lui  font  apropriées  ,  il  eft  bien  naturel  que  le  rap¬ 
pel  de  cette  idée  par  la  Mémoire  ou  fa  reproduc¬ 
tion  dépend  de  la  même  caufe  qui  en  avoit  oc- 
cafioné  la  produdion. 

Il  faut  donc  que  nos  fibres  fenfibles  de  tout 
genre  foient  organifées  &  arrangées  dans  le  fiege 
de  l’Ame ,  de  maniéré  qu’elles  retiennent  pen¬ 
dant  un  tems  plus  ou  moins  long  les  détermina¬ 
tions  qu’elles  ont  reçues  de  l’a&ionpius  ou  moins 
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réitérée  de  leurs  objets  ,  &  qu’elles  purgent  con¬ 
trarier  entr’ elles  des  liaifons  en  vertu  defqueîles 
elles  puiffent  s’ébranler  réciproquement. 

Pour  que  des  fibres  fenfibles  de  même  genre 
ou  de  genres  différens  puiffent  s’ébranler  réci¬ 
proquement,  il  faut  de  toute  néceflïté  qu’elles 
communiquent  les  unes  aux  autres  immédiate¬ 
ment  ou  médiatement. 

L’ébranlement  dont  il  s’agit  eft  une  im- 
pulfion  communiquée  :  afin  que  cette  impulfion 
fie  propage  d’une  fibre  à  d’autres  fibres ,  il  eft 
bien  évident  qu’il  faut  ou  que  la  fibre  mue 
tienne  immédiatement  aux  fibres  à  mouvoir  ou 
qu’elle  y  tienne  par  quelque  chofe  d’intermé¬ 
diaire  qui  reçoive  i’impulfion  &  la  tranfmette. 

Je  me  fuis  beaucoup  étendu  dans  les  Chapi¬ 
tres  XXII  &  XXV.  fur  cette  communication 
des  fibres  fenfibles  &  fur  fes  effets.  J’ai  donné 
le  nom  de  chaînons  à  ces  parties  ,  quelles 
qu’elles  foient,  par  lefquelles  je  conçois  que 
les  fibres  fenfibles  de  différentes  efpeces  ou  de 
différens  genres  tiennent  les  unes  aux  autres 
&  agiffent  les  unes  fur  les  autres. 

i 

J’ai  fuppofé  que  ces  chaînons  étant  deftt 
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nés  à  tranfmet.tre  le  mouvement ,  &  un  cer¬ 
tain  mouvement  d’un  fai  fceau  à  un  autre  fais¬ 
ceau  ou  (impie ment  d’une  fibre  à  un  autre  fibre 
avoient  reçu  une  fhudure  relative  à  cette  im¬ 
portante  fin.  Je  n’ai  pas  entrepris  de  deviner  cette 
ftrudure  ;  l’entreprife  eût  été  vaine  5  je  me  luis 
borné  à  eu  confidérer  les  effets  &  à  m’affurer 
de  leur  certitude. 

J’ai  cru  cette  certitude,  parce  qu'elle  m’a 
paru  rigoureufement  prouvée.  Non  feulement 
une  fenfation  nous  rappelle  une  fenfation  de 
même  efpece  ;  un  fon,  par  exemple,  nous  rap¬ 
pelle  un  autre  fon  ,  une  couleur  nous  rappelle 
une  autre  couleur  ;  mais  nous  éprouvons  en¬ 
core  qu’un  fon  nous  rappelle  une  couleur.  Le 
fon  tient  à  des  fibres  de  l’Ouie ,  la  couleur 
tient  à  des  fibres  de  la  Vue:  les  fibres  dePOuie 
&  celles  de  la  Vue  communiquent  donc  en- 
tr’elles. 

Le  même  raifonnement  s’applique  aux  au¬ 
tres  Sens  :  les  fibres  de  tous  les  Sens  commu¬ 
niquent  donc  les  unes  aux  autres. 

Si  la  mémoire  d’un  mot  tient  aux  détermi¬ 
nations  que  les  fibres  appropriées  â  ce  mot  ont 
contractées,  le  rappel  d’un  mot  par  un  autre 
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mot  doit  tenir  eflentiellement  au  déterminations 
que  les  chaînons  qui  lient  les  deux  faifceaux 
auront  contradlées  &  confervces. 

J’ai  expofé  dans  le  Chapitre  IX  mes  princi¬ 
pes  fur  cette  habitude  que  les  fibres  contrac¬ 
tent,  fur  la  maniéré  dont  elle  s’enracine  ou 
s’affbiblit.  J’y  fuis  revenu  dans  le  Chapitre 

XXII. 

Les  liai  fous  que  le  mot  Oftracifme  avoit  con¬ 
trariées  dans  mon  cerveau  avec  le  mot  coquille  \ 
celui-ci  avec  le  mot  Athéniens  ?  ce  dernier  avec 
le  mot  Suffrages?  ces  liaifons ,  dis-je,  s’étoient 
prefque  entièrement  effacées  8e  je  ne  pouvois 
me  rappeller  l’origine  de  POftracifme. 

Le  faifceau  approprié  au  mot  Ofiracifm  e  ne 
pouvoir  donc  ébranler  le  faifceau  approprié  au 
mot  coquille  ?  ou  s’il  l’ébranloit ,  ce  n’étoit  point 
affez  fortement  pour  faire  fur  mon  Ame  une 
impreffion  fenfible  &  qui  îui  fournît ,  en  queh 
que  forte  ,  le  trait  d’Hiftoire  dont  il  s’agit. 

Le  chaînon  ou  les  chaînons  qui  lientles  deux  faif. 
ceaux  avoient  donc  perdu  les  déterminations  en 
vertu  defquelles  les  deux  faifceaux  s’ébranloient 
autre  fois  réciproquement.  Il  en  alloit  de  même 
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du  faifceau  approprié  au  mot  coquille  relative¬ 
ment  à  ceux  auxquels  tenoient  les  mots  Athé¬ 
niens  5  Suffrages ,  &c. 


IV. 

Réflexions . 

Je  ne  me  flatte  pas  d’avoir  refoîu  ce  petit 
problème  pfychologique  ;  je  ferai  fatisfait  fi  j’ai 
fourni  quelque  moyen  de  le  réfoudre.  Je  lui 
ai  appliqué  -des  principes  qui  m’ont  paru  plus 
probables  que  ceux  qu’on  avoit  adoptés  jufqu’à 
moi>  cette  application  aidera  à  juger  du  degré 

de  cette  probabilité. 

% 

Mais  de  combien  de  liaifons  diverfes  le  me¬ 
me  mot  n’eft-il  pas  fufceptible  !  A  combien  de 
mots  très-différens  le  mot  de  coquille  ne  peut- 
il  point  répondre  fuivant  la  nature  du  difeours 
ou  le  but  qu’on  fe  propofe  en  l’employant  !  Il 
faut  donc  que  le  faifceau  approprié  à  ce  mot 
foit  fufceptible  de  cette  multitude  de  liaifons 
diverfes  ,  qu’il  tienne  par  la  culture  de  l’ef- 
prit  à  une  foule  d’autres  faifeeaux  ,  &  que  le 
mouvement  puifle  fe  propager  de  ce  faifceau 
à  tel  ou  tel  faifceau  avec  la  préeifion  &  la  cé¬ 
lérité  qu’exige  la  penfée  ou  la  fuite  du  difeours. 
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Quelle  merveiileufe  composition  ceci  ne 
uppofe -t-il  point  dans  cet  Organe  admirable 
qui  eft  l’inftrument  immédiat  des  opérations  de 
notre  Ame  !  [  3  ]  Quel  feroit.  notre  raviflement 
fi  la  méchanique  de  ce  Chef-d’œuvre  du  TOUT^ 
PUISSANT  nous  étoit  dévoilée  !  Nous  com¬ 
te  mplerions  dans  cet  Organe  un  petit  Monde!, 
&  s’il  appartenoit  à  Leinitz  ,  ce  petit  Monde 
feroit  l’abrégé  de  l’Univers. 

[  g  ]  Le  célébré  Hooke  ayant  fuppofé  qu’une  idée  peut 
fe  former  dans  20  tierces  de  tems,  trouva  qu’un  Homme 
amafferoit  dans  loo  ans,  9.,  467,  280,  000  idées  ou  vef- 
tiges  :  &  que  fi  l’on  réduifoit  cette  fomme  au  tiers  à  caufe 
du  fommeil ,  il  refteroit  3,  155,  760,  000  idées  :  &  enfin 
qu’en  fuppofant  2  livres  de  moelle  dans  le  Cerveau  ,  il  y  au_ 
xoit  dans  un  grain  de  cette  moelle  205452  vejliges.  Phyjtblogie 
de  M.  Haller,  Tom.  V.  Liv.  XVII,  parag.  VI.  Combien 
la  ehofe  paroîtra-  t  -  elle  plus  admirable  encore  quand  on  con- 
fidérera  que  les  vejliges  dont  parle  Hooke  11e  réfident  que 
dans  une  très-petite  partie  du  cerveau ,  &  non  dans  nne  maffe 
de  ce  vifcere  aufîi  confidérable  que  celle  qu’il  fuppofoit  !  O11 
ïaifonneroit ,  fans  doute ,  plus  jufte  en  appliquant  à  un  feul 
grain  de  cette  maffe  ce  qu’il  appliquoit  à  toute  la  maffe.  Ce 
ji’eft  pas  à  notre  Imagination  à  juger  de  pareils  objets. 
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SUITE  DU  RAPPEL  DES  IDÉES 
PAR  LES  MOTS. 

I. 

\ 

Réflexions  fur  le  fiege  de  P  Ame. 

CELLE  que  foit  la  partie  du  Cerveau  qui 
eft  le  Siégé  de  l’Ame  ou  l’Inftrument  immédiat 
de  fes  opérations  5  on  ne  peut  s’empêcher  d’ad¬ 
mettre  qu’il  eft  quelque  part  dans  le  Cerveau 
un  Organe  qui  réunit  les  impreffions  de  tous 
les  Sens ,  &  par  lequel  l’Ame  agit  ou  paroît 
agir  fur  différentes  parties  de  fon  Corps. 

Nous  voyons  clairement  que  i’adlioti  des  O  b* 
jets  ne  fe  termine  pas  aux  Sens  extérieurs. 
L’acftion  du  fon  ne  fe  termine  pas  au  tambour, 
celle  de  la  lumière  ,  à  la  rétine.  Il  eft  des  nerfs 
qui  propagent  ces  différentes  imprèflions  juf- 
qu’au  Cerveau.  Ceux  qui  après  avoir  perdu  le 
poignet  fentent  encore  leurs  doigts  ,  nous  mon¬ 
trent  afïez  que  le  Siégé  du  fentiment  n’étoit 

pas  ou  il  paroiffoit  être.  L’Ame  ne  fent  donc 

pas 


T 
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pas  Tes  doigts  dans  les  doigts  mêmes:  elle  n’eft 
pas  dans  les  doigt*.  Elle  n’eft  pas  non  plus  dans 
les  Sens  extérieurs. 

Nous  fonimes  fort  peu  éclairés  fur  la  ftruc- 
ture  intime  du  Cerveau.  L’Anatomie  fe  perd 
dans  ce  Dédale  ténébreux.  Elle  voit  les  nerfs 
de  tous  les  Sens  y  converger  ;  mais  ,  lorfqu’elle 
veut  les  fuivre  dans  leur  cours  ,  ils  lui  échappent  » 
&  elle  etf  réduite  à  conjedurer  ou  à  tâtonner. 

Nous  devons  donc  renoncer  à  déterminer  pré- 
cifément  quelle  eft  la  partie  du  Cerveau  qui  cons¬ 
titue  le  Siégé  l’Ame.  Un  Anatomifte  célébré  [1] 
procédant  par  la  voie  d’exclufion  ,  a  prétendu 
que  le  Siégé  de  famé  étoit  dans  le  Corps  cal¬ 
leux,  parce  que  toutes  les  expériences  qu’il  a 
tentées  lui  ont  paru  prouver  que  cette  partie 
eft  la  feule  qui  ne  puilfe  être  blelfée  ou  alté¬ 
rée,  que  les  fondions  de  l’Ame  n’en  foulfrenC 
plus  ou  moins. 

Un  autre  Anatomifte  [2]  a  contredit  ce  ré- 
fultat  &  a  entrepris  d’établir  fur  d'autres  ex« 

[1]  M.  delà  Peyronie,  Mém.  de  VAcad.  Royale  des 
Sciences,  1741. 

[2]  M.  Lorry,  Savons  étrangers,  Tom.  III,  pag.  344 

fuiv. 
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périeiices  que  le  Siégé  de  l’Ame  feroit  plutôt 
dans  la  Moelle  alongée .  Il  produit  eu  fa  faveur 
des  faits  qui  femblent  fort  décififs.  Je  n’en  ci¬ 
terai  qu’un  feul  :  on  connoît  des  Animaux  qui 
n’ont  point  de  Corps  calleux  ;  le  Pigeon  ,  par 
exemple ,  n’en  a  point ,  [3]  à  ce  qu’affure  cet 

[  3  ]  Le  Corps  calleux  do  Pigeon  11e  feroit  -  il  point  trop 
déguifé  pour  être  reconnu  ?  N’y  occuperoit-il  point  une  place 
ëii  011  11e  le  cherche  pas ,  parce  qu’011  ne  s’attend  pas  à  l’y 
trouver?  Ce  ne  font  ici  que  des  doutes  que  je  propofe;  mais 
auxquels  l’autorité  de  M.  de  la  Peyronie  peut  donner  du 
poids. 

f  f  II  paroît  que  je  ne  m’étoïs  pas  trompé  dans  la  re¬ 
marque  que  je  faifois  ici  fur  le  Corps  calleux  du  Pigeon. 
M.  Malacarne,  habile  Profeff'eur  d’ Anatomie  à  Aqui  dans 
le  Mbntferrat  &  qui  fait  obferver  la  Nature,  m’écrivoit  fur 
ce  fujet  1q  2 y  de  Mai  1779  en  ces  termes.  K  Il  me  femble 
55  que  MM.  de  Haller  &  Lorry  n’ont  fait  qu’effleurer 
„  le  Cerveau  des  Oifeaux.  Il  ne  manque  pas  de  cette  partie 
5,  médullaire  qui  en  unit  les  hémifpheres.  Le  trait  médullaire 
,5  brillant  dont  parle  M.  de  Haller  dans  fes  Opufcules  , 
35  Tom.  III.  Seft  xxxvii.  Art.  10  ,  &  qu’il  dé  ligne  fous  le 
3,  nom  de  voûte  eft  le  vrai  Corps  calleux  des  Oifeaux.  .  .  „ 
,3  Chez  les  Animaux  de  cette  Gaffe,  tout  le  Corps  calleux  fe 
,3  réduit  à  une  efpece  d’arc  ,  ou  pqur  parler  le  langage  de 
.3  F  Anatomie  à  une  faulx  médullaire,  dont  les  parties  pofté- 
3,  Heures  imitent  fort  bien  la  ftnnte  du  Cervelet  de  ladure-mere 
33  du  Cerveau  de  l’Homme.  „ 

M.  Malacarne  entroit  là -definis  dans  des  détails  anato 
raques  qui  proUYSUt  l'exactitude  qu’ü  a  apportée  à  ces  re* 
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Ànatomifte,  [4]  &  11  ou  rie  refuferons  pas  une 
Ame  au  Pigeon. 

Quoi  qu’il  en  Toit  de  cette  queftlon  fur  le 
Siégé  de  l’Ame  ,  il  efl  bien  évident  que  tout 
le  Cerveau  n’eft  pas  pius  le  fiege  du  fe!inment5 
que  tout  l’Oeil  11’eft  le  fiege  de  la  vijlon.  (O 

cherches ,  &  que  je  fupprime  parce  qu’ils  feroient  trop  dé¬ 
placés  dans  cette  Note. 

[4]  ft  Le  grand  Haller  affinnoit  la  même  chofe.  fi 
foutenoit  que  les  Oifeaux  &  les  Poiffons  n’ont  point  de  Corps 
calleux. 

[$]  M.  de  Hallee.  était  fort  oppofé  à  l’opinion  du  cé¬ 
lébré  la  PèYRONIE  fur  le  fiege  de  l’Ame.  Il  m’é  cri  voit  à 
moi-même  le  2Ç  de  Décembre  1770  :  rien  abfolument  de  vrai 
dans  la  prééminence  du  Corps  calleux  :  comptez  là-dejfus  comme 
fur  une  démonjlration  d’EuCLIDE.  Il  m’écrivoit  encore  le  ce 
de  Janvier  1771  :  Ji  la  Philofophie  favorîfe  une  partie  unique  » 
fiege  de  l’Ame,  il  ejl  sur  que  V Anatomie  ejl  muette  là-dejfus . 
Cette  décifion  d’un  fi  profond  Phyliologiite ,  &  qui  avoit  tant  < 
étudié  le  Corps  humain  ,  eft  alTurément  du  plus  grand  poids. 

M.  Malacarne  que  je  viens  de  citer,  penfe  comme 
M.  de  Haller  fur  le  fiege  de  l’Ame.  u  Plus  je  médite  fur 
5,  le  Cerveau  &  fur  les  nerfs,  m'écrivoit-il  le  12  de  Sep- 
3,  tembre  1779  ;  plus  je  réfléchis  fur  l’ufage  qu'on  attribue 
„  au  Cerveau  d’être  le  fiege  de  l’Ame  &  aux  nerfs  d’en  être 

les  iiîflrumens  ;  fê  moins  j’apperçois  les  moyens  ariato- 
55  iniques  dont  on  pourroit  fe  fervir  pour  obtenir  quelque 
3,  trait  de  lumiefe  fur  le  fujet  qui  nous  occupe.  Je  m’y  fuis 
§?  pris  de  toutes  les  façons.  .  .  j’ai  fuivi  la  méthode  ordinaire 
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„  des  différions  ;  j’ai  fuivi  celle  de  Vas  OLE  ,  de 
>5  SylViüS  ,  de  Ruisch  ;  j'ai  étudié  les  Ouvrages  immortels 
5,  de  wïllis  avec  toute  l’application  dont  je  fuis  capable; 
3,  j'ai  décompofé  avec  foin  toutes  les  parties  en  détail  &  ifo- 
„  îées  de  ces  organes  admirables;  &  après  avoir  fait  tout  cela 
je  fuis  aujourd’hui  moins  décidé  que  lorfque  je  ne  con- 
„  noiffois  l’Anatomie  que  par  des  cahiers  &  des  Planches... 
33  Les  obfervations  anatomiques  me  portent  à  croire  que  l’Ame 
3,  occupe  à  fa  maniéré  une  étendue  confidérable  dans  le  Cer- 
,3  veau  ;  car  depuis  la  commijfure  antérieure  du  troifieme  ven* 
3,  tricule  jufqu’au  commencement  de  la  moelle  épiniere  (  ce 
„  qui  dans  un  Cerveau  humain  ordinaire  occupe  de  devant  en 
3,  arriéré  un  efpace  de  quatre  pouces  ou  environ)  nous  ap- 
33  percevons  les  racines  des  nerfs  deftines  aux  fenfations.  Et 
3,  ces  nerfs,  loin  de  converger  entr’eux  font  dirigés  de  fa- 
33  qon  à  ne  pas  atteindre  précifément  à  la  même  particule  du 
3,  Cerveau ,  &  leurs  racines  mêmes  tendent  à  y  occuper  plus 
33  d’efpace  à  mefure  qu’elles  s’y  enfoncent  davantage.  J’ex- 
33  cepte  ici  les  nerfs  deftinés  lymmétiiquement  à  la  même 
33  fonétion  dans  les  organes  du  même  feus.  „ 


Le  favaut  Phyfiologiffe  conffrmoit  ceci  par  des  obfervations 
anatomiques  fur  la  diftribution  &  la  marche  de  différens  nerfs 
du  Cerveau,  que  je  ne  trnnfcrirai  pas  ici,  parce  qu’elles  n’ap¬ 
partiennent  pas  à  un  Ouvrage  du  genre  de  celui-ci. 

Je  répondis  à  M.  Malacarne  le  12  de  Novembre  :  vos 
preuves  &  vos  réflexions  fur  le  fege  de  l'Ame  me  confirment 
ce  que  fieu  mon  iiluflre  Ami  Haller  m'avoit  écrit  à  ce  fujety 
çfi  que  je  vous  ai  communiqué.  Loin  de  converger  vers  un  centre 
commun  ou  vers  Mie  Partie  unique  ,  vous  m'apprenez  que  le t 
71er  fs  des  Sens  divergent  ,  au  contraire ,  à  mefure  qu'ils  s'en - 
foncent  dans  le  Cerveau ,  &  qu'ils  tendent  conféquemment  à  y 
occuper  plus  d'efpace.  Cela  ne  s'accorde  guere  avec  mes  fup - 
pofitions.  Je  me  ferai  donc  trompé  cei  taveu ,  je  vous  P 
fais  fans  peine. 
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S'¬ 
il  faudra  donc  dire ,  que  V Ame  efi  préfente  à  fa  manier 

aux  extrémités  de  tous  les  nerfs.  Et  il  ne  faudroit  pas  objecter 
que  P  Ame  occuperait  ainfi  une  ajfez  grande  place  dans  le  Cer¬ 
veau  :  car  une  fub fiance  fimple  ne  fauroit  avoir  de  rapport 
phyjique  avec  l'étendue  matérielle.  filais ,  une  fubfiancc  fimple 
peut  pojfeder  une  force  fecrete ,  en  vertu  de  laquelle  elle  agit 
à  la  fois  fur  différents  nerfs  ou  peut  être  affectée  à  la  fois  par 
diffère  ns  nerfs  ,  Cf  c.  Nous  avons  de  r  preuves  directes  dé  cette  Force 
de  V  Ame.  Nous  'ne  pouvons  douter  un  infant  que  nous  lie  f oyions 
doués  de  Volonté ,  crefi-à-dire ,  d'activité.  .  ... 

Refier  oit  pourtant  à  f  avoir ,  relativement  au  Cerveau ,  f 
après  avoir  divergé  ,  les  nerfs  ne  viennent  point  enfin  à  con¬ 
verger  quelque  part  ou  à  communiquer  leurs  hnprejfions  a 
quelque  partie  déterminée ,  qui  fer  oit  aïnji  un  Senforium  ?  Jllais 
comment  efpérer  de  pouvoir  J'uivre  jufqii au  bout  les  dernières 
ramifications  des  nerfs  ?..  Je  vous  avouerai  que  fai  peine  à 
renoncer  à  toute  efpece  de  convergence.  Il  me  femble  toujours 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  quelque  part  dans  le  Cerveau  ou  le  Cer¬ 
velet  un  Organe  principal  oh  l'Ame  fait  préfente  à  fa  maniéré. 
Il  efi  sur  au  moins  qu'elle  n'ejl  pas  préfente  à  la  rétine.  .  * 
Elle  n' efi  pas  préj'ente  non  plus  aux  extrémités  des  doigts.  .  . 
Elle  n'ejl  donc  pas  préfente  à  tout  le  fyjlême  nerveux  à  la  fois 
Sa  préfence  ejl  donc  limitée  à  une  certaine  Partie  de  fort--' 
Corps.  If  Obfervation  rejferre  cette  préfence  dans  la  Tête  ,  & 
V  Ok fer vat ion  indique  encore  que  V Ame  n'ejl  pas  également  pré-. 
fe?ite  à  toutes  les  parties  de  la  Têts ,  cl c.  Oeuvres.  Tom.  XII^ 
de  l’Edit.  in~8o.  Lettre  LIL 

.  j  .\...  f .  s  ,  ’  -V  -  - 

Ces  réflexions  engagèrent  mon  eftimabîe  &  modefte  Corref- 
pondant  à  entrer  avec  moi  dans  un  beaucoup  pins  grand  dé¬ 
tail  fur  les  nerfs  du  Cerveau.  Il  le  terminoit  ainfl  dans  fa 
Lettre  du  n  de  Décembre.  “Voilà,  Monfieur,  comment  vos- 
3,  doutes  entraînent  à  la  recherche  &  au  développement  desj 
33  parties  fur  lefquelles  on  n’avoit  pas  allez  fixé  fes  regards, 
33  On  peut’  déduire  de-  ees  ^  observations ,  que  les  nerfs  d-’uat 
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s,  côté  font  bien  fouvent  convergeas  dans  la  moelle  du  Cer^ 
_jj  veau  avec  ceux  de  l’autre  côté  ;  mais ,  que  les  racines  de 
„  chaque  nerf  divergent  de  façon  à  pouvoir  faire  foup.- 
sj  çoniler  qu’elles  n’aboutiffent  pas  toutes  précifément  au 
s,  même  endroit  ;  enfin ,  que  les  racines  de  la  première  paire 
3,  font  éloignées  de  plufieurs  pouces  de  celles  des  nerfs  fous- 
3,  occipitaux  &  de  plufieurs  pieds  de  celles  des  dernieres  paires 
3,  dorfales  5  &  pourtant  qu’en  pourrions  -  nous  inférer?  Si 
3,  l’Aine  immatérielle  doit  agir  à  fa  maniéré  fur  une  partie 
3,  matérielle,  qu’importe  que  cette  partie  ait  une  étendue  plus 
3,  ou  moins  grande?  Vous  l’avez  dit;  une  Subjlance  jimple 
3,  ne  fans 0 il  avoir  de  rapport  phyjique  avec  V étendue  matérielle.  .  ° 
33  Le  fluide  électrique ,  en  vertu  de  fon  extrême  activité  ,  ne 
33  peut -il  pas  toucher  dans  un  inftant  à  plufieurs  milliers  de 
33  Corps  ou  d’organes  différais  &  leur  communiquer  clés  im- 
3,  preffions  auffi  vives  que  celles  qu’il  communiqueroit  à  un 
33  feul  Corps  tris-voifin  de  la  Machine  éleCtrique.  .  .  Je 
3,  me  garderai  bien  néanmoins  de  croire  que  mes  recherches 
33  fur  les  nerfs  du  Cerveau  foient  auffi  approfondies  &  auffi 
3,  exaCtes  qu’il  le  faudrait  pour  détruire  toute  conjecture  fur 
3,  l’exiftence  d’un  Senforium  ou  d’un  endroit  de  peu  d’étendue 
„  où  les  nerfs  aboutiffent.  Mes  veux  &  mes  inftriimens  ne 

J  '  •>  ' 

“  fécondent  pas  affez  bien  le  defir  que  vous  en  avez  fait 
33  naître  chez  moi.  „ 

J’infiftai  encore  auprès  de  mon  Correfpondant  fur  l’exiftence 
d’un  Senforium  particulier.  Il  ri  y  a ,  fans  doute ,  lui  écrivois- 
je ,  aucune  contradiction  à  admettre  ,  que  V Ame  agi] Je  à  la  fois 
fur  des  nerfs  dont  les  origines  font  éloignées-.  Mais  je  'vous 
invite  de  nouveau  à  réfléchir  fur  les  faits  qui  prouvent  W- 
goureufement  que  les  fenfations  d'un  genre  réveillent  celles 
d'un  autre  genre.  Il  y  a  donc  des  communications  fecretes  entre 
les  nerfs  de  différens  Sens  >  car  je  crois  avoir  bien  établi  , 
Chap.  XVIII  de  Z’Effai  analytique  ,  que  ce  riefl  pas  l'Ame 
die -meme  qui  rappelle  fes  fenfations.  Réfléchi  fez  encore  fur. 
la  Alémoire  qui  incontejlahlement  doit  avoir  un  flege  pbyjiqm 
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EiTai  analytique,  Chap.  XXII.  Or;  les  idées  que  la  Mémoire 
"/‘appelle  les  unes  par  les  autres ,  fuppofent  manifefiement  que 
les  fibres  qui  en  font  le  fiege  tiennent  les  unes  aux  autres  par 
des  nœuds  fecrets.  Ibid.  Lettre  LUI. 

Voici  ce  que  notre  Anatomifte  me  répondit  à  ce  fujet  le 
12  de  Janvier  1780.  „  En  excitant  mon  attention  fur  les  caufes 
3,  qui  produifent  le  rappel  des  fenfations  les  unes  par 
3,  les  autres,  foit  que  ces  fenfations  foient  de  même  efpece 
g,  ou  d’efpece  différente ,  vous  m’avez  engagé  à  méditer  fur 
33  les  diverfes  fortes  d’anaftomofes ,  fur  les  plexus  &  les  gan- 
33  glions  des  nerfs  fitués  hors  de  la  boîte  du  crâne  j  &  il  me 
3,  paroît  qu’on  pourroit  déduire  des  unions  ,  des  entrelacemens 
33  de  leurs  rameaux  l’explication  de  plufieurs  de  ces  phénc-, 
33  menes  pfychologiques ,  dont  on  auroit  de  la  peine  a  donner 
33  une  explication  plaufible  ,  fans  fuppofer  un  lieu  où  ces  nerfs 
3,  foient  convergens.  Les  Anatomiftes  nomment  fympatiques 
33  comme  vous  le  favez ,  les  nerfs  qui  tiennent  à  plufieurs 
33  endroits  &  qui  s’uniffent  011  s’entrelacent  avec  d’autres 
33  nerfs. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  ici  fur  le  Siégé  de  V Ame „ 
On  voit  affez  que  les  Anatomiftes  ne  faur oient  guerre  fe  flatter 
de  parvenir  à  une  connoiffance  certaine  fur  un  fujet  fi  pro¬ 
fondément  caché  &  dont  la  prodigieufe  complication  rend  hy 
recherche  bien  plus  difficile  encore» 
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Continuation  du  même  Sujet. 

Mais,  s’il  ne  nous  eft  pas  permis  de  péné¬ 
trer  dans  le  fecret  de  la  méchani^ug  du  Cer¬ 
veau  ,  nous  pouvons  au  moins  étudier  les  effets 
qui  réfuîtent  de  cette  méchanique  &  juger  arnfi 
de  la  caufe  par  fes  effets. 


Nous  fa  von  s  que  nous  n’avons  des  idées  qu’à 
l’aide  des  Sens  j  ceci  eft  une  vérité  que  l’ex¬ 
périence  attefte.  L’expérience  nous  apprend  en¬ 
core  que  nos  idées  de  tout  genre  s’enchaînent 
les  unes  aux  autres  &  que  cet  enchaînement 
tient  en  dernier  r effort  aux  liaifons  que  les  fibres 

des  Sens  ont  entr’elies. 

:  /  '  / 

Il  s’enfuit  donc  que  les  divers  Sens  dont 
nous  hommes  doués  ont  quelque  part  dans  le 
Cerveau  des  communications  fecretes  en  ver¬ 
tu  defquelles  iis  peuvent  agir  les  uns  fur  iegr 
autres. 

La  Partie  où  ces  communications  s’opèrent 
eft  celle  qu’on  doit  regarder  comme  le  Siégé 
de  l'Ame.  Elle  eft  le  Sens  interne. 
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Cette  Partie  eft  donc ,  en  quelque  forte  , 
l’abrégé  de  tous  les  Sens ,  puifqu’efle  les  réunit 
tous. 

MAis,c’eft  encore  par  cette  Partie  que  l’Ame 
agit  fur  fon  Corps  &  par  (on  Corps  fur  tant 
d’Etres  divers.  Or,  l’Ame  n’agit  que  par  le  mi- 
niftere  des  nerfs  :  il  faut  donc  que  les  nerfs  de 
toutes  les  parties  que  P  A  me  régit  aillent  abou¬ 
tir  à  cet  Organe  que  nous  regardons  comme  le 
Siégé  immédiat  du  feniiment  &  de  faction. 
C’eft  dans  ce  fens  que  j’ai  dit,  que  cet  Orga¬ 
ne  fi  prodigieufement  compofé,  éioit  une  N  eu- 
rolopie  en  miniature. 

o 

On  voit  aifez  par  tout  ce  que  viens  d’expo- 
fer ,  qu’il  importe  fort  peu  à  mes  principes  de 
déterminer  précifement  quelle  eft  la  Partie  du 
Cerveau  qui  conftitue  proprement  le  Sicge  de 
l’Ame.  Il  fuffit  d’admettre  avec  moi  gu’iI  eft 

À. 

dans  le  Cerveau  un  lieu  où  l’Ame  reçoit  les 
impreffions  de  tous  les  Sens  &  où  elle  déploie 
fon  activité.  J’ai  montré  que  cette  fuppofitioti 
il’ eft  pas  gratuite  ,  'puifqu’elle  découle  immé¬ 
diatement  de  faits  qu’on  ne  lauroit  révoquer 
çn  doute. 
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III. 

Signes  des  idées .  Application  au  fujet. 

Toutes  nos  idées  font  repréfentées  par  des 
fignes.  Ces  lignes  font  naturels  ou  artificiels» 

Les  fignes  naturels  font  des  images  ,  des  fons. 
inarticulés  ou  des  cris,  des  geltes,  &c\ 

Les  fignes  artificiels  font  des  figures  ou  des 
caraderes ,  des  fons  articulés  ou  des  mots  dont 
Penfemble  &  les  combinaifons  forment  la  Pa¬ 
role  ou  le  Langage. 

Les  mots  agilfent  donc  fur  le  Cerveau  par 
îa  Vue  ,  ou  par  FOuie ,  ou  par  toutes  les  deux 
enfemble. 

Ainsi  ,  les  mots  Oftracifme ,  coquille ,  Athé¬ 
niens  ont  dans  le  Cerveau  des  fibres  qui  leur 
correfpondent ,  &  fi  ces  mots  n’ont  été  que 
prononcés,  ces  fibres  11e  répondront  qu’à  l’Or¬ 
gane  de  l’Ouie.  S’ils  ont  été  écrits  &  pronon¬ 
cés  ,  ils  répondront  à  la  fois  à  l’Organe  de  la 
Vue  &  à  celui  de  l’Ouie. 

1  * 

Les  mots  dont  il  s’agit  pourront  donc  être 
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^appelles  egalement  par  des  fibres  de  la  Vue  ou 
par  des  fibres  de  l’Ouie, 

Et  comme  nous  avons  prouvé  que  les  fibres 
de  tous  les  Sens  font  liées  les  unes  aux  autres ,  il 
arrivera  que  la  vue  du  mot  OJhacifme  réveillera 
le  ion  de  ce  mot  &  que  le  ion  du  mot  réveillera 
de  même  l’idée  des  lettres  qui  le  repréfentent. 

Je  nommerai  faifeeaux  optiques  ceux  qui  tien¬ 
nent  au  Sens  de  la  Vue  &  faifeeaux  auditifs 
ceux  qui  appartiennent  au  Sens  de  l’Ouie. 

Les  mots  Oftmcifme  ,  coqiulle ,  Athéniens  tien¬ 
nent  donc  à  la  fois  dans  mon  Cerveeau  à  des  faif¬ 
eeaux  optiques  &  à  des  faifeeaux  auditifs.  Ils 
tiendront  plus  aux  uns  qu’aux  autres ,  fuivant 
que  ces  mots  auront  affedté  plus  fouvent  ou 
plus  fortement  la  Vue  ou  l’Ouie. 
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IV. 


Conféquence. 

Nous  Tommes  donc  acheminés  à  admettre  dans, 
le  Siégé  de  l’Ame  un  double  fyftème  repré  fentatif 
des  figues  de  nos  idées.  (6)  Les  fibres  à  l’aide 

[6]  ff  A  l’occafion  de  ce  fyflême  repréfentatif  de  fibres 
que  je  fuppofe  dans  le  Cerveau ,  je  rapporterai  une  expérience 
de  M.  Le  Roy  ,  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  qu1 
appartient  bien  au  fujet  que  je  traite.  li  éleéfcrifoit  par  la 
commotion  un  jeune  Homme  devenu  Aveugle  depuis  trois 
mois  par  une  goutte  fereine  furvenuc  à  4a  fuite  d’une  fievre 
maligne  j  Sc  h  une  des  commotions  plus  violentes  que  les  autres  , 
L  jeune  Homme  s’écria  qu'il  voyoit  trois  Magots  aflis  fur 
leur  derrière  &  une  lumière  bien  plus  vive  que  de  coutume.. 

Ne  fembie  -t-  il  pas,  en  effet ,  qu’on  puifle  inférer  de  cette 
expérience ,  que  le  fort  ébranlement  oeeafioné  par  la  commo¬ 
tion  dans  le  nerf  optique,  s’étoit  communiqué  à  certains  ra- 
meaux  de  ce  nerf  repréfentatif  des  trois  Magots  ?, 

Le  Phyficien  ayant  varié  l’expérience  &  ayant  dirigé  l'élec¬ 
tricité  dans  le  fens  des  nerfs  optiques  ,  le  Malade  dit  qu’il 
voyoit  des  Objets ,  des  Perfonnes.  A  la  fécondé  opération  jî 
dit  avoir  vu  comme  un  Peuple  rangé  devant  lui  &  un  fpec- 
tacle  admirable ,  ce  qui  prouve  que  les  nerfs  optiques  avoient 
été  ébranlés  par  le  fluide  éleétrique  comme  ils  auroient  pu 
l’être  par  des  Objets  extérieurs  pareils  à  ceux  que  le  Malade 
croyoit  voir ,  &  qu’ils  Pavoient  été  de  maniéré  à  lui  procurer 
des  perceptions  agréables.  îlifi.  de  i'Acad.  An.  1 7  $  S  * 


1  [  L’ékcir  dation faifeit  donc  naître  chez  le  jeune  Homme  des  vL 
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-desquelles  nous  raifonnons  ,  &  que  j’ai  nom¬ 
mées  intellectuelles  ,  parce  qu’elles  fervent  aux 
opérations  de  l’Entendement,  font  donc  des 
dépendances  de  la  Vue  &  de  l’Ouie.  Il  eft  fin- 
gulier  que  l’expérience  vienne  encore  prouver 
ce  ci.  On  peut  avoir  éprouvé  qu’une  longue  médt- 
dation  fatigue  l’Organe  de  la  Vue.  G’eft  au  moins 
ce  que  j’ai  éprouvé  plus  d’une  fois  ,  &  fi  l’Or¬ 
gane  de  l’Ouie  n’éprouve  pas  la  même  fati¬ 
gue ,  c’eft,  fans  doute,  qu’il  eft  moins  délicat. 
C’eft  ce  fait  aifez  remarquable  que  j’avois  indi¬ 
qué  dans  le  §  S  fl* 

Ceux  de  mes  Le&eurs  qui  pourroient  avoir 
été  choqués  des  expreffions  d q  fibres  intellectuel¬ 
les  comprennent  mieux  à  préfent  dans  quel  fens 
j’ai  emp-loyéces  expreffions.il  eft  bien  évident  que 
Je  n’attribue  pas  à  l’Entendement  ce  qui  ne  con¬ 
vient  qu’au  Cerveau.  J’ai  peut-être  mieux  éta¬ 
bli  qu’aucun  Auteur  dans  ma  Préface  &  ailleurs 
les  grandes  preuves  de  l’immatérialité  de  no¬ 
tre  Ame ,  &  je  m’étois  expliqué  aifez  claire- 

lions  analogues  à  celles  de  ce  Vieilllard  dont  je  parlois ,  parag. 
676  de  V Ejfai  analytique  $  &  on  voit  bien  que  les  unes  &  les 
autres  s’expliquent  heureufement  par  les  mêmes  principes 
gfychologiques ,  &  qu’elles  les  confirment. 
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ment  dans  ce  §  g^t.  Mais,  la  plupart  des  îec- 
teurs  lifent  trop  rapidement  :  mon  Livre  deman¬ 
dent  à  être  un  peu  étudié» 


A  Genthod ,  près  de  Genevë  s 
le  6  de  Juillet  17  66. 

\ 
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SUR  L’ASSOCIATION  DES  IDÉES 

*  ■■  _  -  • 

EN  GÉNÉRAL. 


Principes  généraux , 

JLiES  principes  que  je  viens  d’appliquer  à  un 
cas  particulier  du  rappel  des  idées  par  les  mots9 
peuvent  s’appliquer  facilement  à  l’afTociation  des 
idées  en  général. 

Un  Objet  fort  compofé  agit  à  la  fois  ou  fucd 
ceffivement  fur  un  grand  nombre  de  fibres  fen« 
fibles  de  différens  ordres. 

En  vertu  des  déterminations  que  cet  Objet 
imprime  à  ces  fibres ,  elles  acquièrent  une  ten* 
dance  à  s’ébranler  les  unes  les  autres  d’une  manié¬ 
ré  relative  à  celles  dont  l’Objet  agit  fur  elles. 

Si  donc  une  ou  pîufieurs  de  ces  fibres  vien¬ 
nent  à  être  ébranlées  par  quelque  mouvement 
inteftin  du  Cerveau  ,  ou  par  quelque  Objet  plus 
*  ou  moins  analogue ,  toutes  les  autres  fibres  cor» 
redondantes  feront  ébranlées  retraceront  à 
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l’Ame  cet  enlemble  d’idées  que  l’Objet  compofé 
y  avoit  excité  par  fou  aCtion  fur  les  fibres. 

Ainsi  ,  plus  les  fibres  ébranlées  feront  nom- 
breofes  &  mobiles;  plus  elles  auront  de  difpo- 
ficion  à  retenir  les  déterminations  imprimées  ; 
plus  l’ébranlement  communiqué  fera  fort  &  ré¬ 
pété  ;  &  plus  les  idées  qui  fe  retraceront  dans 
l’Ame  auront  de  clarté  &  de  force. 

Plus  ces  idées  auront  de  clarté  &  de  force 
&  plus  elles  influeront  fur  l’exercice  des  Facul¬ 
tés  intellectuelles  &  des  Facultés  corporelles. 

Un  Etre  qui  poflede  pkifieurs  Sens  eft  donc 
fufceptible  d’un  plus  grand  nombre  d’impref- 
fions  diverfes. 

Et  fi  le  même  Objet  agit  à  la  fois  &  puif- 
famment  fur  tous  les  Sens  de  cet  Etre  ;  s’il 
les  ébranle  dans  le  rapport  qui  conftitue  le  plai- 
fir;  (ï)  l’Ame  fera  entraînée  vers  cet  Objet; 
la  Volonté  s’appliquera  fortement  à  l’idée  très- 
complexe  &  très-vive  qu’il  y  excitera. 

Non  feulement  la  «Volonté  fera  déterminée 

[l]  Ejfai  analytique ,  parag.  ii6  ,  117,  ng,  120  &  fuir. 

par  la 
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par  la  préfence  a&uelie  de  l’Objet  *  elle  le  fera 
encore  par  le  Ample  fouvenir  de  cet  Objet. 

Ce  fouvenir  fera  d’autant  plus  durable,  d’au¬ 
tant  plus  vif,  d’autant  plus  inclinant  que  l’Ob¬ 
jet  aura  agi  plus  fortement ,  plus  long-tems  où 
plus  fréquemment  fur  tous  les  Sens  ou  fur  plu- 
fieurs  Sens.  ( z ) 

En  conféquence  des  îiaifons  originelles  qui 
font  entre  tous  les  Sens,  &  que  les  circonf- 
tances  fortifient,  lin  mouvement  communiqué 
à  un  Sens  ou  Amplement  à  quelques  fibres  d’un 
Sens,  fe  propage  à  Pinftant  aux  autres  Sens  ou 
à  pluAeurs  des  autres  Sens  j  &  l’idée  très- com¬ 
plexe  attachée  à  ces  diVerfes  impreffions  à-peu- 
près  Amultanées  ,  fe  réveille  dans  l’Ame  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité  ;  le  delir  s’allume  Sè 
produit  telle  ou  telle  fuite  d’adious. 

Appliquez  c-es  principes  généraux  aux  Ob¬ 
jets  de  l’avarice ,  de  la  gloire  ,  de  l’ambition  & 
de  toutes  les  grandes  paffions  :  appliquez  -  les 
fur  -tout  aux  Objets  de  la  volupté,  (3)  plus 

(2)  Confultez  le  Chap.  IX  de  VEJjai  ctnalyf. 

[3  ]  EJfcii  analyt .  parag.  412.  Voy.  encore  les  parag,  413. 

416.  ‘ 
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im  pu! fi  fs  &  plus  foîlicitans  encore  chez  la  plu¬ 
part  des  Hommes  5  &  vous  expliquerez  pfycho- 
logiquement  les  principaux  phénomènes  de  l’Hu- 
manité. 

II 

i 

Application  à  la  Morale . 

ÜEST  fur  ces  principes  fifimples  ,  fi  féconds, 
fi  lumineux  ,  que  j’effaierois  d’élever  l’importante 
Théorie  de  l’Àlfociation  des  idées.  J  en  ai  jette 
les  fondemens  dans  les  Chapitres  XXV  &  XXVI 
de  VEJfai  analytique  fur  l'Ame ,  auxquels  je  ren¬ 
voie.  [4]  D'autres  méditations  &  les  ménage- 
mens  que  ma  faute  exige  ne  me  permettent  pas 
de  me  livrer  actuellement  à  ce  travail  int-éreflant , 
qui  fourniroit  feul  un  Traité  de  Morale  en  for¬ 
me,  &  que  j’ai  fouvent  fongé  à  compofer. 

C’etoit  un  femblable  Traité  que  j’avois  dans 
l’Efprit,  lorfque  je  compofois  il  y  a  neuf  ans 
le  parag.  82 1  de  Vhffai  analytique  ,  &  que  je  m’ex- 
primois  ainfi  :  „  Je  11e  fini  rois  point  fi  je  vou-  {. 
„  lois  indiquer  tout  ce  qui  ré  fuite  de  l’ado-  . 

[4]  Je  renvoie  encere.au  Chap.  XXII,  oii  je  traite  de  1) 
la  Méchanique  de  la  Mémoire ,  &  en  particulier  au  para-  - 
graphe  6çi,  dans  lequel  j’ef^uüTe  mes  principes  fur  la  repro-  - 
notion  des  idées  affociéçs. 
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Il  dation  des  idées.  Un  bon  Traité  de  Morale 

devroit  avoir  pour  objet  de  développer  Fin» 
-,  fluence  des  idées  affociées  en  matière  de  mœurs 
3,  &  de  conduite.  C’eft  ici  qu’il  faut  chercher 
3,  le  fecret  de  perfectionner  FEducaticn.  Je  pour» 
a,  rois  bien  m’occuper  un  jour  d’un  fujet  il 
„  important  &  qui  a  tant  de  liaifon  avec  les 
à,  principes  de  cette  Anaiyfe. 

Telle  eft  la  nature  de  la  Volonté  qu’elle  ne  peut 
fe  déterminer  que  fur  des  motifs.  Je  crois  l’a¬ 
voir  aflez  prouvé  dans  les  Chapitres  XI ,  XII  a 
XIX  de  VEjJ'ai  analytique.  J’ai  rappellé  les  prin¬ 
cipales  preuves  de  cette  grande  vérité  dans  l’ar¬ 
ticle  XII  de  F  Anaiyfe  abrégée . 

La  Science  des  mœurs  ou  la  Morale  doits 
donc  avoir  pour  but  de  fournir  à  la  Volonté  des 
motifs  aflez  puiflans  pour  la  diriger  conftanimenc 
vers  le  vrai  bien. 

Ces  motifs  fout  toujours  des  idées  que  la  Mo» 
raie  préfente  à  l’Entendement ,  &  ces  idées  ont 
toujours  leur  fiege  dans  certaines  fibres  du  Cer- 
I  veau. 

La  Morale  fait  donc  le  meilleur  choix  de  ces 
idées?  elle  les  difpofe  dans  le  meilleur  ordres 
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elle  les  affocie ,  les  enchaîne ,  les  grouppe  dan§ 
le  rapport  le  plus  diredl  à  Ton  but.  C  5  ) 

Plus  les  impreffions  qu’elle  produit  ainfi  fur 
les  fibres  appropriées  à  ces  idées  font  fortes  5 
durables  ,  harmoniques  ,  &  plus  le  jeu  de  ces 
libres  a  d’influence  fur  i’Ame. 

Cette  acflion  des  fibres  appropriées  aux  vrais 
biens  fera  donc  d’autant  plus  efficace  ,  qu’elle 
l’emportera  davantage  fur  celle  des  fibres  ap¬ 
propriées  aux  plailirs  fenfuels. 

Et  parce  que  la  quantité  du  mouvement 
dépend  du  nombre  des  parties  mues  à  la  fois 
&  de  la  viteiTe  avec  laquelle  elles  font  mues  ■> 

M  tf  C’est  par  cps  idées  que  la  Morale  préfente  à 
l’ Entendement ,  que  l’Ame  parvient  à  reeoimoître  diftinéfement 
les  rapports  des  chofes  à  fes  befoins  ou  à  fon  bien-  être.  Son 
expérience  journalière  lui  confirme  l’exittence  de  ces  rapports 
Les  idées  de  toutes  ces  chofes  deviennent  par  l’habitude  des 
fentimens  plus  ou  moins  vifs ,  qui  prennent  bientôt  la  place 
de  la  réflexion ,  &  déterminent  l’Ame  bien  plus  sûrement  & 
bien  plus  promptement  encore.  Elle  n’effc  plus  bornée  à  ne 
faire  qu’appercevoir  des  rapports,  comme  le  Géomètre  ap- 
perqoit  les  rapports  des  figures  ou  des  nombres  ;  elle  fent  ces 
rapports,  &  le  fentiment  qu’ils  lui  font  éprouver  eft  d’autant 
pius  vif  ou  d’autant  plus  inclinant  que  les  chofes  intérefient 
plus  directement  fon  bonheur.  Cette  remarque  pfychologique 

lufceptible  d’une  multitude  d1’ applications  diverfes. 
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\  ,  !• 

plus  il  y  aura  de  fibres  appropriées  aux  vrais 

biens  qui  feront  ébranlées  à  la  fois  ,  plus  elles 
îe  feront  avec  force  ,  &  plus  les  idées  qu’elles 
retraceront  à  l’Ame  influeront  fur  les  détermi¬ 
nations  de  fa  Volonté. 

C’est  par  la  liaifon  que  la  Morale  fait  mettre 
entre  tous  les  principes  qu’ils  fe  réveillent  les 
uns  les  autres  dans  l’Entendement.  Or,  qui  dit 
un  principe ,  dit  une  notion  générale  qui  en¬ 
veloppe  une  multitude  d’idées  particulières. 

La  notion  générale  eft  donc  attachée  dans 
ie  Cerveau  à  un  faifceau  principal,  qui  corref- 
pond  à  une  multitude  de  petits  faifceaux  & 
de  fibres ,  qu’il  ébranle  à  la  fois  ou  prefqu’a 
la  fois.  Ce  font  autant  de  petites  forces  qui 
confpirent  à  produire  un  effet  général.  Le  ré- 
fultat  moral  de  cet  effet  phyfique  eft  une  cer¬ 
taine  détermination  de  la  Volonté.  [  6  ] 

L’Objet  d’une  pafïion  n’auroit  pas  une  fi 
grande  force  s’il  agiffoit  feul  :  mais  il  eft  en¬ 
chaîné  à  une  foule  d’autres  Objets ,  dont  i] 
réveille  les  idées,  &  c’eft  du  rappel  de  ces  idées 

[  6  ]  Consultez  ici  le  Chap.  XVIII  de  Y  Ejf ai  amlytiq, 
&  en  particulier  les  paraj.  445-,  446,  447,  4485  44? -j 
4>Q >  4SI, 
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affociées  qu’il  tire  fa  principale  force. 

? 

L’or  eft  bien  l’objet  immédiat  de  la  paffion 
de  l’Avare  :  mais  ,  l’Avare  n’amaffe  pas  de  l’or 
pour  le  fîmpie  plaifir  d’en  amaffer.  Ce  Méta^ 
lui  repréfente  les  valeurs  dont  il  eft  le  ligne, 
11  ne  jouit  pas  actuellement  de  ces  valeurs  5 
niais  il  fe  propofe  toujours  d’en  jouir ,  &  il 
en  jouit  en  idée.  Il  fait  de  fon  Or  toutes  fortes 
d’emplois  imaginaires  &  les  mieux  aifortis  à 
les  goûts  8c  à  fa  vanité.  Il  n’oublie  point 
fur-tout  de  fe  comparer  tacitement  à  ceux  qui 
ne  poifedent  pas  fes  richeffes.  De  là  naît  dans 
fon  Ame  une  certaine  idée  d’indépendance  & 
de  fupériorité  qui  le  flatte  d’autant  plus  que 
tout  fon  extérieur  annonce  moins. 

L’Or  tient  donc  dans  le  Cerveau  de  l’Avare 
à  un  faifeeau  principal  ,  8c  ce  faifeeau  eft  lié 
à  une  foule  d’autres  qu’il  ébranle  fans  cefle, 
A  ces  faifeeaux  fubordonnés  ou  affociés  font 
attachées  les  idées  de  Maifons ,  d’Equipages , 
d’Emplois ,  de  Dignités  ,  de  Crédit ,  &c ,  &c> 
Et  combien  de  faifeeaux  ou  de  fafcicules  tiennent 
encore  au  faifeeau  approprié  au  mot  Crédit  ! 

Si  la  morale  parvenoit  à  fubftituer  à  l’idée 
dominante  de  l’Or  celle  de  libéralité  ou  de 
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bénéficence  ;  fi  elle  aifocioit  fortement  à  cette 
idée  toutes  celles  des  plaifirs  &  des  diftindtions 
réelles  attachées  à  la  bénéficence ,  fi  elle  pro- 
longeoit  cette  chaîne  d’idées,  &qu’elle  y  plaçât 
pour  dernier  chaînon  le  bonheur  à  venir  ;  fi 
enfin  ,  elle  ébranloit  fi  puhTam'ment  tous  les 
faifeeaux  &  toutes  les  fibres  appropriées  à  ces 
idées  ,  que  leur  mouvement  l’emportât  en  in— 
tenfité  fur  le  jeu  des  fibres  appropriées  à  la* 
paffiouj  fi,  dis-je,  la  Morale  opéroit  tout  cela, 
elle  transformeroit  l’Avare  en  Homme  libéral,* 
ou  bienfaifant. 

Cette  Faculté  qui  retient  &  enchaîne  les 
idées  ou  les  images  des  Chofes,  qui  les  repro¬ 
duit  de  fon  propre  fond ,  les  arrange  ,  les  com¬ 
bine,  les  modifie  porte  le  nom  d 'Imagination. 

Il  eft  affez  évident  que  l’Imagination  dé¬ 
cide  de  tout  dans  la  vie  humaine.  Le  grand 
fecret  de  la  Morale  confiftera  donc  à  fe  fervir 
habilement  de  l’-Imagination  elle -même  pour 
diriger  plus  sûrement  la  Volonté  vers  le  vrai 
bien.  Tel  eft  le  principal  but  des  promefles  & 
des  menaces  qui  étayent  la  plus  fublime  de 
toutes  les  Morales.  Le  Créateur  du  Genre 
feumain  pouvoit  seul  en  être  le  LÊGiSLA- 
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teur,  parce  qu’m  connoiflbit  seul  le  font! 
de  SON  Ouvrage. 

La  Morale  philofopliique  puifera  donc  fou 
art  &  fes  enfeignemens  dans  la  Nature  de 
l’Homme  &  fes  relations.  Elle  en  déduira  fa 
deftination ,  &  envifagera  toutes  fes  Facultés 
comme  des  Inftrumens  qu’elle  doit  mettre  en 
valeur,  perfectionner  de  plus  en  plus  ,  &  rendre 
suffi  convergens  qu’il  eft  poffible  vers  la  grande 
8c  noble  fin  de  fou  Etre. 

III. 

Application  aux  Sciences ,  aux  Beaux-Arts , 

Chaque  Faculté  a  les  lois:  qui  la  fubor» 
donnent  aux  autres  Facultés  &  déterminent 
fi  maniéré  d’agir.  J’ai  fort  développé  cela  dans 
mon  EJfai.  La  grande  Loi  de  l’Imagination  eft 
celle-ci  i  lorfque  deux  ou  plufieurs  mouvemens 
ont  été  excités  à  la  fois  ou  fucceffivement 
dans  l’Organe  delà  Penfée ,  fi  un  de  ces  mou¬ 
vemens  eft  reproduit  de  nouveau  ,  tous  les 
autres  le  feront  &  avec  eux  les  idées  qui  leur 
pnt  été  attachées. 

Toutes  les  Sciences  8c  tous  les  Arts  rç- 
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pofent  fur  cette  Loi  :  que  dis -je  î  tout  le 
Syftême  de  l’Homme  en  dépend. 

La  Science  gît  dans  l’enchaînement  des  vé¬ 
rités,  &  cet  enchaînement  eft-il  autre  chofe 

/  i 

que  l’aflociation  des  mouvemcns  dans  l’Or¬ 
gane  immédiat  de  la  Penfée  ? 

Les  plaifirs  des  Beaux-Arts  dépendent  tous 
des  comparaifons  que  l’Ame  forme  entre  les 
diverfes  fenfations  ou  les  divers  fentimens  que 
leurs  objets  font  naître  chez  elle  :  ces  com¬ 
paraifons  dépendent  elles  -  mêmes  de  l’aflo- 
ciation  des  fentimens  :  plus  il  y  a  de  fen¬ 
timens  aflociés ,  plus  ces  fentimens  font  vifs  , 
variés ,  harmoniques ,  &  plus  la  fomme  des 
plaifirs  qu’ils  excitent  s’accroît. 

i 

Si  les  réglés  générales,  les  fentences ,  les 
maximes ,  &c.  plaifent  tant  à  l’Efprit ,  c’eft 
fur  -  tout  parce  qu’elles  enveloppent  un  grand 
nombre  d’idées  particulières,  que  l’expérience 
8c  la  réflexion  ont  aflociées  Sc  que  la  réglé 
ou  la  maxime  réveille  aufîftôt ,  &c. 

On  eft  étonné  quand  on  vient  à  analyfer 
toutes  les  idées  que  la  réflexion ,  la  coutume , 
l’opinion ,  le  préjugé  ont  aflociées  enfemble 
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Sc  attachées  à  un  feul  mot.  Les  mots  de  Patrie l 
de  Vertu  5  de  Point  -  d'honneur  en  font  des. 
exemples  frappans  ,  qu’il  luffit  d’indiquer.  J’ai 
analyfé  le  premier  dans  mon  EJJiii  para  g.  264. 
L’opinion  ne  régente  le  Monde  que  par  les 
idées  alfociées.  Les  Orateurs  &  les  Artiftes 
favent  bien  ceci.  (  7  ) 

(  7)  cc  L’Art  du  Peintre,  du  Poëte,  de  l’Orateur  a-t-il  ni* 
95  autre  objet  que  d’exciter  en  nous  par  des  traits  ou  par, 
„  des  mots  les  idées  fenfibles  -les  plus  propres  à  nous  toucher 
n  &  à  nous  émouvoir  ?  w  Efai  analyt.  parag,  564. 
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N, 

IV. 

Rapports  qui  lient  tous  les  Etres « 

Tout  eft  lié  dans  la  Nature  ;  tous  les  Etres 
tiennent  les  uns  aux  autres  par  divers  rapports. 
(8)  A  ces  rapports  naturels,  déjà  fi  multipliés,  fi  di¬ 
versifiés  fe  joignent  les  rapports  d’inftitution  que 
PEfprit  a  formés  ,  &  qui  ne  font  ni  moins  nom¬ 
breux  ni  moins  diverfifiés.  La  Science  univer- 
felle  eft  le  Syftème  générai  de  ces  rapports. 

Il  n’eft  donc  rien  d’ifolé  ou  de  folitaire  dans 
la  Nature  :  le  Cerveau  ,  deftiné  à  peindre  à  l’A¬ 
me  la  Nature ,  a  donc  été  organifé  dans  un  rap¬ 
port  dired  à  la  Nature.  (9)  Il  y  a  donc  entre 
les  fibres  fenfibles  du  Cerveau  des  rapports  ou 
des  liaifons  analogues  à  celles  qui  unifient  les 
divers  Objets  de  la  Nature.  L’adion  des  Objets 
fur  le  Cerveau  détermine  l’efpece  des  mouvemens 
&  l’ordre  fuivant  lequel  ils  tendent  à  fe  propa¬ 
ger.  Plus  le  nombre  de  ces  mouvemens  alfociés 
eft  grand ,  plus  ils  font  variés ,  diftinds  5  plus 

(  8  )  Ejfai  anal,  parag.  40, 

(9)  Consultez  les  parag.  367,  368  ,  448  5  44^  de 
V Ejfai  anal.  J’évite  de  me  répéter,  &  je  fuppofe  toujours 
dans  ces  Opufcules ,  que  mon  Lecteur  a  fous  les  yeux  ceux 
de  mes  Ecrits  auxquels  ils  fervent  de  Supplément. 


/ 


APPLICATION 


ïÇ<S» 

ils  repréfentent  fidèlement  la  Nature ,  &  plus 
il  y  a  de  connoiflances  dans  l’individu. 

Je  cours  rapidement  fur  la  furface  des  cliofes  s 
un  torrent  m’entraîne  :  je  découvre  une  Perfpec- 
tive  immenfe  :  je  voudrois  la  crayonner,  le  tems? 
&  les  forces  me  manquent  :  je  fuis  réduit  à  en 
ébaucher  groffiérement  les  premiers  traits  :  le 
Le&eur  intelligent  finira  cette  ébauche,  &  il  en 
verra  naître  la  grande  Théorie  de  l’affociation 
des  idées. 
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L’AS  SOCIATÏON  DES  IDE  ES 
CHEZ  LES  ANIMAUX. 


I. 


Exemple  pris  de  l'Eléphant. 

L\ 

E  Cerveau  des  Animaux  a  été  auffî  orga- 
nifé  d  ans  un  rapport  à  la  Nature  :  mais ,  il  n’a 
pas  été  appelle  à  repréfenter  ,  comme  celui  de 
l’Homme,  la  Nature  entière.  Il  n’en  repréfente 
que  quelques  Parties,  &  les  Parties  qu’il  peint 
à  l’Ame  avec  le  plus  de  netteté  &  de  vivacité  font 
celles  qui  ont  un  rapport  dired  à  la  conferva- 
lion  &  à  la  propagation  de  l’Animal- 

Il  efl;  évident  que  plus  les  Sens  font  multi¬ 
pliés  dans  un  Animal  &  plus  il  a  de  fenfations 
&  de  fenfations  diverfes.  Il  fe  forme  donc  dans 
fon  Cerveau  un  plus  grand  nombre  d’alfocia- 
tions  d’idées. 

Plus  le  nombre  de  ces  alfociations  s’accroît, 
&  plus  l’inüind  de  l’Animal  fe  développe  ,  s’é¬ 
tend,  fe  perfedionne.  La  domefticité  8c  l’éduca¬ 
tion  font  ce  qui  multiplie  &  fortifie  le  plus  les  affo- 
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dations  des  idées  dans  la  Tète  de  l’Animal 
C’eft  par  elles  que  ITnftind  femble  toucher  à 
laRaifon  &  qu’il  l’étonne. 

Un  Organe  unique  peut  avoir  été  conftruît 
avec  un  tel  art,  qu’il  fuffit  Peul  à  donner  à 
F  Animal  un  grand  nombre  d’idées  ,  à  les  diver- 
hfier  beaucoup  &  à  les  affocier  fortement  en- 
tr’elles.  Il  les  aifociera  même  avec  d’autant  plus 
de  force  &  d’avantage ,  que  les  fibres  qui  en 
feront  le  fiege  fe  trouveront  unies  plus  étroite» 
ment  dans  un  Organe  unique, 

La  Trompe  de  l’Eléphant  en  eft  lui  tel  exem¬ 
ple  ,  &  qui  éclaircira  admirablement  bien  nia 
penfee.  C’eft  à  ce  feul  Infiniment  qme  ce  no. 
bîe  Animal  doit  fa  fupériorité  fur  tous  les  au¬ 
tres  Animaux  ;  c’eft  par  lui  qu’il  femble  tenir 
le  milieu  entre  l’Homme  &  la  Brute.  Quel  pin¬ 
ceau  pouvoir  mieux  que  celui  du  Peintre  de  la 
Nature  exprimer  toutes  les  merveilles  qu’opere 
cette  forte  d’Organe  univerfel  ! 

„  Cette  Trompe  ,  dit-il  *  (i)  compofée  de 
„  membranes,  de  .nerfs  &  de  mufcles  eft  en 
„  même  rems  un  membre  capable  de  moüve- 

(i)  M.  de  Buffon,  Rifi,  mtur.  Tom.  XI ,  pag.  si  So 
fuiv.  de  l’Edit.  in-4to. 
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3,  ment  &  un  Organe  de  fentiment.  L’Eléphant 
33  peut  la  raccourcir  t  l’alonger ,  la  courber,  la 
3,  tourner  en  tout  fens.  L’extrémité  eft  terminée 

3,  par  un  rebord  en  forme  de  doigt  :  c’eft  par 
3,  le  moyen  de  cette  efpece  de  doigt  que  l’Elé- 
y,  phant  fait  tout  ce  que  nous  faifons  avec  les 
3,  doigts.  Il  ramafle  à  terre  les  plus  petites  pie- 
33  ces  de  monnoie  ;  il  cueille  les  herbes  &  les 
3 3  heurs  en  les  choifilfant  une  à  une  ;  il  dénoue 
, 3  les  cordes  j  ouvre  &  ferme  les  portes  en  tour- 
3  nant  les  clefs  8c  pouffant  les  verroux  5  il 
3,  apprend  à  tracer  des  caraderes  réguliers  avec 
3  un  infiniment  aufti  petit  qu’une  plume.  35 

.  .  .  „  Au  milieu  du  rebord  en  maniéré 

3,  de  doigt  eft  une  concavité  au  fond  de  Ja- 
3,  quelle  fe  trouvent  les  conduits  communs  de 
9,.  l’Odorat  &  de  la  refpiration.  L’Eléphant  a  donc 
33  le  nez  dans  la  main ,  &  il  eft  le  maître  de  join- 
33  dre  la  puiffance  de  fes  poumons  à  l’action-  de 
5,  fes  doigts  ,  &  d’attirer  par  une  forte  fuc~ 
3,  don  les  liquides  ou  d’enlever  des  corps  io- 
35  iides  très-pefans  en  appliquant  à  leur  furface 
s,  le  rebord  de  fa  Trompe  8c  faifant  un  vuide 

33  au  dedans  par  afpiration. 

•  \ 

t  •- 

La.  délicateOTe  du  Toucher,  la  finefle  de 
,3  l’Odorat  5  la  facilité  du  mouvement  8c  la  puif- 
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3,  fance  de  fucciofen  trouvent  donc  à  l’extre- 
,,  mité  du  nez  de  l’Eléphant.  De  tous  les  inf. 
33  trumens  dont  la  Nature  a  fi  libéralement  mu- 
„  ni  Tes  Productions  chéries  ,  la  Trompe  eft  peut- 
33  être  le  plus  complet  &  le  plus  admirable  5 
5Î  c’eft  non  feulement  un  Inftrument  organiques 
„  mais  un  triple  Sens,  dont  les  fondions  réu- 
3,  nies  &  combinées  font  en  même  tems  la  caufe 
3,  &  produifent  les  effets  de  cette  intelligence  & 
de  ces  Facultés  qui  diftinguent  l’Eléphant  & 

3 ,  Pèle  vent  au-deffus  de  tous  les  Animaux-.  Il 
„  eft  moins  fujet  qu’aucun  autre  aux  erreurs 
3,  du  Sens  de  la  Vue  ,  parce  qu’il  les  r édifié 
3,  promptement  par  le  Sens  du  Toucher  ,  &  que 
„  lé  fervent  de  fa  Trompe  comme  d’un  long 
3,  bras  pour  toucher  les  corps  au  loin ,  il  prend 

comme  nous  des  idées  nettes  de  la  diffames 
„  par  ce  moyen ,  &c./5, 

L’Éloquent  Hiftorien  de  l’Eléphant  réunit 
enfuite  fous  un  feul  point  de  vue  les  divers 
fervices  que  ce  grand  Animal  retire  de  fa  Trompe. 
,,  Le  Toucher,  continue  t-il ,  eft  celui  de  tous 
5,  les  Sens  qui  eft  le  plus  relatif  à  la  connoif. 
3,  lance  j  la  délicateffe  du  Toucher  donne  l’idée 
„  de  la  fubftance  des  Corps ,  la  flexibilité  dans 
,,  les  parties  de  cet  Organe  donne  l’idée  de 
a>  leur  forme  extérieure  3  la  puiffance  de  fuc- 

don 
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^  cion  celle  de  leur  pefanteur  ,  l’Odorat  celle  de 
35  leurs  qualités  ,  &  la  longueur  du  bras  ou  de  la 
„  Trompe  celle  de  leur  diftance  :  ainfi  par  un 
3,  feul  &  même  membre  ,  &  pour  ainft  dire,  pat 
3,  un  a&e  unique  ou  fimuîtané ,  l’Eléphant  fent  , 
„  apperçoit  &  juge  plufieurs  chofes  à  la  fois  :  or , 
3,  une  fenfation  multiple  équivaut,  en  quelque 
3,  forte  à  la  réflexion  :  donc  quoique  cet  Animal 
foit ,  ainfi  que  tous  les  autres  ,  privé  de  la 
3,  puilfance  de  réfléchir;  comme  fes  fenfations  fe 
„  trouvent  combinées  dans  l’Organe  même  9 
„  qu’elles  font  contemporaines  ,  &  pour  ainft  di- 
„  re  ,  indivifes  les  unes  avec  les  autres  ,  il 
,,  n’efl:  pas  étonnant  qu’il  ait  de  lui- même  des 
„  efpeces  d’idées  ,  &  qu’il  acquière  en  peu  de 
„  terns  celles  qu’on  veut  lui  tranfmettre.  33 
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Différence  de  V  InflinSt  ffl  de  la  Rai f on. 

Voila  donc  la  méchanique  par  laquelle  un 
grand  nombre  d’idées  différentes  peuvent  s’af- 
focier  dans  le  Cerveau  d’un  Animal  à  l’aide  d’un 
feu!  Organe  :  tels  font  les  principaux  effets  de 
cette  admirable  aifociation.  Notre  îlluftre  Auteur 
infifte  avec  raifon  fur  cette  vérité  pfychologique  > 
que  !  éléphant  efi  privé ,  ainfi  que  tous  les  autres 
Animaux ,  de  la  puiflfance  de  réfléchir.  Cette  puiC 
lance  fuppofe  l’ufage  des  figues  par  lefquels  nous 
généralifons  nos  idées  L’Eléphant  n’a  point  Pu- 
fage  de  pareils  figues.  Je  ne  trouve  pas  que  les 
Ecrivains  de  Métaphyfique  qui  me  font  connus 
aient'  pris  la  peine  de  bien  analyfer  ceci.  Il  ne 
me  fembîe  pas  qu’ils  aient  bien  faifi  la  vraie 
notion  de  la  Réflexion.  Qu’il  me  l'oit  permis 
de  rappeller  ici  ce  que  j’ai  dit  là-deifus  dans  les 
§.  260  ,  26 1  de  P EJfai  analytique . 

La  Réflexion  efi:  donc  en  général  le  ré  fui-’ 
tat  de  l’attention  que  PEfprit  donne  aux  idées 
3,  fenfibles  qu’il  compare  &  qü’il  revêt  de  figues 
ou  de  termes  qui  les  repréfentent ,  (22j,). 


ms  PRINCIPES  PSYCHOLOGIQUES. : 

a,  Ainsi  ,  lorfque  PEfprit  fe  rend  attentif  aux 
Il  effets  qui  réfultent  de  Pa&ivité  d’un  Objet  9 
à,  (123.)  il  déduit  de  ces  effets  par  la  Réflexion  la 
0,  notion  des  propriétés  de  l’Objet.  Cette  notion 
0,  eft  une  idée  réfléchie.  L’idée  fenfihle  11e  préfente 
à  PEfprit  qu’un  certain  mouvement ,  un  chan- 
33  gement  de  forme,  de  proportion,  d’arrangement 
3,  dans  certaines  parties ,  &c.  PEfprit  tire  de  tout 
3,  cela  par  une  ablxradion  intelleduelle,  (229.) 
l’idée  réfléchie  des  propriétés.  (22 6)  5? 

On  voit  à  préfent  que  fi  l’Eléphant  pouvoir 
revêtir  de  figues  pu  de  termes  chacune  des  idées 
que  fa  Trompe  lui  traufmet  ;  s’il  pouvoit  repré- 
fenter  par  de  femblables  lignes  ce  qu’il  abftrai- 
roit  de  chaque  idée  fenfible  \  s’il  pouvoit  com¬ 
parer  par  le  meme  moyen  les  idées  qu’il  au  roit 
ainfi  ahftraitesj  on  voit ,  dis-je  ,  que  la  fphere  da 
fes  idées  s’étendroit  de  plus  en  plus  ;  que  leurs 
affociations  fe  fortifieroient  par  les  figues  me¬ 
mes  ,  en  même  tems  qu’elles  fe  multiplieroient  & 
fe  diverfifieroient.  Bientôt  PEléphant  difputeroit 
l’empire  à  l’Homme ,  &  l’inihnél  feroit  trans¬ 
formé  en  Raifon.  (  2) 

[  2  ]  J’ai  traité  plus  en  détail  ce  fujet  intéreffant  dans  les 
Chap.  XXXII  &  XXXIII  Part.  XII  de  la  Contemplation  :  j’y  fols 
venu  dans  les  Notes  additionnelles  de  ces  Chapitres.  On  peut 
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Cette  transformation  eftîmpoffibîe  dans  fêta t 
préfent  des  chofes  :  ici  font  les  barrières  infur- 
montables  que  Pàuteur  de  la  Nature  a  placées 
entre  Hnftiirdt  &  la  Raifon  :  mais  peut-être  ces 
barrières  ne  habiliteront- elles  pas  toujours  :  peut- 
être  viendra-t-il  un  tems  où  elles  feront  enlevées , 
&  où  l’Eléphant  atteindra  à  la  fphere  de  l’Hom¬ 
me.  Cette  idée  >  qui  peut  paroitre  un  peu  har¬ 
die ,  mérite  bien  que  je  la  développe.,  &  c’eft 
ce  que  je  vais  elfaver  de  faire  dans  l’Ecrit  fui» 
vant. 

confulter  encore  ce  que  j’ai  dit  de  l’Eléphant  dans  l’avant- 
dernier  Chap.  de  cet  Ouvrage.  Oeuvres .  Tom.  XII.  de  l’Edit, 
in-go. 
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Avertissement. 

Lorsque  Vidée  inter  eff ante  d'une  Rejli- 

tntion  future  des  Animaux  s'offrit  à  mon 
2  f prit  ,  je  crus  que  fon  expo  filon  occuper  oit 
à  peine  une  feuille  de  ces  Opufcules ,  & 
je  n' imaginai  pas  le  moins  du  monde  qu'elle 
meconduiroit  infenjib]ement  à  remanier  pref- 
que  tous  mes  principes  fur  DI  h  U  ,  fur  /’£/» 
; nivers  ,  fur  l'Economie  de  l'Homme  ,  fur 
celle  des  Animaux  ,  fur  l'Origine  des  Etres 
organisés  3  fur  leur  accroifjément  3  fur 
leurs  reproductions , 


CET  Ecrit  efl  donc  devenu  peu  à  peu 
une  porte  de  Supplément  à  mes  trois  derniers 
Ouvrages .  (i)  ùi  le  LeCteur  veut  me  fuivre 
avec  autant  de  facilité  que  de  plaijir  dans 
ces  nouvelles  méditations ,  il  confnltera  tou* 
jours  les  endroits  de  ces  Ouvrages  auxquels 
fai  été  obligé  de  le  renvoyer  affez  fréquenu 
ment,  il  voudra  bien  ne  me  juger  qu  après 
m'avoir  lu  attentivement  d'un  bout  à  Vautre 

[2]  VEJai  analytique  fur  V  Ame ,  les  Confd.  fur  les  Corps 
Wganifés  ,  &  la  Contemplation  de  la  Nature. 

^7 
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Avertissement 


pf  avoir  médité  un  peu  fur  la  nature  do 
mes  principes  9  fur  leur  enchaînement  ,  fur 
la  lia  f on  des  conféquences  avec  ces  principes 
'&  fur  l  harmonie  de  l'enfemble . 

SI  le  Leiïeur  m'accorde  cette  grâce  ,  je 
puis  efpérer  qu'il  ne  lui  paroîtra  pas  que 
j'aie  choqué  les  réglés  d'une  faine  Logique 
&  abufé  de  la  permiffion  de  conjecturer 
en  Pjychologie  C5?  en  Fhyjique . 

j  * 

QUOIQUE  cet  Ecrit ,  un  peu  fingulier , 
fait  devenu  beaucoup  plus  volumineux  que 
je  ne  le  penfois ,  je  dirai  cependant  que  j'y 
ai  concentré  mes  idées  le  plus  qu'il  m'a  été 
pojfibk  ;  f auvent  même  il  eft  arrivé  que  je  les 
ai  Jimplement  indiquées  plutôt  qu'analyfées . 
Il  falloit  bien  d'ailleurs  laijfer  quelque  chofe 
à  faire  à  l'ïfprit  du  LeCteur  :  peut-être  néan¬ 
moins  lui  aurai-je  laijfé  trop  à  faire  :  il 
me  le  pardonnera  d'autant  plus  volontiers  , 
que  j'aurai  préfumé  plus  favorablement  de  fa 
pénétration.  Il  reconnaîtra  aifément  que  fi 
pavois  traité  à  la  maniéré  de  certains  Ecri¬ 
vains  ks  Sujets  fi  féconds  &  fi  divers  qui  fe 
font  présentés  à  ma  méditation ,  f  aurais  en - 
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f 

faute  plufieurs  gros  Volumes ,  &  noyé  rnes 
Penfées  dans  un  déluge  de  mots  &  de  chofes 
incidentes. 

JE  ne  le  dijfimulerai  point  :fai  travaillé 
cette  nouvelle  Production  autant  qu'aucun  de 
mes  autres  Ouvrages.  Je  me  fuis  toujours 
attaché  à  approprier  mon  ftyle  aux  différens 
Sujets  &  à  lui  donner  le  degré  de  clarté , 
de  précifîon  &  d'intérêt  dont  f  étais  capable. 
Ce/l  à  ceux  qui  pojfedent  ces  Matières  &  qui 
fe  font  occupés  de  la  compofition  à  juger 
d'un  travail  que  je  foumets  fans  réferve  à  leurs 
lumières  &  à  leur  difeernement. 
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PHILOSOPHIQUE 


O  U 

IDÉES 

Sur  P  état  pajfé  &  fur  P  état  futur  des  Etres 


vivans . 


Ayant  - Propos. 

L’Existence  de  l’Ame  des  Bêtes  eft  un 
de  ces  dogmes  philofophiques  qui  ne  repofent 
que  fur  l’analogie.  Les  rapports  de  fimilitude 
que  nous  découvrons  entre  les  Organes  des 

(  i  )  Mot  grec  qui  lignifie  nouvelle  naijfancc ,  &  qui  pour" 
îoit  etre  rendu  par  le  mot  françois  de  rcnaijfance .  Quelques 
Auteurs  modernes  ,  plus  Alchymiftes  que  Phylieiens ,  ont  fou** 
tenu  qu’sa  échuifant  un  peu  les  cendres  d’une  Plante  ou 
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Animaux  &  les  nôtres  ,  &  entre  leurs  a&ions 
&  celles  que  nous  produirons  dans  des  circonf- 
tances  pareilles,  nous  portent  à  penfer  qu’il  eflr 
dans  l’Animal  un  Principe  d’aéltion ,  de  fenti- 
ment  &  de  vie  analogue  à  celui  que  nous  re- 
QüiiBoiffü ns  au  dedans  de  nous. 

Nous  ne  pouvons  meme  nous  défendre 
d’un  certain  fentiment  qui  nous  entraîne  comme 
malgré  nous  à  admettre  que  les  Bêtes  ont  une 
Ame.  Le  Philofophe  lui  -  même  ne  réfifte  pas 
plus  à  ce  fentiment  que  le  Vulgaire,  &  je 
ne  fais  fl  l’Inventeur  de  P Automatisme  des 
Brutes  ne  s’y  laüfoit  pas  entraîner  quelquefois* 

J’ai  allez  dit  &  répété  dans  mes  trois  der- 

1 

:  r~. 

d’un  Animal  félon  certaines  réglés ,  ces  cendres  devoiers^ 
s’élever  en  fumée  ,  &  repréfenter  ainfi  la  figure  &  la  couleur  ; 
de  la  Plante  ou  de  l’Animal.  C’eft  cette  forte  de  réfurrectiorr 
ou  de  nouvelle  naijjance  qui  a  reqn  le  nom  de  P  alingénéjie  »  , 
On  a  cru  enfuite  qu’en  faifant  geler  une  leflive  des  cendres 
d’une  Plante,  on  y  verroit  l’image  de  cette  Plante  tracée  fidel- 
lément  fur  la  glace  ,  &  ç’a  été  une  autre  forte  de  Palingé^ 
néfie  ,  qui  n’a  pas  fait  moins  de  bruit  que  la  première.  Voyez 
la  belle  Dijfertation  fur  la  glace  ,  de  l’illuftre  M.  de  Mairan  $ 
1749,  pag.  302  8c  303.  Il, m’a  paru  que  je  pouvois  adopter 
ici  le  mot  de  P  alingénéjïe  pouf  exprimer  une  Renaijfance  qui. 
a  des  fondemens  plus  philofophiques  que  celle  des  auteur* 
dont  parle  M.  de  Maisan-, 
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mers  Ouvrages  (  2  )  que  je  ne  regardois  l’exif- 
tence  de  P  Ame  des  Bêtes  que  comme  pro¬ 
bable  ÿ  mais,  il  Faut  convenir  que  cette  pro¬ 
babilité  va  au  moins  jufqu’à  la  plus  grande 
vraifembiance.  Je  ne  nierai  point  qu’avec  beau¬ 
coup  de  fubtilité  d'Efprit  on  ne  puilîe  expli¬ 
quer  méchaniqucment  toutes  les  opérations 
des  Brutes.  Je  ne  le  tenterois  pas  néanmoins, 
parce  qu’il  me  paroitroit  aflez  peu  philofo- 
phique  de  donner  la  torture  à  Ton  Efprit  pour 
trouver  des  explications  méchaniques  ,  toutes 
plus  ou  moins  forcées  ,  tandis  qu’on  rend 
raifon  de  tout  de  la  maniéré  la  plus  fimple3 
la  plus  heureufe  en  accordant  une  Ame  aux 
Brutes. 

Des  Théologiens  &  des  Philofophes  efti- 
mables  en  confentant  d’admettre  que  les  Bêtes 
ont  une  Ame  n’ont  pas  voulu  accorder  que 
cette  Ame  furvécut  à  la  deftru&ion  du  Corps 
de  l’Animal.  Ils  ont  jugé  que  la  Révélation 
feroit  trop  intéreflee  dans  cette  forte  de  croyance 
philofophique  ,  &  ils  ont  accumulé  fur  ce  fujet 
des  obje&ions  qui  ne  me  paroilfent  pas  Bolides. 

(2)  Ejfai  analytique  fur  les  Facultés  de  l'Ame  ,  parag.  71^. 

Conjii .  fur  les  Corps  organifés ,  Art.  CGLXXXIII. 

Tableau  des  Conjid.  ,  XVI. 

Conternp.  de  la  Nature ,  Part.  IX,  Char.  I. 
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Pourquoi  intêrefler  la  Révélation  dans 
une  choie  où  U  fernble  qu’elle  nous  a  laifle  une 
pleine  liberté  de  penfer  ?  Je  le  difois  dans  le 
parage  7  î  6  de  VEJJai  analytique  :  „  On  a  fou** 

tenu  l’anéantiflement  de  l’Ame  des  Rètes9 
,5  comme  G  le  Dogme  de  l’immortalité  de 
,5  notre  Ame  étoît  lié  à  l’anéantifletnent  de 
55  celle  des  Bêtes.  11  ieroit  bien  à  deGrer  qu'on 
55  n’eût  jamais  mêlé  la  Religion  à  ce  qui 
55  n’étoit  point  elle. 

P  J’espere  donc  que  les  amis  finceres  de  la 
Religion  Se  du  Vrai  voudront  bien  me  par¬ 
donner  G  j’elfaie  aujourd’hui  de  montrer  qu’il 
eft  poffible  qu’il  y  ait  un  Etat  futur  réferve 
aux  Animaux.  Cette  tentative  ne  fauroic  dé¬ 
plaire  aux  Ames  fenfible's  &  qui  deGrent  qu’il 
y  ait  le  plus  d’Heureux  qu’il  eft  poffible.  Com¬ 
bien  les  fouffrances  des  Bêtes  ont  -  elles  de 
quoi  intérelTer  cette  fenGbilité  raifonnable  qui 
eft  le  caractère  le  plus  marqué  d’un  cœur  bien 
fait  î  Combien  l’opinion  que  j’ofe  chercher  h 
ju  i  tme  r  s’accorde-t-elle  'avec  les  hautes  idées 
qu’un  Philofpphe  Chrétien  fe  forme  de  la  . 
Bonté  suprême  i 
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PREMIERE  PARTIR 

IDÉES 

^  Æ 

L’E’TAT  FUTUR  DES  ANIMAUX-’ 

CHAPITRE  PREMIER, 

Hypothefe  de  P  Auteur. 

Fondemens  de  cette  Hypothefe. 

J t  fuppofe  qu’on  fe  rappelle  ce  que  j’ai  ex~ 
pofé  fur  l’état  futur  de  l’Homme  dans  le  Cha¬ 
pitre  XXIV  de  YEJfai  analytique  ,  parag.  J26 , 
7H  &  dans  le  Chap.  XIII  de  la  Pa  tte  IV  de 
la  Contemplation .  Peut  -  être  fera  -  t  -  il  mieux 
encore  que  mon  Ledeur  prenne  la  peine  de 

relire  les  endroits  que  je  viens  de  citer, 

» 

Plus  on  étudie  l’organifation  des  grands 
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Animaux ,  h  plus  on  cft  frappé  des  traits  nom¬ 
breux  de  reffemblancè  qu’on  découvre  entre 
cette  organifation  &  celle  de  l’Homme.  Il  n’y 
a  pour  s’en  convaincre  qu’à  ouvrir  un  Traité 
d’ Anatomie  comparée. 

Ou  fer  oit  donc  la  raifon  pourquoi  la  reiTem¬ 
biance  le  termineroit  précifément  à  ce  que 
nous  en  connoiiTons  ?  Avant  qu’on  fe  fût  exercé 
en  Anatomie  comparée  combien  étoit-on  igno¬ 
rant  fur  les  rapports  de  l’organifation  des  Ani¬ 
maux  avec  celle  de  l’Homme  l  combien  ces  rap¬ 
ports  fe  font-ils  multipliés  ,  développés  ,  diver- 
fifiés  lorfque  le  Scalpel,  le  Microfcope  &  les  in- 
jedions  font  venus  perfectionner  toutes  les  bran¬ 
dies  de  l’Anatomie  î  Combien  peuvent-elles  être 
perfectionnées  encore  !  Que  font  nos  connoif- 
lances  anatomiques  auprès  de  celles  que  de 
nouvelles  inventions  procureront  à  nos  Defcen- 
dans  ! 


Qu'ïl  me  foit  donc  permis  d’inférer  de  tout 
ceci  que  les  Animaux  peuvent  avoir  avec  l’Hom¬ 
me  d’autres  traits  de  relfemblance  dont  nous  ne 
nous  doutons  pas  le  moins  du  monde.  Parmi 
ces  traits  qui  nous  demeurent  voiiés  ne  s’en 
rencontreroit-il  point  un  qui  feroit  relatif  à  un 
Etat  futur? 


Quelle 
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Quelle  ditfi  u’t  y  iu  toit- il  à  concevoir ,  que  le 
véritable  Siégé  de  P  Ame  des  Bêtes  efl  à-peu-près  de 
meme  nature  que  celui  que  la  fuite  de  mes  inédit 
tâtions  m’a  porté  à  attribuer  à  notre  Ame  ?  je 
reviens  à  prier  mo  i  Leéteur  de  conlulter  là-deC 
fus  les  Chapitres  de  mes  deux  Ouvrages  que 
j’ai  déjà  cités» 

Si  l’on  veut  bien  admettre  cette  fuppofitioit 
imique,  l’on  aura  le  fondement  phyiique  d’un 
Etat  futur  réfervé  aux  Anjmaux.  Le  petit  Corps 
organique  &:  indeftru  dible  5  vrai  Siégé  de  l’Ame 
&  logé  dès  !e  commencement  dans  le  Corps  grof- 
jfier  &  delfrudible  5  confervera  l’Animal  &  la 
Peifonnalité  de  l’Animal. 

Ce  petit  Corps  organique  peut  contenir  une 
multitude  d’organes  qui  ne  font  point  deftinés 
a  fe  développer  dans  l’état  préfent  de  notre  Globe 
&  qui  pourront  fe  développer  lorfqu’il  aura 
fubi  cette  nouvelle  révolution  à  laquelle  il  pa~ 
roît  appelle.  L’auteur  de  la  Nature  travaille 
auiîi  en  petit  qu’lL  veut  ou  plutôt  le  Grand  & 
îe  Petit  ne  font  rien  par  rapport  à  Lui.  Cou- 
nouions-nous  les  derniers  termes  de  la  divifiott 
de  la  Matière?  Les  matières  que  nous  jugeons 
fes  plus  îubtiles  le  font- elles  en  etiet5'  Animalcule 
ivingt-iept  millions  de  ioiS  pjUS  pttit  qu’un  Ci** 

Tmpe  XV*  M* 
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ion  feroit-ii  le  dernier  terme  de  la  divifion  orgau 
nique?  Combien  eft-i^  plus  raifoiinable  de  peti- 
fer  qu’il  ri’eft  que  le  dernier  terme  de  la  pofteéaë- 
tueîle  de  nos  microfcopes  !  Combien  cet  in  fi  ru¬ 
inent  pourra-t  il  être  perfe&iônné  dans  la  fuite! 
L’Antiquité  auroit-elie  deviné  cet  Animalcule'? 
Combien  eft  il  d’Animalcuîes  que  nous-  n’avons 
garde  nous-mêmes  de  deviner ,  &  à  l’égard  def- 
quels  celui-ci  eft  un  Ê'éphant  !  Cet  Animalcule , 
qui  lions  paroît  d’une  fi  effroyable  petitefle ,  a 
pourtant  une  multitude  d’organes  ;  il  a  un  cer¬ 
veau  8c  uh  cœur  ou  quelque  chofe  qui  en  tient 
lieu:  il  a  des  nerfs  ,  &  des  efprits  courent  dans 
ces  nerfs  s  il  a  des  vailfeaux ,  8c  des  liqueurs  circu¬ 
lent  dans  ces  vailfeaux  :■  quelle  eft  la  proportion  dti 
cerveau  ,  du  cœur  au  refte  du  Corps  ?  quelle  eft  la 
proportion  de  ce  cerveau  fi  effroyablem  ent  petit  à 
une  de  fës  parties  conftituantes  ?  Combien  de  fois 
un  globule  des  efprits  eft  il  contenu  dans  une 
3e  ces  '  parties  ?  Cet  Animalcule  jouit  de  la 
vue  :  quelles  font  les  dimenfions  de  l’image 
que  les  Objets  peignent  au  fond  de  ;foh 
oeil  ?  quelle  eft  la  proportion  d’un  traie  de  cette 
image  à  l’image  entière  ?  La  lumière  la  trace  , 
cette  image  :  quelle  eft  donc  la  petite  il  e plus  ef-, 
froyable  encore  d’un  globule  de  lumière,  dont 
plufieurs  millions  entrent  à  la  fois  8c  fans  fe  con¬ 
fondre  dans  l’œil  de  l’Animalcule! 
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C  H  A  P  I  T  R  E  1 1. 


Généralités  fur  /’ antiquité  Ç-f  fur  les  révolutions 


de  notre  Globe. 

ï  ;  ■  -  - 

■ÜL  efi;  a  nez  reconnu  par  les  plus  habiles  Phy- 
ficiens  que  notre  Globe  a  été  autrefois  très-dif¬ 
férent  de  ce  qu’il  eft  aujourd’hui.  Toute  la  Géo¬ 
graphie  phyfique  dépofe  en  faveur  de  cette  vé¬ 
rité  :  j’abandonnerois  mon  fujet  fi  j’entrois  là- 
deffus  dans  quelque  détail.  Infîrmeroit-on  le  Tex¬ 
te  facré  de  la  Genefe ,  fi  l’on .  avançait  que  la 
Création  décrite  par  Moyse,  çft  moins  une 
véritable  Création  que  le  récit  allez  peu  circonf" 
tancié-  des  degrés  fuccefflfs  d’une  grande  ré¬ 
volution  que  notre  Globe  fubiifoit  alors  ,  8c 
qui  étoit  fui  vie  de  la  production  de  cette  mul¬ 
titude  d’Etres  divers  qui  le  peuplent  aujour¬ 
d’hui  ?  Cette  idée  ingénieufe  d’un  favant  Anglois 
(  ï  )  ne  fuppofe  point  du  tout  l’éternité  du 


[1]  WHIST  O  N.  En  liront  cette  Fai ingênéjîe  on  reconnoi tri. 
que  je  n’ai  pas  puifé  mes  idées  dans  cet  Auteur;  &  qu’elles 
font  nées  du  développement  d’un  de  mes  Principes  pfycholo- 
gi qu'es.  Voÿp?^uf  asagraphés  726,  727 ,  '728  ?  ,&c.  de  V EjJ.ai 
maly  tique,  - 

M  2 
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Monde;  la  faine  Philofophie  établit  comme  là 
Re’ve’lation  l’exiftence  d’une  PREMIERE  cau¬ 
se  intelligente  ,  qui  a  tout  préordonné  avec  la 
plus  profonde  fageffe.  L’idée  que  j’indique  ici 
tend  Amplement  à  reculer  à  un  terme  indéfini 
la  naiflance  de  notre  Globe.  Mo  Y  se  a  pu  né 
décrire  dans  l’Ouvrage  des  fix  jours  que  les 
phénomènes  ou  les  apparences  telles  qu’elles  fe 
feroient  offertes  aux  yeux  d’un  Spectateur  placé 
alors  fur  la  Terre.  (  2  )  Peut-être  meme  que 
cette  forte  de  gradation  dans  le  travail  des  fix 
jours  ne  contribuoit  pas  peu  à  accroître  le  plai- 
fir  des  Intelligences  qui  contemploient  cette 
révolution  de  notre  Planète:  elle  mettoit  au  moins 
un  certain  ordre  dans  les  phénomènes  ,  &  l’or¬ 
dre  pîait  toujours  à  l’Intelligence. 

Notre  Globe  pouvoit  avoir  fubi  bien  d’au¬ 
tres  révolutions  qui  ne  nous  ont  pas  été  révéj 
jées.  Il  tient  à  tout  le  Syftêmè  aftronomique ,  &  les* 
jaifons  qui  uniffent  ce  Globe  aux  autres  Corps  cé- 
leftes  ,  &  en  particulier  au  Soleil  &  aux  Cometes 
peuvent  avoir  été  la  fource  de  beaucoup  de  révolu¬ 
tions' dont  il  ne  refte  aucune  trace  fenfible  pour 
nous,  &  dont  les  Habitans  des  Mondes  voifins 
ont  eu  peut-  être  quelque  connoiffance.  Ces 

(2)  Je  prie  le  Le&eur  de  Mpendre  Jugement  fur 
vette  fuppoütion ,  jufqu’à:  ce  qu’il  ait  lu  la  Larde  VI  de  e'eÿ 
Ecrit. 


Y 
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mêmes  liaifons  prépareront,  fans  doute,  de  nou* 
Telles  révolutions  cachées  encore  dans  l’abîme 
de  l’avenir. 

Le  grand  Apôtre  des  Hébreux  (3)  nous  an¬ 
nonce  une  révolùtion  future  dont  le  feu  fera  le 
principal  agent  ,  (k  qui  donnera  à  notre  Mon¬ 
de  une  nouvelle  face.  Il  fera ,  en  quelque  for¬ 
te  ,  créé  de  nouveau  ,  &  cette  nouvelle  Créa¬ 
tion  y  introduira  un  nouvel  Ordre  de  Chofes, 
tout  différent  de  celui  que  nous  contemplons  k 
préfent. 

-•  *  ^  i _  -v* ;  -  ■  • 

Seconde  Ep.  III.  10,  11,  îz». 


/ 
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CHAPITRE  II  I. 

Harmonie  uni  verf elle. 

Rhen  ne  démontre  mieux  l’exifience  de  PIn^. 
telligence  Suprême  ,  que  ces  rapports  fi 
nombreux  ,  fi  variés,  fi  indiiTolubles  qui  liens 

*  «  J  V/  J  ;  +  _ 

fi  étroitement  toutes  les  Parties  de  notre  Mon¬ 
de  ,  &  qui  en  font,  pour  ainfi  dire,  une  feule 
<&  grande  Machine  :  mais ,  cette  Machine  n’eft 
elle-même  aux  yeux  d’une  Pbiiofophie  fublime 
qu’une  petite  Roue  dans  l’immenfe  Machine  de 
l’Univers.  J’ai  tenté  d’efquilfer  ces  rapports  dans 
la  Contemplation  de  la  Nature  -,  mais  combien 
cette  ébauche  fi  foible  ,  fi  mefquine  rend-elle 
imparfaitement  la  beauté  &  la  grandeur  de  l’G~ 
xiginal  ! 

T.  >**’  A, 

En  vertu  de  ces  rapports  qui  enchaînent 
toutes  les  produdions  de  notre  Globe  les  unes 
aux  autres  &  au  Globe  lui- même,  il  y  a  lieu 
de  penfer  que  le  Syftême  organique  auquel  tous 
les  autres  Syftêmes  particuliers  fe  rapportent 
comme  à  leur  fin  a  été  originairement  calculé 
fur  ces,  rapports. 


-  r* 
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Ainsi  ce  petit  Corps  organique  que  Je  iup- 
pofe  être  le  véritable  Siégé  de  l’Ame  des  Bêtes  ^ 
peut  avoir  été  préordonné  dès  le  commence¬ 
ment  dans  un  rapport  déterminé  à  la  nouvelle 
révolution  que  notre  Globe  doit  fubir* 


. . . .  . . — . .  ..  il, i.  '  V  —"K 


CHAPITRE  IV» 


Corps  éthéré  de  F  Animal , 

Siégé  de  fa  Perfonnalité . 

Phafes  du  Poulet . 

Application  aux  autres  Corps  or  garni  fis « 
Développement  relatif  à  F  Etat  futur . 

uN  Philofophe  n’a  pas  de  peine  à  comprendre 
que  Dieu  a  pu  créer  des  Machines  organiques 
que  le  feu  ne  fauroit  détruire,  &  fi  ce  Philo¬ 
fophe  fuppofe  que  ces  Machines  font  confian¬ 
tes  avec  les  élémens  d’une  matière  éthérée  ou 
de  quelqu’autre  matière  analogue  ,  il  aura  plus 
de  facilité  encore  à  concevoir  la  confervation 
de  femblables  Machines. 


Il  eft  donc  poffible  que  V Animal  fe  conferve 
dans  ce  petit  Corps  indeftru&ible  auquel  l’Ame 
demeure  unie  après  la  Mort.  Les  différentes  liai¬ 
sons  qu’il  foutenoit  avec  le  Corps  greffier ,  &  en 
vertu  defquelles  il  recevoit  les  impreffions  du 
dehors ,  produifoient  dans  les  fibres  qui  font  lu 
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fiege  de  la  Mémoire  ,  des  déterminations  durables, 
&  ces  déterminations  conftituefnt  le  fondement 
phylique  Vie  la  Perfonnalité  de  l’Animal.  C’eft 
par  elles  que  l’état  futur  confervera  plus  ou  moins 
de  liaifons  avec  l’état  paifé  &  que  l’Animal  pourra 
i  en  tir  Paccroiffement  de  fon  bonheur  ou  de  fa 
perfedion. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j’ai  expofé 
très- en  détail  fur  la  Perfonnalité  de  l’Homme  & 
des  Animaux  dans  l 'EJfai  Analytique  ,  Chap.  IX  » 
XXiv,  xxv.  Je  ne  reviendrai  pas  non  plus  à 
tout  ce  que  j’ai  expofé  fur  l’admirable  méchani- 
que  de  la  Mémoire  dans  le  Chap.  xxii  :  je  compte 
toujours  de  parler  à  des  Ledeurs  de  cet  Ou¬ 
vrage  &  à  des  Lecteurs  intelligens  qui  s’en 
font  appropriés  les  principes  &  les  oon fréquen¬ 
ces.  Je  les  leur  ai  retracé  en  raccourci  dans  MA- 
nalyfe  abrégée  que  j’ai  placée  à  la  tète  de  ces 
Op u feules  &  dans  mon  petit  Ecrit  lur  le  Rap¬ 
pel  des  Idées  par  les  Mots . 

On  n’a  pas  vu  fans  étonnement  les  étranges 
révolutions  que  le  Poulet  fubit  depuis  le  -mo- 
rrënt  où  il  commence  à  devenir  vifîble  ,  juf. 
qu’au  moment  où  il  fe  montre  fous  fa  véritabl  ? 
forme.  (i)Je  ne  retracerai  pas  ici  çes  révolutions  : 

[  I  ]  Confîtl.  fur  les  Corps  org.  sTom.  I.Çhap,  IX.  Content* 
plat  ion  5  Part.  VII 5  Chap,  VUI ,  IX,  X» 
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il  me  fuffira  de  rappelîer  à  mon  Ledeur  que 
Iqrfque  le  Poulet  commence  à  devenir  vifible  , 
il  apparoît  fous  une  forme  qui  fe  rapproche 
beaucoup  de  celle  d’un  très-petit  Ver.  Sa  tête 
efl;  grolfe ,  &  à  cette  tète  tient  une  maniérés 
d’appendice  extrêmement  effilé.  C’eft  pourtant 
dans  cet  appendice  *  fi  femblable  à  la  queue 
d’un  petit  Ver,  que  font  contenus  le  tronc  & 
les  extrémités  de  l’Animal.  Tout  cela  elfe  éten¬ 
du  eu  ligne  droite  &  fans  mouvement.  Le  cœut 
aie  paroît  d’abord  qu'un  point  brun  où  l’on  ap” 
perqoit  de  petits  mouvemens  très  -  prompts ,  al” 
ternatifs  &  continuels.  Le  cœ  ur  fe  montre  enfuite 
^ous  la  forme  finguliere  d’u  n  demi-anneau  ,  fitué 
à  l’extérieur  du  Corps.  Il  revêt .  .  .  mais  ,  j’alloi& 
faire  fans  m’en  appercevoir  l’hiftoire  du  Poulet* 

Si  l’imperfedion  de  notre  vue  &  de  nos  int 
trumens  nous  permettoit  de  remonter  plus  haut 
dans  l’origine  du  Poulet,  nous  le  trouverions, 
fans  doute,  bien  plus  déguifé  encore.  Les  dif¬ 
férentes  phafes  fous  lefquelles  il  fe  montre  à 
nous  iucceffivement ,  peuvent  nous  faire  juger 
des  diverfes  révolutions  que  les  Corps  organL 
fés  ont  à  fubir  pour  parvenir  à  ce  tte  derniere  Çor^ 
me  par  laquelle  ils  nous  font  connus.  Je  dis  eu 
général  les  Corps  organifés  j  car.  les  Plantes  ons 
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auffi  leurs  révolutions  ou  leurs  phafes  8c  nous 
en  iuivons  à  l’œil  quelques-unes, 

4(  «  _  ... 

Tout  ceci  nous  aide  à  concevoir  les  nouvel¬ 
les  formes  que  les  Animaux  revêtiront  dans  cet 
Etat  futur  auquel  je  conjecture  qu’ils  font  ap¬ 
pelles.  Ce  petit  Corps  organique  par  lequel  leur 
Ame  tient  actuellement  au  Corps  greffier ,  ren¬ 
ferme  déjà ,  comme  dans  un  infiniment  petit  » 
les  élémens  de  toutes  les  parties  qui  compofe- 
ront  ce  Corps  nouveau  fous  lequel  l’Animal  k 
montrera  dans  fon  état  futur. 

/  ;  j  •  £  ■  '  f"  ^ 
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Les  caufes  qui  opéreront  cette  révolution  de 
notre  Globe  dont  parle  l’Apôtre  ,  pourront  opé¬ 
rer  en  même  teins  le  développement  pais  ou 
moins  accéléré  de  tous  les  Animaux  concentrés 
dans  ces  Points  organiques  *  que  je  pourrais 
pommer  des  Germes  de  rejlitution. 


(  ' 
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CHAPITRE  V. 

Sources  de  la  perfe&ion  préfente  &  future 

de  P  Animai 

JF*  Ai  affez  fait  fentir  dans  VE  (fai  analytique 
combien  l’Organifation  influe  fur  les  opérations 
de  l’Ame.  On  le  bornera ,  fi  l’on  veut ,  à  ne 
confuîter  là  «  deflus  que  les  Articles  xv ,  xvi  , 
xvn  de  VAnalyfe  abrégée ,  De  tout  ce  que  j’ai 
dit  fur  ce  fujet  pfychologique ,  Ton  tirera  cette 
conféquence  philofophique  ,  que  la  perfection 
de  l’Animal  dépend  principalement  du  nombre 
&  de  la  portée  de  fes  Sens.  Il  eft  d’autant 
plus  Animal  qu’il  a  un  plus  grand  nombre  de 
Sens  &  des  Sens  plus  exquis.  C’eft  par  les 
Sens  qu’il  entre  comme  l’Homme  en  commerce 
avec  la  Nature  :  c’eft  par  eux  qu’il  fe  conferve  5 

fe  propage  &  jouit  de  la  plénitude  de  l'être» 

* 

Plus  le  nombre  des  Sens  eft  grand  5  &  plus 
ils  manifeftent  de  qualités  fenfibles  à  l’Animal, 
Plus  les  Sens  font  exquis ,  &  plus  Pimpreffioa 
de  ces  qualités  eft  vive  3  complété  9  durable» 

La  ftruéture  &  le  nombre  des  Membres  à 


/ 
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leur  aptitude  à  fe  prêter  aux  im  prenions  va¬ 
riées  des  Sens  ,  l’appropriation  de  leur  jeu  h 

ces  diverfes  împr'effions ,  la  maniéré  dont  ils 
s’appliquent  aux  différens  Corps  &  les  tournent 
au  profit  de  l’Animal  font  une  autre  fource  fé¬ 
conde  de  la  perfection  organique. 

Quelle  énorme  diftance  fépare  l’Huitre  du 
Singe  !  Celle-là  fembîe  réduite  au  Sens  du 
Toucher  &  ne  fait  qu’ouvrir  &  fermer*  fou 
écaille.  Cnlui  ci  a  tous  les  Sens  de  l’Homme 
&  parvient  à  l’imiter. 

Si  la  Sagesse  adorable  qui  a  préfidé 
à  la  formation  de  l’Univers  a  voulu  la  plus 
grande  perfection  de  tous  les  Etres  fentans  , 
(&  comment  douter  de  cette  Volonté  dans  la 
Bonte’  suprême  !  )  elle  aura  préformé  dans 
ce  petit  Corps  indeftruCtibîe ,  vrai  hege  de  l’Ame 
des  Bêtes,  de  nouveaux  Sens  ,  des  Sens  plus 
exquis  ,  &  des  Membres  appropriés  à  ces  Sens. 
Elle  aura  approprié  les  uns  &  les  autres  à 
l’Etat  futur  de  notre  Globe ,  &  cet  Etat  à 
l’Etat  futur  des  Animaux. 
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CHAPITRE  VI. 

PerfeBililité  &  furvivance  de  P  Animal. 

Un  Philofophë  niera- 1- il  que  l’Animal  r.s 
foit  un  Etre  perfectible  ,  &  perfectible  dans 
un  degré  indéfini  ?  Donnez  à  PHuitre  le  Sens 
de  la  Vue  dont  elle  paroît  privée  ,  &  combien 
perfectionnerez  -  vous  fon  être  î  Combien  ne 
le  perfectionneriez-vous  pas  davantage  en  don¬ 
nant  à  cet  animal  fi  dégradé  un  plus  grand 
nombre  de  Sens ,  &  des  Membres  relatifs  ! 
Quelles  rations  philofophiques  nous  impofé- 
roient  l’obligation  de  croire  que  la  mort  ell 
le  terme  de  la  durée  de  l’Animal  ?  Pourquoi  un 
Etre  fi  perfectible  feroit  -  il  anéanti  pour  tou¬ 
jours  ,  tandis  qu’il  poffede  un  Principe  de  per¬ 
fectibilité  dont  nous  ne  faurions  affigner  les 
bornes  ?  Indépendamment  de  ce  petit  Corps 
indeftructible  que  je  fuppofe,  l’Ame  que  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d’accorder  aux 
Bêtes,  n’eft-elle  pas  par  fon  immatérialité  hors 
de  l’atteinte  des  caufes  qui  opèrent  la  defiruc- 
tion  du  Corps  greffier  ?  Ne  faudroit-  il  pas  une 
Volonté  pofitive  du  Créateur  pour  qu’elle 
ceiiât  detre.p  Découvrons-nous  des  raiforts 
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fol  ides  pourquoi  II  l’anéantiroit  ?  Ne  décou¬ 
vrons  -  nous  pas  plutôt  dans  fon  immense 
Bonte  des  motifs  de  la  conferver? 

« 

'  *  „  i  ^ 
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Maïs  ,  fi  cette  Ame  a  fie  foin  d’on  Corps 
organifé  pour  continuer  à  exercer  fes  fondions, 
il  me  femble  plus  raifonnable  de  p enfer  que 
ce  Corps  exifte  déjà  en  petit  dans  rAnimal, 
que  de  fuppofer  que  Dieu  en  créera  un  nou¬ 
veau  pour  les  befoins  de  cette  Ame.  Ceux  qui 
ont  lu  les  Confédérations  fur  les  Corps  organifé  s 
fia  vent  avec  quel  art  merveilleux  toutes  les  pro- 
dudions  organiques  de  la  Nature  ont  été  pré¬ 
parées  de  loin  par  fon  divin  Auteur  ,  & 
quelles 'font  les  loix  par  lefquelles  sa  Sagesse 
amené  tous  les  Etres  vivans  au  degré  de  per- 
fiedion  qui  eft  propre  au  Monde  qu’ils  habitent 
aduellement. 

•  J  ;  :  -,  ’»«-•  V  -  ~-t  Vf?  î*  #  >- 

*  C'A,*  >  :  •  •  *  •  -  •  «  •  '■  -  •  .  U.  D,  >  .  i- 

E  appellerai-je  ici  à  mon  Ledeur  l’enve- 
loppement  de  la  petite  Plante  dans  fa  graine  5 
l’emboîtement  du  Papillon  dans  la  Chenille  & 
la  concentration  de  toutes  les  Parties  du  Poulet 
dans  un  Point  vivant?  Je  dois  fuppofer  qu’il 
a  tous  ces  faits  préfens  à  l’Efprit.  Si  cela  irétoit 
point  ,  je  le  prierois  de  relire  les  Chap.  IX  & 
X  du  Torn.  I  des  Corps  organifé  s  ou  les  Far¬ 
des  VII  &  IX  de  la  Contemplation , 
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C  H  A  P  T  R  E  VIL 

Transformation  future  cle  t  Animât. 


"On  comprend  de  refie  par-tout  ce  que  je  viens 
de  crayonner  qu’il  ne  faudroit  pas  s’imaginer 
que  les  Animaux  auront  dans  leur  Etat  futur  la 
même  forme ,  la  même  flrudure,  les  mêmes  Par¬ 
ties  ,  la  même  confîftance  ,  la  même  grandeur 
que  nous  leur  voyons  dans  leur  Etat  actuel,  ils 
feront  alors  aufli  différens  de  ce  qu'ils  font  aujour¬ 
d’hui  que  l’Etat  de  notre  Globe  différera  de  fou 
Etat  préfent.  S’il  nous  étoit  permis  de  contem-  . 
pler  dès-à-préfent  cette  ra vidante  Scene  de  me-  ; 
tamorphofes  ,  je  me  perfuade  facilement  que  nous 
ne  pourrions  reconnoître  aucune  des  Efpeces 
d’Animaux  qui  nous  font  aujourd’hui  les  plus 
familières  :  elles  feroient  trop  travefties  à  nos 
yeux.  Nous  contemplerions  un  monde  tout 
nouveau,  un  Enfemble  de  Chofes  dont  nous 
ne  fautions  nous  faire  acluellement  aucune  idée.  : 
Reuilirions- nous  à  deviner  les  Habita  ns  de 
la  Lune  ,  à  nous  peindre  leurs  figures  9 
leurs  mouvemens,  &c.  Et  quand  nos  .télefeo-  : 
pes  feroient  a  liez  perfectionnés  pour  nous  |es  ; 

découvrit4 ,  j 


PHILOSOPHIQUE.  Part.  I  i§? 

découvrir  *  leur  trouverions-nous  ici  bas  des 
Analogues  ? 

Si  nous  partons  toujours  de  la  fuppofition  de 
ce  petit  Corps  éthéré  qui  renferme  en  petit  tous 
les  organes  de  l’Animal  futur ,  nous  conjecture¬ 
rons  que  le  Corps  des  Animaux  dans  leur  nouvel 
Etat  fera  comoofé  d’une  matière  dont  la  raret® 

JL 

&  l’organifation  le  mettront  à  l’abri  des  alte¬ 
rations  qui  furviennent  au  Corps  greffier  &  qui 
tendent  continuellement  à  le  détruire  de  tant 
de  maniérés  différentes. 

Le  nouveau  Corps  n’exigera  pas,  fans  doute? 
les  mêmes  réparations  que  le  Corps  achiel  exige. 
Il  poffédera  une  méchanique  bien  fupérieure  à 
celle  que  nous  admirons  dans  ce  dernier. 

Il  n’y  a  pas  d’apparence  que  les  Animaux 
propagent  dans  leur  Etat  futur  ?  mais  >  fi  l’Ima¬ 
gination  le  plaifoit  à  y  admettre  une  forte  de 
propagation  à  nous  entièrement  inconnue,  je 
dirois  que  les  fources  de  cette  propagation  exit 
teroient  déjà  dans  le  petit  Corps  éthéré. 

Cependant  fi  l’on  y  réfléchit  un  peu,  oit 
trouvera  que  des  Etres  mixtes  appelles  à  cette 
forte  d’immortalité  ne  paroi  Sent  pas  devoir  ff 
Tom.  XV *  H 
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propager  après  y  être  parvenus.  Il  efl:  au  moins 
bien  évident  que  les  differentes  efpeces  de  pro¬ 
pagation  que  nous  connoiflons ,  8c  qui  font 
propres  à  l’état  actuel  de  notre  Monde ,  onfc 
pour  fin  principale  de  donner  aux  efpeces  une 
immortalité  dont  les  Individus  ne  peuvent 
jouir. 
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SECONDE  PARTIE. 


SUITE  DES  IDÉES 

î 

SUR 

•» 

LE’ TAT  FUTUR  DES  ANIMAUX,' 
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CHAPITRE  I- 

1 

La  Far  oie  5 

car  a  u  ère  dijlin&if  de  lr  Homme  &  ^  V  Animal a 

.  .  ,  | 

/ 

£«  Mémoire  , 

des  niées  &  de  leurs  figues. 

Î^qus  comparons  entr’ elles  nos  idées  de  tout 
genre  >.  irons  les.  multiplions  &  les  dlvei  fifions 
^inü  preiqu’à  i’inÊni,  JMuus  revêtons  nos  idées 

N  z 
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de  fignes  ou  de  termes  qui  les  repréfèntent  : 
nous  les  repréfentons  encore  par  des  Tons  arti¬ 
culés  3  dont  l’aiïemblage  &  la  combtnaifon  confti- 
(aient  la  Parole  ou  le  Langage.  Par  ccs  admirables 
opérations  de  notre  Efprit  nous  parvenons  à 
généra! i fer  toutes  nos  idées,  &  à  nous  élever 
par  degrés  aux  notions  les  plus  abftraites  & 
les  plus  fublimes. 

La  Parole  paroît  être  le  caractère  qui  dif- 
tingue  le  plus  f Homme  de  la  Bête.  Le  Vul¬ 
gaire  qui  la  prête  fi  libéralement  auxt  Ani¬ 
maux  ,  la  leur  refuferoit  s’il  était  capable  de 
réfléchir  fur  de  pareils  fujets.  Il  croit  bonne¬ 
ment  que  le  Perroquet  parle  ,  parce  qu’il  pro¬ 
féré  des  fons  articulés;  mais,  Le  Vulgaire  ne 
fait  pas  ,  que  parler  n’eft  point  Amplement 
proférer  des  fons  articulés  ;  c’eft  fur  -  tout  lier 
à  ccs  fons  les  idées  qu’ils  font  deftinés  à  re- 
pvéfenter.  Or,  qui  ne  voit  à  préfent,  que  le 
Perroquet  auquel  on  peut  enfeigner  fi  facile¬ 
ment  à  prononcer  des  mots  métaphysiques , 
ne  fauroit  lier  à  ces  mots  les  idées  abftraites 
dont  ils  font  les  fignes? 


J’ai  expofé  en  raccourci  dans  YEJfai  analy* 
tique  (  i  )  tout  ce  qui  concerne  ces  belles  opé< 

£tj  ctaj.xiv,  xv,  xvif 
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tarions  de  notre  Efprit  par  lefquelles  il  par¬ 
vient  à  généralifer  fes  idées.  J’ai  montré  affez 
en  détail  en  quoi  confifte  la  méchanique  des' 
abftradions  de  tout  genre,  J’ofe  me  flatter 
que  ceux  de  mes  Lecfieurs  qui  auront  bien  faifi 
ces  choies  tiendront  fortement  les  plus  grands 
Principes  de  la  Pfychologie  8c  de  la  Logique. 
Je  me  fuis  un  peu  étendu  ailleurs  fur  le  Lan¬ 
gage  des  Bêtes.  (  Z  ) 

fr  '  - 

C’est  la  Mémoire  qui  eft  chargée  du  dépôt 

des  mots.  C’efi  elle  encore  qui  lie  les  idées 
aux  mots  qui  en  font  les  figues.  Cent  &  Jcer.t 
expériences  démontrent  que  la  Mémoire  a  été 
attachée  au  Corps.  Nous  obfervons  qu’elle  dé¬ 
pend  beaucoup  de  l’âge  de  la  dilpofition  ac¬ 
tuelle  des  organes  8c  de  certains  procédés  pure¬ 
ment  phyfiques.  Des  accidens  fubits  l’affoi- 
blifient ,  8c  même  la  détruifent  entièrement. 
Les  annales  de  la  Médecine  font  pleines  de  faits 
qui  ne  confiaient  que  trop  ces  vérités  allez 
humiliantes. 

Nous  ne  fa  lirions  douter  le  moins  du  monde 
que  les  Animaux  ne  foient  doués  de  Mémoire. 

[i]  Contemplation  de  la  Nature  :  Part.  XII.  Chap.  XXXIIi 
XXXIII  de  la  nouvelle  Edition.  ’ Oeuvres  j  Tom.  Xii. 
■îjB-go. 
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Que  de  preuves  &  de  preuves  variées  pltî*' 
Heurs  Efpeces  ne  nous  donnent-elles  point  d’une 
Mémoire  dont  nous  admirons  la  fidélité  &  la 
ténacité  !  C’eft  même  iur  cette  Mémoire  que 
repofe  principalement  l’éducation  que  nous  par¬ 
venons  à  donner  à  ces  Efpeces ,  &  qui  déve¬ 
loppe  &  perfectionne  à  un  fi  haut  point  toutes 
leurs  qualités  naturelles. 

L’E’lèphant  ,  le  Chien  >  le  Cheval  en  font 
des  exemples  frappans.  Nous  accoutumons  ces 
Efpeces  fi  dociles  à  lier  certaines  a  Ch  on  s  à  cer¬ 
tains  mots  que  nous  leur  faifons  entendre  h 
nous  les  dirigeons  ainfi  par  le  feul  iecours  tde  la 
voix ,  &.  nous  leur  commandons  comme  à  des 
Domeftiques  fideles  à  exécuter  promptement  nos 
volontés. 
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CHAPITRE  I  L 
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Limites  actuelles  des  opérations  de  P  Animal* 

*'  -  'i  y  J  !  -  i  ïl 

•  K..  .  i  V. 

Excellence  du  Cerveau  de  P  Homme* 

.^Î  aïs,  cette  faculté  d’aifocier  (  i  )  cer- 
:ains  mouvemens  à  certains  fous  eft  reiferrée 
chez  les  Animaux  dans  des  bornes  fort  étroites  9 
&  leur  Didionnaire  eft  toujours  fort  court. 
Ils  ont  bien  des  fenfations  de  cLifférens  genres  * 

leur  Mémoire  en  conferve  le  fouvenir  :  ils 

\ 

emparent  jufqu’à  un  certain  point  ces  fenfa¬ 
tions,  &  de  ces  comparaifons  plus  ou  moins 
multipliées  naît  un  air  d’intelligence  qui  trompe 
des  yeux  peu  philofbphiques.  Mais ,  ils  ne  par¬ 
viennent  point  à  généralifer ,  comme  nous  3. 
leurs  idées  :  ils  ne  s’élèvent  point  aux  notions 
abftraites  :  ils  n’ont  point  l’ufage  de  la  Parole. 

■ .  :  ;  ;  .  •  ’o  \  \  i  ,  ' ,  x  :  .  ■  ' ,  ■ 

L’usage  des  figues  artificiels  »  difois-je 
53  dans  le  parag.  26%  de  P  Ejfai  afialytique  9  eft 

[  i  ]  Voyez  ci  -  defTus  ce  que  j’ai  dit  fur  l’affociation  des 
idées  chez  les  Animaux  dans  l’Ecrit  intitulé  Ejfai  d’a^flicaiiep 
je  s  itS‘inçi$e$  ffycholog. 
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^  fort  rellcrré  chez  les  Animaux.  On  les  ao 
n  coutume  bien  à  lier  une  certaine  action , 
w  un  certain  objet  à  un  certain  fon ,  à  un 
S5  certain  mot  >  mais  ils  ne  parviennent  point 
w  à  généraJifer  leurs  idées.  S'ils  y  parvenaient , 
9>  les  opérations  de  chaque  Fipece  ne  feroient 
pas  fi  uniformes ,  &  les  Caftors  d'aujourd’hui 
v  ne  bâtiroient  pas  comme  ceux  d’autrefois.  » 

i  *  * v  ’  *  "  *'  •  -  ;  -  -s. 

C£  Les  Animaux,  diFois~je  encore  dans  le 
parag.  270 ,  ont  comme  nous,  des  idées 
(impies  Sc  des  idées  concrètes  :  [  202 , 
35  20s -  ]  s’ils  ne  généralifent  point  ,  comme 
nous,  leurs  idées,  fi  les  opérations  des  In- 
33  dividus  de  chaque  Efpece  font  uniformes  , 
ce  n’eft  pas  précifément  parce  que  les  Anu. 
9,  maux  manquent  de  fignes  :  les  figues  ne 
donnent  pas  la  Faculté  d’abftraire  j  ils  ne  font 
,  que  la  perfedionner.  (267.)  Mais ,  la  Fa- 
culte  d’abftraire  tient  à  l’Attention.  (  Ibid.  ) 
L’Attention  eft  une  modification  de  FAdL 
vite  de  l’Ame,  (136,  J  37*)  &  cette  Adi- 
59  vite  eft  de  fa  nature  indéterminée  j  il  lui 
faut  des  motifs  pour  qu’elle  fe  déploie.  (130* 
«  131 .  HO  >  14^  144 »  15 1  »  i,78.  )  Si 
I’Auteur  de  la  Nature  a  voulu  que  la  Seru 
i#4lbilhç  dss  Anhmux  fût  relative  à  ce  qu§ 


\ 
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^9  demandent  la  confervation  de  leur  êtres 
s,  leur  Attentivitê  (  je  prie  que  l’on  me  pafle- 
„  ce  mot  )  aura  été  renfermée  dans  les  limites 
95  de  leurs  befoins.  (  117,  131.)  Ils  auront 
a,  été  rendus  capables  de  former  des  abftrac- 
a,  rions  fenfibles  ,  (  207  *  208  ?  209,)  &  ils 
95  if  auront  pu  s’élever  aux  notions.  [230] ,, 

J’ai  fait  voir  en  plufieurs  endroits  de  l’Ou¬ 
vrage  que  je  viens  de  citer  &  dans  P Analyfe 
abrégée  que  l’exercice  de  toutes  les  Facultés 
de  notre  Aine  dépend  plus  ou  moins  de  Por- 
gaiiifation.  Notre  Cerveau  a  donc  été  orga- 
nife  dans  un  rapport  direét  à  ces  merveflcufes 
opérations  de  notre  Efprit  par  lefqueHes  il 
s'élève  graduellement  jufqu’aux  idées  les  plus 
gé  né  ralliées  ou  les  plus  abftraites. 


Lâ  multiplicité  &  la  cliverfité  prodigieufe 
d’idées  qui  n  ai  dent  des  différentes  opérations 
de  notre  Efprit  peuvent  nous  faire  juger  de 
Part  étonnant  avec  lequel  l’organe  immédiat  de  , 
nos  peniées  a  été  confinait  &  du  nombre 


preique  infini  de  pièces  &  de  pièces  très-- 
variées  qui  entrent  dans  la  compofinon  de 
cette  furprepante  Machine  ,  qui  incorpore  , 
pour  ainfi  dire  3  à  P  Ame  d’un  favant  l’abrégé 
de  la  Nature, 


1  >. 
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CHAPITRE  II L 


prééminence  de  la  Raifon  fur  l  lnftin&, 
Méprifes  h  ce  fujet, 

I  / 

Ce  qu'c  fl  FEfprit  philofophique 

No»,  r„„m«  ao,o  c„„a»its  »  Pe„fe, 

rorganifatioîi  du  Cerveau  des  Animaux  différé 
effentieflement  de  celle  du  Cerveau  de  l’Homme. 
Nous  ne  rirquerons  guère  de  nous  tromper 
en  jugeant  de  îa  perfection  relative  des  deux 
Machines  par  leurs  opérations.  Combien  les 
opérations  du  Cerveau  de  l’Homme  font  -  elles 
fupérieures  à  celles  du  Cerveau  de  la  Brute  ! 
Combien  la  Raifon  l’emporte  -  t  -  elle  fur  l’Inf- 
tind  ! 

Retracerai  -  je  ici  ce  Tableau  de  l’Huma¬ 
nité  que  j’ai  eiiayé  de  crayonner  dans  un  de 
mes  Ecrits?  (  l  )  Reviendrai-je  encore  à  faire 
feu  tir  combien  l’amour  du  merveilleux  avoit 
réduit  ces  Ecrivains  qui  ont  attribué  aux  Ani¬ 
maux  une  Intelligence  qui  ne  convient  qu’à 


[i]  Contempl.  Part.  IV. 
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THomrne  ,  parce  qu’il  eftt  le  feu!  Etre  fur  la 
Terre  qui  puiffe  s’élever  aux  abftra&tons  in¬ 
tellectuelles  ?  [2  ]  •  - 

Si  l’on  médite  ce  que  j’ai  expofé  fur  ce 
lu] et ,  on  reconnoîtra  ,  je  m’aifure  5  qu’on  ne 
s’étoit  pas  fait  des  idées  aflèz  juftes  de  cet  int 
tind  qu’on  s’étoit  trop  plu  à  ennoblir.  L’Et- 
prit  philofophique  ,  qui  ferable  fi  répandu  au¬ 
jourd’hui  ,  eft  beaucoup  plus  rare  qu’on  ne 
penfe  :  c’eft  qu’il  ne  confifte  point  dans  des 
idées  allez  vagues,  à  demi  digérées  &  revêtues 
d’un  appareil  métaphysique  qui  ne  fauroit  en 
impofer  à  des  Tètes  vraiment  métaphyfiques. 
L’Efpric  philofophique  confifte  principalement 
dans  Panatyfe  des  faits ,  dans  le  difcernement 
de  ces  faits ,  dans  leurs  comparaifons  ,  dans 
Part  d’en  tirer  des  conféquences ,  de  les  en¬ 
chaîner  les  unes  aux  autres  ,  &  de  s’élever 
ainfi  à  des  principes  qui  ne  foienc  que  des  ré¬ 
sultat  s  naturels  des  faits  les  mieux  obfervés» 

[  2  ]  On  voudra  bien  eonfulter  fur  une  matière  fi  philofo¬ 
phique  les  parag.  774,  7 7$,  776,  777  de  V Ejfai  anal.  8c 
les  Chap.  I,  XIX  ,  XXII,  XXVII,  XXX  de  la  Part.  XI 
de  la  Contempl.  &  les  Chap.  XIÎ  ,  XXXII,  XXXIII,  XLVI 
de  la  Part.  XII  du  même  Ouvrage.  Nouv.  Edit.  Tom.  XII, 
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CHAPITRE  IV. 


Variétés  dans  V organisation  du  Cerveau  des 

Animaux . 

■*.'  ,  .  .  -  *  -  ■  -  \  *  i 

Eut  général  de  ces  variétés. 

Erreur  de  V Auteur  du  Livre  de  FEfprit. 

Il  paroît  "donc  que  le  Cerveau  de  la  Brute 
eft  une  Machine  incomparablement  plus  (Impie 
que  le  Cerveau  de  l’Homme.  La  cpiiftrudlion 
des  Machines  animales  a  été  calculée  fur  le 
nombre  &  la  diverfité  des  effets  qu’elles  dé¬ 
voient  produire  ,  relativement  à  la  place  qui 
étoit  a  (lignée*  a  chaque  Efpece  dans  le  Syftème 
de  l’Animalité.  Le  Cerveau  du  Singe,  beau¬ 
coup  moins  compofé  que  celui  de  l’Homme, 
HeH  incomparablement  davantage  que  celui  de 
l’Huitre.  [  i  ] 

[i]  On  fait  que  des  Anatomiftes  célébrés  fe  font  plus  à 
iriftitue* des  gonlparaffons  exaétes  entre  la  ftruéture  de  l’Orang- 
outang,  le  premier  des  Singes,  &  celle  de  l’Homme,  & 
qu’ils  ont  été'  étonnés  de  ne  trouver  à  cct  égard  que  des  diffé¬ 
rences  allez  légères  entre  les  deux  Etres.  ïls  ont  été  fur- 
\  ^  tout  frappes  des  rapports  nombreux  de  limilitiule  qu’ils  ont 
remarque  dans  les  differentes  parties  ,  foit  extérieures,  foit 
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Un  Génie  un  peu  hardi,  &  qui  fait  maniée 
fes  fuiets  avec  autant  d’art  que  d’agrément, 
a  cru  faire  un  pas  très  -  philofophique  eu  dé- 

intérieures  de  la  Tête  8c  particuliérement  dans  le  Cerveau.» 
Mais  on  fent  bien,  comme  je  le  difois  ailleurs,  [Contempla¬ 
tion,  Part,  xii  ,  Chap.  xlvii  de  la  nouv.  Edit.  Note  $.  J 
que  le  fcalpel ,  le  microfcope  &  les  injeéHons  ne  fanroiei  fc 
mettre  fous  nos  yeux  les  parties  infiniment  déliées  &  profondé¬ 
ment  cachées  de  cet  infiniment  admirable,  au  moyen  defqu el¬ 
les  l’Ame  exerce  toutes  fes  fondions.  Ainfi  ,  malgré  ces  reffem- 
blances  riombreufes  &  frappantes  que  l’Anatomie  découvre 
entre  le  Cerveau  de  l’Orang-outang  &  celui  de  l’Homme, 
nous  fomines  toujours  très  -  fondés  à  préfumer  que  le  Cer  * 
veau  du  premier  des  Etres  terreftres  poffede  une  organîfation 
bien  plus  parfaite  que  ne  l’eft  celle  du  Cerveau  du  premier 
des  Singes  :  car  combien  l’Intelligence  de  l’Homme  efi-elîgr 
fupérieure  à  l’Iüftiiiâ;  de  l’Orang-outang  !  L’Anatomie  11e 
nous  montre  proprement  que  les  dehors  des  deux  édifices  &ne 
nous  introduit  point  dans  le  Sanctuaire. 

M.  Mal  AC  A  R  NE  ,  que  j’ai  déjà  eu  occafîon  de  citer,  m’é- 
crîvoit  an  fujet  du  premier  parag.  du  Chap.  III  de  la  Par¬ 
tie  II  de  la  Paiingénéjie  que  je  commente  actuellement) 
qu’il  s’eft  convaincu  mille  fois  le  fcalpel  en  main  ,  de 
la  vérité  de  ce  que  je  difois,  que  V organifation  du  Cerveau  des 
Animaux  différé  effetitiellernent  de  celle  du  Cerveau  de  V Homme  # 
•qu'il  l’a  démontré  publiquement  dans  fon  Amphithéâtre. 

‘ 

Je  difois  encore  dans  le  même  paragraphe,  que  nous  ne  vif-, 
querons  guère  de  nous  tromper  en  jugeant  de  la  perfection  rela¬ 
tive  des  deux  Machines  par  leurs  opérations.  M.  Malacarne 
remarque  là-deffus,  que  fi  nous  faifons  confifter  la  perfection 
du  Cerveau  en  ce  qu’il  contient  dans  un  efpace  donné  un 
fins  grand  nombre  de  parties  d’une  firuclure  fmgnliere  & 
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couvrant  que  le  cheval  ne  différé  de  l’Homme 


que  par  la  botte.  Il  lui  a 


du  Cheval ,  au  lieu  d’être  terminés  par  une 


d’un  ufage  plus  ou  moins  important,  le  Cerveau  de  l’Homme 
fera  dit  ie  plus  compofé.  Après  le  Cerveau  de  l’Homme  vien¬ 
dra  celui  des  Chiens  ,  des  Renards ,  des  Loups  ,  des  Chevaux .  } 
puis  celui  des  Chats,  des  Eelettes  ,  des  Ecureuils,  des  Sou-  i 
ris,  des  Porcs,  des  Chevres,  des  Brebis,  des  Lievres  ,  des  2 
Lapins,  delà  Taupe,  delà  Chauve-Souris.  L’Anatomiile  oh13  : 
fervoit  fur  cette  derniere,  que  fou  Cerveau  eil  beaucoup  plus  com¬ 
pofé  que  celui  des  Oifeaux.  Il  *  ajou'  oit ,  que  le  Cerveau  des,  3 
Quadrupèdes  eft  bien  plus  merveiileiifement  conftriiit  que  celui  ] 
des  Oifeaux» 

Le  Cerveau  du  Crapaud  ,  de  la  Grenouille  ,  de  la  Saîa^  i 
mandre,  du  Lézard,  des  Serpens  ,  de  la  Vipere  occupe  1^ 
Aerniere  place  dans  le  rapport  à  la  compofition. 

Mon  ingénieux  Correfpomfant  ne  faifoit  point  entrer  dans 
fou  énumération  le  Cerveau  de  Poifîbns  ,  parce  qu’ils  font 
m’écrivoit  -  il  ,  une  claiTe  à  part,  pleine  de  variétés.  On  de! 
fireroit  que  fon  échelle  des  Cerveaux  embraffât  un  plus  grand 
nombre  d’échellons  ,  &  qu'elle  s’étendit  au  Singe,  à  l’Elé¬ 
phant,  au  Caftor  ,  &c. 

J’avois  avancé  ailleurs,  [  Analyfe  abrégée  ,  Part,  xv,  ]  mai» 
comme  une  fuppoiition  raifonnable  ;  qu'il  n'y  ei  pas  de  dijje _ 
retires  ejfentielles  entre  les  Cerveaux  humains .  Je  partois  dit 
nombre.  &  de  l'efpece  des  Sens  qui ,  ajoutois-ie ,  font  les  mimes 
chez  tous  les  Hommes.  Sur  ce  point  notre  Phyfiologifie  m’ap- 
prenoit  que  fes  di  fie  étions  lui  avoient  découvert  des  diffé¬ 
rences  frappantes  entre  les  Ce  veaux  de  différais  Individus 
humains»  il  s’arrêfcoit  fur-tout  aux  lamelles  au  Cervelet.  Dans 
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©orne  inflexible,  Pétoient  parties  doigts  foopîes, 
ce  Quadrupède  atteindrait  bientôt  à  la  fphere 
de  l’Homme,  je  doute  qu’un  Philofophe  qui 

quelques  Cervelets  il  avoit  compté  jufqu’à  fept  cent  quatre.* 
vingts  de  ces  lamelles.  Dans  d’autres  il  en  avoit  trouvé  à 
peine  fept  cents.  Enfin  ,  il  lui  étoit  arrivé  d’en  rencontrer 
qui  n’en  avoient  que  fix  cents.  Et  ce  qui  eft  bien  remarquable, 
il  n’en  avoit  rencontré  que  trois  cent  vingt -  quatre  dans  le 
Cerveau  d’un  Fôu.  Ce  Fou  avoit  l’ufage  de  la  parole  &  tous 
les  Sens  à  l’exception  de  celui  du  Goût  dont  la  privation  étoit 
compenfée  par  la  perfection  de  l’Odorat. 

Il  n’en  va  pas  de  même  du  Cerveau  des  Animaux  :  l’in¬ 
fatigable  Phyfiologiite  n’a  jamais  rencontré  de  ces  différences 
plus  ou  moins  frappantes  entre  le  Cerveau  d’un  Individu  & 
«elui  d’un  autre  Individu  de  la  même  Efpece. 

Tel  eft  le  précis  d’une  Lettre  qu’il  m’écrivoifc  le  8  d’Aoufe 

/ 

1778-  Dans  un  autre  du  8  Mars  1779  il  m’apprenoit  qu’il 
s’étoit  convaincu  de  plus  en  plus  des  différences  plus  oh  moins 
frappantes  qui  existent  entre  les  Cerveaux  humains.  Il  aîloit 
même  jufqu’à  me  dire  ;  „  que  lorfqu’il  avoit  connu  particu - 
„  liérement  le  Sujet  fournis  à  fa  diffection  ,  il  avoit  pu  pré- 
3,  dire  qu’il  y  aurait  plus  ou  moins  de  Circonvolutions  for  le 
Cerveau  proprement  dit,  plus  ou  moins  de  lamelles  for  le 
„  Cervelet  ,•  &  plus  ou  moins  de  profondeur  dans  les  Jillons 
3,  de  l’un  &  de  l’autre.  „ 

Il  ajoutait,  qu’il  avoit  conftamment  remarqué  que  les  Indi¬ 
vidus  qui  avoient  montré  le  plus  de  Mémoire,  de  iagacité  & 
de  vivacité  d’Efprit,  avoient  un  Cervelet  paré  d’un  plus  grand 
nombre  de  lamelles,  il  concluuit  de  ces  nombreuies  dilTeclions 
des  ohfervations  correfpondantes  faites  fur  le  eara&ere  & 
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aura  un  peu  approfondi  la  nature  de  PAmnraï  I 
appiaudüie  à  la  découverte  de  cet  Auteur  in-  * 

l'intelligence  de  différais  Sujets,  que  la  multiplicité  des  la-®-  ♦ 
melks  eft  une  indication  d’une  plus  grande  perfection  dans?  i 
i’organifatiôn.  des  Cerveaux» 

I 

Enfin,  dans  une  derniere  Lettre  du  t%  Mars  de  cette  an*  » 
née  178e,  M.  Malacaxne  m'écrivoit  ce  qui  fuit  “  je  î 
,j  viens  u’anatomifer  un  troifieme  Imbecillo ,  &  il  me  donne 
w  lieu  de  remarquer  que  la  Nature,  au  riffiieu  de  les  varié**' 
,,’tés,  obferve  une  certaine  uniformité  ,  un  certain  ordre  conf-  ■ 
„  tant ,  dont  il  eft  bon  que  les  Phiîofopfies  foient  convaincus  i 
5,  pour  méditer  à  leur  aifie  fur  les  Cerveaux  ,  &  pour  en- tirer  î 
,5  des  conféquences  plus  fiires.  Vous  pouvez  vous  affurer 
3,  que  rien  ne  fe  reffem-ble  plus  que  les  détordre*  qui  m’ont 
3,  frappé  dans  les  Cerveaux  que  j’ai  difféqués  avec  foin  *  ] 

,5  après  avoir  connu  les  Sujets  quelque  tems  avant  leur  mort. 

33  Ces  Cerveaux  fe  reffembloicnt  autant  par  les  anomalies  : 

r 

33  dont  j’ai  parlé qu’ils  dîfféroient  des  Cerveaux  du  commun  1 
33  des  Humains.  Mais,  il  y  a  voit  entr’eux  cette  différence, 

33  que  le  Cervelet  étoit  plus  grand  &  le  nombre  des  lamelles 
,3  plus  confidérable  dans  celui  des  trois  Imbécilles  qui 
33  J’étoit  le  .moins,  ou  qui  avoit  montré  le  plus  de  jugement 
,3  &  dont  la  parole  étoit  plus  libre..  5Î 

On  juge  facilement  que  ces  obfervations  de  M.  MalACARNEC 
fur  le  rapport  de  îa  conformation  &  du  nombre  de  certaines  • 
parties  du  Cerveau  avec  les  qualités  intellectuelles  ou  morales 
des  Individus,  font  de  celles  qui  demaiideroient  le  plus  à  être 
répétées  pour  qu’on  pût  en  tirer  des  conféquences  certaines 
ou  au  moins  très-probables.  Notre  judicieux  Phyfioîogiite  l’a 
lui  -  même  très  -  bien  fenti  &  a  regretté  bien  des  fois  de  11’être 
pas  à  portée  d’un  grand  Hôpital  de  Foux.  Il  fouliaite  fort 

génieux 
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genieux  dont  le  mérite  perfonnel  ne  doit  point 
être  ton  fondu  avec  fcs  opinions.  Il  n’a  voit 
pas  coiilldéré  qu’un  Animal  quelconque  eft  un 
ïyftème  particulier  ,  dont  toutes  les  Parties  font 

&  je  ne  le  fouhaite  pas  moins,  que  les  Médecins  &  les  Chi-» 
rurgiens  des  grandes  Capitales  de  l’Europe  profitent  des  com¬ 
modités  qu’elles  leur  offrent  pour  vérifier  &  multiplier  des 
obfervations  qui  intéreffent  autant  le  Philofophe  que  le  Phy^ 
fiologifte.  D’habiles  Anatomiftes  remarquent,  que  le  nombre 
&  la  conformation  des  lamelles  préientent  à  l’ordinaire  bien 
des  variétés ,  &  Ces  variétés  ,  .ainfi  que  celles  qui  affectent 
fouvent  d’autres  parties  du  Cerveau  ,  leur  paroiffent  de  peu 
d’importance.  Les  Crétins  du  Valais  &  des  Vallées  voifincs 
procureraient  en  ce  genre  de  riches  moiffons  aux  Phyfioio- 
giftes  qui  voudraient  approfondir  un  Sujet  fi  digne  de  l'être. 

r  *  ^  • 

M.  Malacarne  s’eft  engagé  dans  un  très-grand  travail  fur 
les  Cerveaux,  dont  il  a  commencé  à  rendre  compte  au  Publie 
dans  un  favant  Ouvrage  italien  intitulé  :  Êncefalotomia  nuorta. 
uui-verfale ,  &c,  publié  à  Turin  en  1780.  Il  continue  les  reb¬ 
eller  ches  avec  autant  d’intelligence  que  d’ exactitude ,  &  il 
vient  de  m’envoyer  une  Table  de  comparaifon  de  plufieiifs 
Cerveaux  humains  &  de  leurs  Cervelets  ,  où  les  poids  &  ies 
proportions  refpeffives  font  défigtiées  &  où  le  nombre  des  la¬ 
melles  de  chaque  face  des  Cervelets  eft  indiqué.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  produire  ici  cette  curieufe  Table,  mais,  je 
ne  réfifterai  pas  au  pîaifir  d’apprendre  à  mon  Leéteür  que 
ce  font  quelques  parag.  de  VEJfui  analytique  &  de  la  Palin-* 
généfic  qui  ont  excité  le  zele  éclairé  de  M.  Mala CARNE 
pour  les  progrès  de  l’Anatomie,  &  qui  lui  ont  fait  naître  la 
penfée  de  faire  des  recherches  particulières  fur  le  Cerveau  de 

i’Komme  &  fur  celui  des  Animaux. 
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en  rapport  ou  harmoniquessentr’ellès.  Le  Cerveau 
du  Cheval  répond  à  fa  botte,  comme  le  Che¬ 
val  lui -même  répond  à  la  place  qu’il  tient 
dans  le  Syftême  organique.  Si  la-  botte  du 
Quadrupède  venoit  à  le  convertir  en  doigts 
flexibles ,  il  n’en  demeureroit  pas  moins  inca¬ 
pable  de  généralifer  fes  fenfa.tions;  c’efï  que  la 
botte  fu.bfifteroit  dans  le  Cerveau  :  je  veux 
dire  ,  que  le  Cerveau  manque  roi  t  toujours  de 
cette  admirable  organifation  qui  met  i’Ame  de 
l’Homme  à  portée  de  généralifer  toutes  fes 
idées.  Et  Ci  l’on  vouloit  que  le  Cerveau  du 
Cheval  fubit  un  changement  proportionnel  à 
celui  de  fes  pieds  ,  je  dirois  que  ce  ne  feroit 
plus  un  Cheval ,  mais  que  ce  feroit  un  autre 
Quadrupède  auquel  il  faudrait  impofer  un  nou¬ 
veau  nom. 

»  ,  .  ,  T  _  , .  .  ;  -  jj-,  ,  ..  .. 

Le  changement  prodigieux  que  tout  ceci 
fuppoferoit  dans  l’ organifation  de  l’Animal , 
s’opérera  pourtant  un  jour,  Ci  mes  idées  fur 
l’Etat  futur  des  Animaux  font  vraies,  je  fuis 
bien  éloigné  de  les  donner  pour  telles  ;  mais, 
je  pré  fente  aux  yeux  de  mes  Leéteurs  une 
Perfpe&lve  étendue  &  variée  &  qu’un  Philo- 
fophe  ne  dédaignera  pas  de  contempler.,  Il  a 


f 
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déjà  pénétré  tout  ce  qu’il  me  refte  à  dire  $  ca t 
les  principes  que  j’ai  pofés  font  féconds  en 
eonféquences»  * 


H'/ 
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TROISIEME  PARTIE- 


SUITE  DES  IDÉES 

S  U  R 

\ 

L’ETAT  FUTUR  DES  ANIMAUX, 


CHAPITRE  PREMIER, 

T  erfeüiomiement  futur  de  V  Animal. 

Raifons  moyens  de  ce  perfe&iônnemeut „ 

ijl  I ,  comme  je  le  ch  fois ,  un  Phiiofophe  ne 
peut  douter  que  l’Animal  ne  loft  uiè  Etre  très- 
perfectible  j  s’il  eft  dans  le  caractère  de  la  Sou¬ 
veraine  Bonté  de  vouloir  l’accroidement  du 
bonheur  de  toutes  fes  Créatures  ;  fi  cet  accroif- 
fement  elt  in féparable  de  celui  de  la  perfection 
corporelle  &  de  la  perfection  fpirituelle  ;  fi 


PHILOSOPHIQUE.  Part,  h  h  dif 

enfin ,  nous  ne  découvrons  aucune  raifon  fo- 
lide  pourquoi  la  mort  feroit  le  terme  de  la 
vie  de  l’Animal  >  ne  Tommes -nous  pas  fondés 
à  en  inférer  que  TAnimal  eft  appelle  à  une  per¬ 
fection  dont  les  principes  organiques  exif- 
toient  dès  le  commencement ,  &  dont  le  déve~ 
loppement  eft  réfervé  à  FEtat  futur  de  notre 
Globe  ? 

Il  eft  affurément  très  -  poffible  que  ce  qui 
manque  actuellement  au  Cerveau  groflier  de 
l’Animal  pour  qu’il  parvienne  à  généraiifer  Tes 
idées,  exifte  déjà  dans  ce  petit  Corps  éthéré, 
qui  eft  le  véritable  Siégé  de  l’Ame.  Ce  petit 
Corps  peut  renfermer  l’abrégé  d’un  Syftêmc 
organique  très-compofé  ,  analogue  à  celui  au¬ 
quel  l’Homme  doit  ici-bas  fa  fuprème  élévation 
fur  tous  les  Animaux. 

Le  développement  plus  ou  moins  accéléré  de 
ce  Syftême  organique  fera  revêtir  à  l’Animal 
un  nouvel  être.  Non  feulement  fes  Sens  actuels 
feront  perfectionnés  y  mais  ,  il  eft  poffible  qu’il, 
acquière  encore  de  nouveaux  Sens ,  &  avec 

eux  de  nouveaux  Principes  de  vie  &  d’action. 

■ 

Ses  perceptions  &  fes  opérations  fe  multiplieront 
&  fe  diverfifieront  dans  un  degré  indéfini, 

pî 
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1 

L’Etat  où  fe  trouvera  alors  notre  Globe 
8c  qui  fera  exa&ement  relatif  à  cette  grande 
métamorphofe  de  l’Animal,  lui  fournira  une 
abondante  fource  de  plaifirs  divers  &  de  quoi 
perfectionner  de  plus  en  plus  toutes  fes  Fa« 
pukés* 
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CHAPITRE  IL 

Continuation  du  même  Sujet . 


La  Métempfycoj'e  ,  opinion  peu  ilofop'uquÿ 


Préexif  ence .  des.  Germes  &  des  Ames 
'  qili  '  leur  font  unies „  . 

J^Qurctijoi  cette  perfedibiîité  de  l’Animal  ne 
comportèrent  -  elle  point  qu’il  s'élevât  enfin 
jufqu’à  la  connoiiTance  de  FAuteur  de  fa  Vie? 
Combien  la  Bonte  ineffable  du  grand 
Etre  le  folbcite- t- elle  à  se  manifefter  à 

r  in 

toutes  les  Créatures  Tentantes  &  intelligentes  ! 
Pourquoi?  .  .  .  mais,  il  vaLt  mieux  que  je 
laide  aux  Ames  Tenfibles  à  finir  un  Tableau 


que  la  bienveillance  universelle  Te  plaît  à  crayon¬ 
ner  ,  parce  qu’elle  aime  à  Faire  le  plus  d’Heu- 
iïeux  qu’il  eft  poffibie» 


Les  liaifons  que  le  Corps  in deftrudibîe  fou- 
tenoit  avec  le  Corps  pendable  adureront  à 
P  Animal  la  conferyaticn  dè  fon  Identité  per- 
ionnelle.  Le  fouvenir  de  fon  Etat  pade  liera. 

T  v  T  '=  -v  —  • 

set  Etat  -a?ec  l’Etat  futur  ;  il  comparera  ces 

O  4 
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deux  Etats  ,  &  de  cette  comparaifon  naîtra 
le  fentiment  de  l’accroilTement  de  fon  bonheur. 
Ce  fentiment  fera  lui  -  même  un  accroiïfemenfe 
dé  bonheur;  car  c’eft  être  plus  heureux  en¬ 
core  que  de  fentir  qu’on  l’eft  davantage. 

Ib  bien  évident  que  fi  l’Animal  parve- 
1.1  oit  à  fon  nouvel  Etat  fans  conferver  aucun 
fou  venir  du  précédent,  ce  feroit  par  rapport 
à  lui  -  même  un  Etre  tout  nouveau  qui  joui- 
roit  de  cet  Etat  ,  &  point  du  tout  le  même 
Etre  ou  la  même  perfonne.  Il  feroit  pour 
ainfi  dire  ,  créé  de  nouveau. 

L  ancienne  &  ingénieufe  Doctrine  de  la 
Mcfémpjyc()fe  ou  de  la  tranfinigration  des  Ames 
n  étoit  pas  auffi  philofophique  qu’elle  a  paru 
l’être  à  quelques  Sedtateurs  de  l’Antiquité  : 
ç’eft  qu’une  grande  érudition  n’eft  pas  tou¬ 
jours  accompagnée  d’un  grand  fond  de  bonne 
Philofophie.  j’ai  dit  qu’il  étoit  afTez  prouvé  que 
la  Mémoire  a  foq  fiegc  dans  le  Corps  :  une 
Ame  qui  tranfmigreroit  d’un  Corps  dans  un 
autre  n’y  conferveroit  donc  aucun  fouvenir  de 
ion  Etat  précédent.  Je  me  borne  à  renvoyer 
là  délias  à  YAualyfe  abrégée .  (  1  )  J'ai  montré 

t  1  ].  Art.  XV  ,  XVI,  XVII,  XVIIL 

t'*  w 
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en  un  grand  nombre  d’endroits  des  Corps  or- 
ganifés  &  de  la  Contemplation ,  qu’il  eft  très- 
probable  que  tous  les  Corps  organifés  préexiftent 
très  -  en  petit  dans  des  Germes  ou  Corpu feules 
organiques.  (  2  )  Il  eft  donc  bien  vraifemblabîe 
que  les  Ames  y  préexiftent  aufli.  Jugeroic-on 
plus  philofophique  d’infufer  à  point  nommé 
une  Ame  dans  un  Germe,  tandis  que  cette 
Ame  auroit  pu  être  unie  à  ce  Germe  dès  îè 
commencement  &  par  un  adle  unique  de  cette 
Volonté  adorable  qui  appelle  les  Chofes  cfni 
ne  font  point  comme  fi  elles  étaient  ? 

Il  me  paroît  donc  que  la  Métempfycofe  n’æ 
pu  être  admife  que  par  des  Hcmmes  qui  ne 
s’étoient  pas  occupés  du  pfychologique  des 
Etres-mixtes.  La  philofophie  rationnelle  n’étoit 
pas  née  iorfque  Pytha©ore  tranfporta  ce  dogme 
des  Indes  dans  la  Grece. 

(  2  )  On  peut  fe  borner  à  ne  confulter  fur  ce  fujet  que 
les -Art.  VII,  XIII,  XIV,  XV,  XVI,  XVIII  du  Tablem 
de*  ConJïdérutiojts . 
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CHAPITRE  III. 


Gradations  des  Etres  vivons* 

Conséquence  relative  a  P  Etat  futur f 

Jë  me  fuis  beaucoup  arrêté  ailleurs  [  I  ]  à 
conftdérer  cette  merveilleufe  gradation  qui  régné 
entre  tous  les  Etres  vivans  depuis  le  Lychen 
&  le  Polype ,  jufqu’au  Cedre  &  à  l’Homme.  Le 
Métaphysicien  peut  trouver  dans  la  Loi  de  conti¬ 
nuité  (  2  )  la  raifoti  de  cette  progreilion  y  le 
Naturalifte  fe  borne  à  l’établir  fur  les  faits. 
Chaque  Elpece  a  fes  caractères  propres ,  qui  la 
diftinguent  de  toute  autre.  L’enfemble  de  ces 
caraderes  conftitue  l’Edencq  nominale  de 
FEfpece.  Le  Naturalifte  recherche  ces  caractères  ? 
il  les  étudie,'  les  décrit  &  en  compote  ces  ba¬ 
vantes  Nomenclatures  ,  connues  fous  les  noms 
de  Botanique  &  de  Zoologie .  C’eit  en  s’efforçant 
à  ranger  toutes  les  Produ étions  organiques  en 

[  I  ]  Contempl.  Part.  II  ,  III ,  IV. 

[2]  Loi  que  Leibnitz  a  introduite  dans  la  Philcfo" 
phie ,  &  en  vertu  de  laquelle  tout  va  par  nuances  dans  le 
Monde  phyfique  &  dans  le  Monde  intellectuel.  De  là  fon 
mot ,  que  la  Nature  ne  roa  point  par  fants.  Il  déduifoit  la  Loi 
de  continuité  de  fon  fameux  principe  de  la  R  ai  fon  fujjifante ; 
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Claies ,  en  Genres  &  en  Efpeces  ,  que  lé  Ns- 
turalilfe  s’apperçoit  que  les  Divilions  de  la  Na¬ 
ture  ne  font  point  tranchées  comme  celles  de 
l’Art  i  il  obferve  ,  qu’entre  deux  dalles  ou  deux 
genres  voilins ,  il  eft  des  Efpeces  mitoyennes 
qui  femblent  n’appartenir  pas  plus  à  Tun  qu’à 
l’autre  &  qui  dérangent  plus  ou  moins  fes  Dif- 
trib utions  méthodiques, 

La  meme  progreflion  que  nous  découvrons 
aujourd’hui  entre  les  différens  Ordres  d’Etres 
organifés  ,  s’obfervera  ,  finis  doute,  dans  l’Etat 
futur  de  notre  Globe  :  mais ,  elle  fuivra  d’au¬ 
tres  proportions  qui  feront  déterminées  par  le 
degré  de  perfectibilité  de  chaque  Elpece.  L’Hom¬ 
me  ,  tranfporté  alors  dans  un  autre  féjour  plus 
alforti  à  l’éminence  de  fes  Facultés ,  huilera  au 
Singe  ou  à  l’Eléphant  (  3  )  cette  première  place 
qu’il  occupoit  parmi  les  Animaux  de  notre  Planete. 
Dans  cette  reftitution  univerfeiie  des  Animaux  il 
pourra  donc  fe  trouver  chez  les  Singes  ou  les 
Eléphans  des  Newton  &  des  Leibnitz  $  chez 
les  Caftors,  des  Peiuiault  &  des  Vauban, 
Ne  ,  &c. 

[3]  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  l’ Eléphant,  d’eprès  M,  de 
Buffon  dans  l’Ecrit  qui  a  pour  titre  ,  EJfai  d' application 
dp  Principes  pfychclogiques  7  c 
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Les  Efpeces  les  plus  inférieures ,  comme 
les  Huitres ,  les  Polypes ,  &c.  feront  aux  Ef¬ 
peces  les  pius  élevées  de  cette  nouvelle  Hié¬ 
rarchie  ,  comme  les  Oifeaux  &  les  Quadrupèdes 
font  à  l’Homme  dans  l’Hiérarchie  a&uelle. 

Peut-etre  encore  qu’il  y  aura  un  progrès 
continuel  &  plus  ou  moins  lent  de  toutes  les 
Efpeces  vers  une  perfedion  fupérieure  ,  en- 
forte  que  tous  les  degrés  de  l’échelle  feront 
continuellement  variables  dans  un  rapport  dé¬ 
terminé  &  confiant  :  je  veux  dire ,  que  la  mu¬ 
tabilité  de  chaque  degré  aura  toujours  fa  rai- 
fon  dans  le  degré  qui  aura  précédé  immédia* 
temeut. 


i 
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CHAPITRE  IV. 


Tréfornmtion  &  évolution  des  Etres  organisés 7 
Conservation  du  Germe  du  Corps  futur „ 
Réponfe  à  quelques  quejlions . 

,!VÏalgrÉ  tous  les  efforts  de  nos  Epigéné- 
fiftes  modernes ,  je  lie  vois  pas  qu'ils  aient  le 
moins  du  monde  réuffi  à  expliquer  méchani- 
quement  la  première  formation  des  Etres  vi¬ 
vant.  Ceux  qui  ont  lu  avec  quelque  attention 
mes  deux  derniers  Ouvrages  ,  [  i  ]  n’ont  pas 
befoin  que  je  leur  rappelle  les  differentes  preuves 
que  THiftoire  naturelle  <8c  la  Phyiiologie  nous' 

fourniffent  de  la  Préexiltence  des  Etres  vivans. 

'  .  r;  •...  * 

Mais  ,  fi  tout  a  été  préformé  dès  le  com¬ 
mencement;  fi  rien  n’eft  engendré;  fi  ce  que 
nous  nommons  improprement  une  génération 
n’efl:  que  le  principe  d’un  développement  qui 
rendra  vifible  &  palpable  ce  qui  étoit  aupara- 

[i]  En  particulier  les  Cliap.  VIII,  IX,  X XI  de  U 
fart,  VII  de  la  Contemplation, 
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vaut  invillble  8c  impalpable,  il  faut  de  deux 
choies  l’une  ou  que  les  Germes  aient  été  ori¬ 
ginairement  emboîtés  les  uns  dans  les  autres 
ou  qu’ils  aient  été  originairement  difféminés 
dans  toutes  les  parties  de  la  Nature. 

Je  n’ai  point  décidé  entre  Pemboîtement 
&  la  diiTémination  :  [2]  j’ai  feulement  iaiifé 
entendre  que  j’inclinois  vers  Pemboîtement.  J’ai 
dit  qu’il  me  paroiffoit  une  des  plus  belles  vic¬ 
toires  que  l’Entendement  pur  ait  remporté  fur 
les  Sens.  J’ai  montré  combien  il  eft  abfurde 
d’oppofer  à  cette  hypothefe  des  calculs  qui 
n’effraient  que  l’Imagination  &  qu’une  Raifon 
éclairée  réduit  facilement  à  leur  jufte  valeur. 

Mais,  fi  tous  les  Etres  organifés  ont  été 
préformés  dès  le  commencement  ,  que  de¬ 
viennent  tant  de  milliards  de  Germes  qui  ne 
parviennent  point  a  fe  développer  dans  l’Etaç 
préfent  de  notre  monde?  Combien  de  milliards 
de  Germes  de  Quadrupèdes ,  d’Oifeaux  ,  de  Poif- 
fons  ,  de  Reptiles  ,  &c.  qui  ne  fe  développent 
point,  qui  pourtant  font»  organifés  avec  un  art 
infini ,  &  à  qui  rien  ne  manque  pour  jouir  d@ 


(  2  )  Tableau  des  Conjïdératidm  >  XVII 
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la  plénitude  de  l’être  ,  que  d’être  fécondés  ou 
d’être  confervés  après  l’avoir  été  ? 


Mon  Ledteur  a  déjà  deviné  ma  réponfe  % 
chacun  de  ces  Germes  renferme  un  autre  Germe 
impériîîable ,  qui  ne  fe  développera  que  dans 
l’Etat  futur  de  notre  Phmete.  Rien  ne  fe  perd 
dans  les  immenfes  magasins  de  la  Nature;  tout 
y  a  fon  emploi  ,  la  fin  &  la  meilleure  fin  polfible» 


On  demandera  encore  ,  que  devient  ce 
Germe  im pendable ,  lorfquc  l’Animal  meurt  & 
.que  le  Corps  greffier  , tombe  en  poudre?  je 
ne  penfe  pas  qu’il  foit  fort  difficile  de  ré¬ 
pondre  à  cette  queftion.  Des  Germes  indefi 
trudlibles  peuvent  être  difperfés  fans  inconvé¬ 
nient  dans  tous  les  Corps  particuliers  qui  nous 
environnent.  Ils  peuvent  féjoumer  dans  tel  ou 
tel  Corps' jufqifau  moment  de  fa  décomposi¬ 
tion  ;  paifer  enfuitfî  fans  la  moindre  altération 
dans  un  autre  Corps  ,>  de  celui-ci  dans  un 
troisième,  &c.  Je  conçois  avec  la  plus  grande 
facilité  que  le  Germe  d’un  E’ép.hant  peut  fe 
loger  d’abord  dans  une  mo^cule  de  terre ,  paf- 
fer  de  là  dans  le  bouton  d’un  fruit,  de  celui- 
ci  dans  la  cuilfe  d’une  Mitte- ,  &c.  Il  ne  faut 
pas  que  l’Imagination  qui  veut  tout  peindre 
tout  palper  entreprenne  de  juger  c^cs  choies 
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qui  font  uniquement  du  reiîort  de  la  Raifon  * 
&  qui  ne  peuvent  être  appcrçues  que  par  uu 
Oeil  philofophique. 

c"  ■  *  r>  :  t  ,  V,  ky.  '  ;  ■  , 

m 

Le  répéterai- je  encore?  combien  eft-il  fa¬ 
cile  que  des  Germes  ,  tels  que  je  les  fuppofe  ,  bra¬ 
vent  les  efforts  de  tous  les  éémens  &  de  tous 
îes  Siècles ,  [  3  ]  &  arrivent  enfin  à  cet  Etat 

[  3  ]  Quoique  la  grande  délicateffe  des  Germes  paroiiïs 
devoir  s’oppofer  à  leur  confervation ,  il  eft  pourtant  des  faits 
très-certains  qui  prouvent  qu’ils  ont  été  ordonnés  de  maniéré 
qu’ils  confervent  pendant  un  tems ,  même  très-long,  la  vertu 
germinatriee.  Je  parle  des  Germes  qui  tombent  fous  nos  Sens 
&  que  nous  appercevons  dans  les  Graines  &  dans  les  œufs. 

j 

■  Il  11’eft  gnere  d’ Animal  plus  délicat  qu’un  Polype  à  panache  : 
combien  l’Animal  renfermé  encore  dans  fon  œuf  doit -il 
être  plus  délicat  !  On  verra  pourtant  dans  l’Article  CCCXVIX 
des  Corps  organifés ,  qu’on  peut  conferver  au  fec  plufieurs 
mois  comme  de  la  Graine  de  Ver  a  foie ,  les  œufs  de  cette 
efpece  de  Polype ,  les  femer  enfuite  dans  l’eau ,  &  en  voir 
éclorre  de  petits  Pompes. 

On  lit  dans  V Encyclopédie  au  mot  Végétation  ;  que  des  Hâ- 
ricots  d’Amérique,  tirés  du  Cabinet  de  l’Empereur  avoient 
germé  par  les  foins. d’un  Jardinier  ,  quoique  ces  Haricots  enffent 
200  ans. 

M.  le  Marquis  de  St.  Simon,  dans  fou  curieux  Traité 
des  Jacintes  ,  publié  à  Amfterdam  ,  cette  année  1768  ,  page 
I04,  rapporte  une  expérience  qui  confirme  pleinement  la 
précédente  ,  <&  que  je  tranferis  ici  dans  fes  propres  tenues. 

de 
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àe  perfedion  auquel  ils  ont  été  prédéfinies  par 
cette  Sagesse  profonde  qui  a  enchaîné  le 
pafle  au  préfent,ie  préient  à  l’avenir  5  l’avenir 
à  l’éternité  l 


É<  J’ai  fait  germer  en  17 $4  éhi  bled  renfermé  dans  des  ma-* 
35  gafins  en  terre  a  Metz  ,  du  tems  de  Charles  V ,  c’eft  -  à-* 
3,  dire ,  près  de  deux  cents  ans  avant  qu’on  vint  à  le  de- 
3,  couvrir  3  &  les  Troupes  ont  confommé  le  pain  qu’on  a  fait? 
„  de  ce  grain,  oui  étoit  excellent.  Le  bled  que  j’ai  iemé 
quoique  petit  &  maigre,  a  produit  des  épis  d’àftez  bonne 
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qualité. 
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Une  étuve  dont  la  chai  eu  r  eft  de  90  degrés  du  thermos 
métré  de  Reaumur  ,  c’-e'ft-à  -dire  ,  fupér  lettre  à  celle  de  l’eau 
bouillante  ,  fémblëroit  bien  propre  à  détruire  la  vertu  germi- 
jmtrice  :  M.  Duhamel  nous  apprend  pourtant  dans  fon  Sup¬ 
plément  au  Traité  de  la  copfervatiou  des*  Grains  pas;.  4s  & 
49,  qu’ayant  femé  24  Grains  de  Froment  pris  au  hafard  dans 
une  étuve ,  dont  îa  chaleur  étoit  de  90  degrés  ,  il  leva  21  d7 
de  ces  grains.  Il  ajoute,  qu’ayant  répété  la  même  expérience  * 
le  fuccès  ne  fe  démentie  point.  Il  eft  vrai  que  les  grains  étuvés 
ne  levèrent  qu’au  bout  d’environ  vingt  Jours ,  tandis  que  de  ; 
grains  du  même  Froment,  mais  qui  n’avoient  pas  été  étuves, 
levèrent  au  bout  de  8  jours. 

Ces  divers  faits  &  bien  d’autres  de  même  genre  que  je 
pourvois  indiquer,  nous  aident  à  juger  qu’il  n’eft  pas  impro¬ 
bable  que  les  Germes  impériflables  que  je  fnppofe  dans  ce;: 
Ecrit  aient  été  ordonnés  de  maniéré  à  réfiftèr  aux  efforts  des 
élémens  &  des  fiecles.  Si  la  matière  dont  le  Germe  du  Fro¬ 
ment  eft  conftruit  étoit  moins  hétérogène  ,  moins  pénétrabie 
à  l’air  ,  à  l’eau,  &c,  ou  beaucoup  plus  délice,  il  eft  bien 
clair  que  ce  Germe  fe  coaferveroit  des  milliers  d’années. 

B 
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Il  y  aura  cette.  différence  entre  les  Animaux 
qui  ne  feront  point  nés  fous  l’Economie  pré¬ 
fente  de  notre  Monde  &  ceux  de  même  Ef~ 
pece  qui  y  auront  vécu;  que  les  premiers  naî¬ 
tront,  pour  ainfi  dire,  table  rafe  ,  fous  l’Eco¬ 
nomie  future.  Comme  leur  Cerveau  n’aura  pu 
recevoir  aucune  impreffion  des  Objets  exté- 

*  i 

tt  J’ajouterai  â  ce  qu’on  vient  de  lire,  qu’il  eft  des 
preuves  rigoureufes  qu’il  exifte  dans  la  Nature  des  Germes 
d’ Animalcules  qui  foutiennent  fans  périr  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  &  qui  peuvent  même  fe  développer  à  ce  degré  fi 
coniidérable  de  chaleur.  Ce  font  ceux  de  ces  Animalcules  des 
infufions  dont  M.  l’Abbé  Spallanzani  nous  a  donné  la 
curieufe  hiftoire.  On  en  trouvera  le  précis  dans  la  grande 
Note  que  j’ai  placée  à  la  fin  du  Chap.  VI  de  la  Part.  II  de 
la  nouvelle  Edition  des  Corps  organisés  :  Oeuvres Tom,  VI. 

D’autres  Animalcules  microfco piques ,  plus  finguliers  encore, 
nous  indiquent  une  autre  voie  par  laquelle  des  Germes ,  très, 
délicats  en  apparence,  peuvent  avoir  été  rendus  capables* de 
ïéfifter  à  des  agens  très  -  deftrudeurs  :  je  parle  de  ces  fameux 
Animalcules  qui  fe  confervent  au  fec  dans  un  état  de  mort 
apparents  pendant  des  mois  &  des  années,  les  uns  dans  des 
grains  de  bled  ,  les  autres  dans  la  poufîiere.  On  comprend  qu’il 
s’agit  ici  des  Anguilles  du  bled  rachitique  &  de  cette  très-pe. 
tite  efp-.ee  de  Polype  d’eau  douce  connu  fous  le  nom  de  Ra* 
tifere ,  dont  j’ai  efquifîe  l’étonnante  hiftoire,  Corps  organ. 
nouv  Edit.  Art.  CCCXVIII  dans  la  Note  ;  Oeuvres,  Tom.  VI. 
Contemplation  Part.  IX,  Chap.  II,  Note  13  O11  peut  con„ 
fulter  encore  ce  que  j’ai  dit  fur  la  mort  apparente  de  ces 
étranges  Animalcules ,  Part  X,  Chap.  XXXIII  de  la  Contempl , 
Jîote  7?  Oeuvres,  Tom.  VIII. 
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Heurs ,  il  ne  retracera  à  l’Ame  aucun  fouvenir. 
Élle  ne  comparera  donc  pas  fon  état  préfem  à  un 
état  pâlie  qui  n’aura  point  exifté  pour  elle.  Elle 
n’aura  donc  point  ce  fenciment  de  l’accrolife- 
ment  du  bonheur ,  qui  liait  de  la  comparai  Ton 
dont  je  parle.  Mais  ,  cette  table  rafe  fe  con¬ 
vertira  bientôt  en  un  riche  Tableau  ,  qui  re-* 
préfentôra  avec  précilîon  une  multitude  d’Ob- 
jets  divers.  A  peine  l’Animal  fera  -  t  -  il  par¬ 
venu  à  la  Vie,  que  fes  Sens  s’ouvriront  à  une 
infinité  d’impre fiions  dont  la  vivacité  &  la  va¬ 
riété  accroîtront  fans  celle  fes  pîaifirs  &  met*. 
Iront  en  valeur  toutes  fes  Facultés. 
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QUATRIEME  PARTIE» 


APPLICATION 

AUX 

1  '  ' 

PLANT  E  S. 


CHAPITRE  I. 

Raifons  en  faveur  d'une  forte  de  fenfibilitê 

de  la  Riante . 

Confervation  çf?  perfectionnement  pojjibles 

de  l'être  de  la  Riante. 

TT 

3  Ai  raffemblé  dans  un  autre  Ecrit  [il  les 
traits  fi  nombreux  ,  fi  diverfifiés  ,  fi  frappans 
qui  rapprochent  les  Plantes  des  Animaux,  & 
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qui  femblent  11e  faire  des  unes  &  des  autres 
qu’une  feule  Cia  de  d' Etres  prganifés.  Je  me 
fuis  attaché  à  démontrer  combien  il  eft  dif¬ 
ficile  d’afligner  le  caradere  qui  diftingue  elTen- 
tiellement  le  Végétal  de  l’Animal  ,  &  combien 
la  Logique  du  Naturalifte  doit  être  févere  dans 
une  recherche  auffi  délicate.  Cela  m’a  conduit 
à  un  examen  aifez  approfondi  du  caradere 
qu’on  a  coutume  de  tirer  de  la  Faculté  de  fen- 
tir.  J’y  ai  fait  palfer  en  revue  fous  les  yeux 
de  mon  Ledeur  ces  curieufes  expériences  que  j’ai 
décrites  ailleurs  (  2  )  en  détaii  &  qui  parodient 
indiquer  que  les  Végétaux  exercent  des  mouve- 
mens  fpontanés  relatifs  à  leurs  befoins  &  aux 
eirconftances, 

•  I'  '  '  ;  V.  ,  \  î"  .  h 

Je  n’ai  pas  entrepris  de  prouver  que  les 
Plantes  font  douées  de  Sentiment  :  i’aurois 

•  J 

choqué  moi  -  même  cette  Logique  exade  que 
j’elfayois  d’appliquer  à  mon  fujet.  J’ai  aifez  in- 
fînué  [  3  ]  que  tous  ces  mouvemens ,  fi  dignes 
de  l’attention  de  fObfervateur  *  peuvent  dé- 

[9]  Recherches  fur  Vufuge  des  F  milles* 

j  *  •  r 

C  3  ]  J’ai  montré  très-clairement  dans  le  Mémoire  II  dt 
aies  Recherches  fur  Vufage  des  Feuilles ,  Art.  LUI ,  comment 
tous  ces  mouvemens  fi  remarquables  pourroient  s’opérer  p£$- 
&çs  caufes  purement  méchmiqms *■ 

Pi 
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pendre  d’une  méchanique  fecrete  &  trèsC 
fimple.  Mon  Imagination  n’étoit  pas  faite  pour 
tout  animalifer  comme  celle  de  l’ingénieux  Au^ 
teur  du  Roman  de  la  Nature .  J’ai  donc  ter¬ 
miné  mon  examen  en  ces  termes. 

sc  Le  Lecteur  judicieux  comprend  allez  que 
je  n’ai  voulu  que  faire  fentir  par  une  fi&ion* 
combien  nos  jugemens  fur  i’infenfibilité  des 
Plantes  font  hafardés.  Je  n’ai  pas  prétendu 
3,  prouver  que  les  Plantes  font  fenfibles  *  mais 
3,  i’ai  voulu  montrer  qu’il  n’eft  pas  prouvé 
qu’elles  ne  le  font  point.  53 

Si  donc  il  n’eft  point  prouvé  que  les  Plantes 
ne  font  pas  fenfibles ,  il  eft  pofftble  qu’elles  le 
foientj  &  s'il  eft  poffible  qu’elles  le  foient  5 
il  l’eft  encore  que  leur  Senfibilité  fe  développa 
fe  perfectionne  davantage  dans  un  autre 
Etat. 


Je  difois  encore  à  ce  fujet  :  ec  nous  voyons 
33  le  Sentiment  décroître  par  degrés  de  l’Homme 
s,  à  l’Ortie  ou  à  la  Moule  >&  nous  nous  pe'rfua- 
33  dons  qu’il  s’arrête  là  5  en  regardant  ces  der- 
o  niers  Animaux  comme  les  moins  parfaits. 

Mais  il  y  a  peut  -  être  encore  bien  des  de- 
,5  gtés  entre  le  Sentiment  de  la  Moule  &  celui 


i 
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U  de  a  Plante.  IL  y  en  a  peut-être  encore 
5,  davantage  entre  la  Plante  La  plus  ienfib!e..& 

S5  celle  qui  l’eft  le  moins.  Les  gradations  que 
nous  obfervons  par-  tout  devraient  nous  per- 
5,  fuader  cette  Phüofophie  :  le  nouveau  degré 
3î  de  beauté  qu’elle  paroit  ajouter  au  fyftème 
33  du  Monde  &  le  plaifir  qu’il  y  a  à  multiplier 
s»  les  Etres  fentans  ,  devroient  encore  contrt- 
35  buer  à  nous  le  faire  admettre.  J’avouerois 
donc  volontiers  que*cette  Pliilofophie  eft  fort 
33  de  mon  goût.  J’aime  à  me  perfuader  que 
ces  Fleurs  qui  parent  nos  Campagnes  & 
nos  Jardins  d’un  éclat  toujours  nouveau  * 

35  ces  Arbres  fruitiers  dont  les  fruits  affedent 
33  (i  agréablement  nos  yeux  &  notre  palais  5 
35  ces  Arbres  majefiueux  qufcompofent  ces  vaftes , 

33  Forêts  que  les  tems  fembîent  avoir  refpec- 
33  tées ,  font  autant  d’Etres  fentans  qui  goûtent 
33  à  leur  maniéré  les  douceurs  de  l’exiiieiice.  35 

J’ajoutois  immédiatement  après  :  cc  nous 
3,  avons  vu  qu’on  ne  trouvoit  dans  la  Plante 
3,  aucun  Organe  propre  au  Sentiment  :  mais 
35  fi  la  Nature  a  dû  faire  fervir  le  même 
33  Infiniment  à  plufieurs  fins  »  fi  elle  a  dû 
9y  éviter  de  multiplier  les  PieceS  5  c’eft  aiïurément  -■ 
g,  dans  la  confirudion  de  Machines  extrême- 
ment  fini  pies  3  tel  que  Feft  le  Corps  d’un© 
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0,  Plante.  Des  vaiifeaux  que  nous  croyons  det 

tiiiés  uniquement  à  conduire  Pair  ou  la  feves 
„  peuvent  être  encore  dans  la  Plante  le  fiege 
„  du  Sentiment  ou  de  qudqu’autre  Faculté 

dont  nous  n’avons  point  d’idée.  Les  nerfs 
s,  de  la  Liante  different,  fans  doute,  autant 
3,  de  ceux  de  P  Animal  ,  que  la  ftrudure  de 
M  celle  -  là  différé  de  la  ftrudure  de  celui-ci.  3S 

Si  après  ccs  réflexions  m  on  Ledeur  demeure 
convaincu,  comme  je  le  fuis  3  que  Pinfenfibi- 
Iité  des  Plantes  n’eft  point  du  tout  démontrées, 
je  lui  demanderois  ,  fi ,  dans  la  fuppofition 
qu’elles  font  douées  d’une  certaine  Senfibilité > 
je  ne  pourrois  pas  leur  appliquer  ce  que  je 
viens  d’expofer  fur  la  Reftitution  future  des 
Animaux  ?  Dans  la  fuppofition  dont  il  s’agit  » 
elioqu crois- je  la  bonne  Phiîofophie  en  admet-* 
tant  que  la  Plante  eft  auili  un  Etre  très  per» 
fediblc  ? 

En  effet,  combien  eft-il  facile  que  la  fenfi- 
fcilité  la  plus  refierrée5  la  plus  imparfaite  s’é¬ 
tende  ,  fe  développe  ,  fe  perfedionne  par  le 
fimpîe  accroilfement  de  perfedion  des  Organes 
&  fur -tout  par  l’intervention  de  nopveau^ 
Organes  *  ' 


/ 
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Si  la  Plante  eft  fenfibie  ,  elle  a  une  Ame 
qui  eft  le  Principe  du  Sentiment  s  car  le  Sen¬ 
timent  ne  fauroit  appartenir  à  la  feule  orga- 
nifation.  [4]  La  Plante  fera  donc  un  Etre 
mixte.  Découvrons  -  nous  quelque  raifon  fo- 
îide  pourquoi  l'Ame  de  la  Plante  feroit  dépour¬ 
vue  de  toute  efpece  d’Acftivité  ?  Par- tout  ou 
nous  parvenons  à  démêler  des  traits  de  Senfi- 
bilité  nous  parvenons  auffi  à  y  démêler  des  mou. 
vemens  correfpondans.  Il  eft  naturel  qu’un  Etre 
nfixte  fufceptible  de  plaifir  &  de  douleur  punie- 
rechercher  l’un  &  fuir  l’autre.  Mais  ,  fi  fit  Sen- 
ilbilité  eft  très-foible  ,  fes  plaifirs  &  fes  douleurs, 
feront  auffi  très-foibles  ,  &  les  mouvemens  qui 
correfpondront  à  ces  différentes  impreifions, 
leur  feront  proportionnels.  ; 

i 

Je  ne  rechercherai  point  quel  eft  le  fiege 
de  l’Ame  dans  la  Plante  :  je  ne  connois  aucun 
moyen  de  parvenir  à  cette  découverte.  Les 
Phyficiens  qui  ont  le  plus  étudié  la  ftruclure 
des  Plantes  ,  Pavent  affez  combien  leur  Ana¬ 
tomie  eft  encore  imparfaite.  Je  le  faifois  re¬ 
marquer  dans  l’Ecrit  que  j’ai  cité  :  (  f  )  “  il  n’eft 
pas  auffi  facile,  difois-je,  de  comparer  les 

(  4  )  Je  crois  l’avoir  prouvé  dans  k  Préface  de  VFfül 
analytique. 
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n  Plantes  &  les.  Animaux  dans  leurs  formes  i 
3,  intérieures  ou  leur  ftru&ure ,  qu’il  Peft  d©  $ 
3)  les  comparer  dans  leurs  formes  extérieures,  i 
3,  Nous  pouvons  juger  de  celles-ci  fur  un  f 
»,  fimple  coup» d’œil  >  il  faut  toujours  une  cer-  • 
„  tame  attention  ,  &  Peuvent  le  fecours  de  i 
divers  inftrumens  pour  juger  de  celles-là.  i 
»  Nous  pénétrons  ,  ce  femble  ,  plus  diffici-  j 
33  lement  dans  l’intérieur  d’une  Plante  que  s 
33  dans  celui  d’un  Animai.  Là  ,  tout  paroît  plus 
i3  confondu ,  plus  uniforme ,  plus  fin  ,  moins 
3>  animé.  Ici  tout  paroît  fe  démêler  mieux  » 
i.  Toit  parce  que  la  forme,  le  tiffu ,  la  cou* 
si  leur  &  la  fituation  des  différentes  Parties  y 
i,  préfentent  plus  de  variétés  ,  foit  parce  que 
„  le  jeu  des  principaux  vifeeres  y  eft  toujours 
p!us  ou  moins  fenfible.  Le  microfcope ,  le 
„  fcalpel  &  les  inje&ions  qui  nous  conduifent 
ii  fi  loin  dans  l’Anatomie  des  Animaux  re- 
9,  fufent  fou  vent  de  nous  fervir  ou  ne  nous 
9,  fervent  qu’imparfaitement  dans  celle  des 
s.  Plantes.  Il  eft  vrai  auiïi  que  cette  Partie  de 
a,  l’Economie  organique  a  été  moins  étudiée 
53  que  celle  qui  a  les  Animaux  pour  objet. 

33  La  ftrudure  de  ces  derniers  nous  intérefloife 
î,  davantage  par  fes  rapports  avec^  celle  do 
^  notre  propre  corps,  33 

\  ■  •  '  • 
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Je  me  bornerai  donc  à  dire,  que  fi  la  Plante 
m  une  Ame ,  cette  Ame  a  un  fiege  relatif  à  la 
nature  particulière  de  cet  Etre  -  mixte. 

Ce  fiege,  quel  qu’il  Toit,  peut  renfermer  un 
Germe  impériifable ,  qui  confervera  l’Etre  de 
la  Plante  &  le  fera  furvivre  à  la  deftruCtion 
de  ce  Corps  vifible  &  palpable  qui  eft  l’objet 
actuel  des  curieufes  recherches  du  Botaniite  & 
du  Phyficien.  Arrêterons-nous  toujours  nos  re¬ 
gards  fur  ce  qui  frappe  nos  Sens?  La  Raifon, 
du  Philofophe  ne  percera  - 1  -  elle  point  au? 


delà  ? 


Si  l’Etre  de  la  Plante  a  été  attaché  à  un, 
Germe  incorruptible  ,  ce  Germe  peut  renfermer 
comme  celui  de  l’Animal ,  les  Elémens  de  nou¬ 
veaux  Organes,  qui  perfectionneront ,  déve¬ 
lopperont  &  ennobliront  les  Facultés  de  çet 
Etre.  Je  ne  puis  dire  à  quel  degré  il  s’élèvera 
dans  f  Echelle  de  l’Animalité  :  il  me  fuffit  d’ap- 
percevoir  la  poifbilité  de  cette  élévation  &  par 
elle  un  accroiïfement  de  beauté  dans  le  Régné 
organique. 
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CHAPITRE  IL 

Autres  raifons  en  faveur  de  la  fenfihilitê 

de  la  Plante . 

.En  général,  on  a  beaucoup  de  peine  à  fe  k 
perfuader  la  poffibilité  que  les  Plantes  foient  ; 
des  Etres  fentans.  Comme  elles  ne  changent 
jamais  de  place  &  que  leurs  formes  n’ont  rien 
de  commun  avec  celles  des  Animaux  qui  nous 
font  les  plus  connus ,  il  n’y  a  pas  moyen  de 
croire  qu’elles  puilfent  participer  un  peu  à  l’Ani¬ 
malité.  Le  moyen  ,  en  effet,  de^foupçonner  quel¬ 
que  rapport  en  ce  genre  entre  une  Violette  & 
un  Papillon  ,  entre  un  Poirier  &  un  Cheval  ! 

Nous  ne  jugeons  ordinairement  des  Etres 
que  par  des  comparaifons  affez  groffieres.  Nous 
les  comparons  de  gros  en  gros  dans  leur  forme 
&  dans  leur  ftru&ure ,  &  fi  cet  examen  fu- 

per£ciei  ne  nous  offre  aucun' trait  de  fimiiitude3 
nous  ne  nous  avifons  guère  d’en  foupçonner* 

Ct  fendant  ,  combien  exifte  -  t  -  il  d’E£ 
peces  d’Ammaux  qui  pendant  tout  le  cours  de 


/ 
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leur  vie  ne  changent  pas  plus  de  place  que 
les  Plantes  !  Combien  en  eft-il  dont  les  mou- 
Vemens  ne  font  ni  plus  variés  ni  plus  fpon- 
tanés  en  apparence  que  le  font  ceux  de  quan¬ 
tité  de  Plantes  que  j’ai  décrits  &  fait  admirer 
dans  mon  Livre  fur  /’  Ufage  des  Feuilles  !  Enfin  , 
combien  eft-  il  d’Efpeces  d’Ânimaux  dont  la 
forme  &  la  ftruCture  ne  reïTemblent  pas  le 
moins  du  monde  à  ce  modèle  imaginaire  que 
nous  nous  formons  de  ce  qu'il  nous  plaît  de 

V 

nommer  un  Animal  ! 

:  /  l'  .  ’ .  < 

Je  paife  fous  filence  les  Sexes  ,  tantôt  réu¬ 
nis,  tantôt  féparés,  &  ces  admirables  repro¬ 
ductions  de  différens  genres,  qui  rapprochent 
fi  fort  le  Végétal  de  l’Animal.  J’ai  renvoyé 
mon  LeCteur  fur  tout  cela  &  fur  bien  d’autres 
traits  d 'Analogie  tout  aufli  frappans ,  à  mon 
Parallèle  des  Plantes  &  des  Animaux.  (  1  ) 

Otons  à  un  Animal  peu  connu  tous  les  moyens 
de  nous  manifefter  qu’il  eft  un  Animal  :  prk 
vons-îe  de  tous  fes  Membres  ;  réduifons-le  aux 
feuls  mouvemens  qui  fe  font  dans  fon  inté¬ 
rieur  :  comment  devineroit  -  on  alors  fa  véri¬ 
table  nature  F  II  eft  unef  ouïe  d’ Animaux  qui 

(ï)  Contemplation ,  Part.  X» 
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fe  déguifent  autant  à  nos  yeux  ,  &  qui  nê 
peuvent  être  reconnus  que  par  les  Obfei va¬ 
leurs  les  plus  attentifs  &  les  p!us  induflrieux. 
Quei  n’eft  point  aufîi  le  déguifement  de  cer¬ 
taines  Plantes  î  N’a- 1- il  pas  fallu  toute  la 
fagacité  des  Botaniftes  pour  s’alfurer  de  la  vé¬ 
ritable  nature  des  Moifiliures  ,  des  Lydiens, 
des  Champignons  3  des  Truffes  *  &c. 

Les  Plantes  ne  feroient-elles  donc  point  dans 
le  cas  de  ces  Animaux  beaucoup  trop  déguifés 
pour  que  nous  publions  les  reeonnoitre  ?  C’eft 
une  îéflexion  que  je  faifois  ailleurs.  (  2  )  “  L’ex- 
prellion  du  Sentiment  s  difois-je  ,  efl  relative 
,,  aux  Organes  qui  le  manifeftent.  Les  Plantes 

font  dans  une  entière  impuiifance  de 
„  nous  faire  connoitre  leur  Sentiment  :  ce 
a.  Sentiment  e(t  extrêmement  foible  ,  peut  être 
„  ians  volonté  &  fans  ddir ,  puifque  l’impuif- 
55  fance  où  elles  fort  de  nous  lé  manifefter 
„  provient  de  leur  organifation ,  &  qu’il  y  a 
„  lieu  de  penfer  que  le  degré  de  perfection 
3,  fpirituelle  répond  au  degré  de  perfection  cor« 

3 j  porelle.  „ 

3  Contemplation ,  Fart.  X  ,  Chap.  XXX, 
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CHAPITRE  II L 

Singulière  cornpofrtion  de  la  Plante* 
Remarques  à  ce  fujet , 

m- 

Gonféquences  relatives  à  la  rejlitution  future 
de  cet  Etre  orgtmifê, 

jVÏais,  ce  que  nous  avions  regardé  juf~ 
qu’ici  comme  Animal  eft  un  Tout  unique. 
Un  Singe,  un  Éléphant,  un  Chien  font  bien 
des  Compofes  :  ces  Compotes  font  bien  formés 
de  l’affemblage  d’une  multitude  de  Pièces  très- 
différentes  entr’elles  :  mais  ,  ces  Pièces  ne  font 
pas  autant  d’Animaux  :  elles  concourent  feu¬ 
lement  par  leur  réunion  &  par  leurs  rapports 
divers  à  former  ce  Tout  individuel  que  nous 
nommons  un  Animal.  Ces  pièces  féparées  de 
leur  Tout  ne  le  repréfentent  point  en  petit  i 
elles  ne  peuvent  point  reproduire  ce  Tout. 

I  \  i  • 

La  Plante  a  été  conftruite  fur  un  tout  autre 
Modèle.  Un  Arbre  n’eft  un  Tout  unique  que 
dans  un  feus  métaphysique.  Il  eft  réellement 
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compofé  d’autant  d’Arbres  &  d’Arbriffeaux  9 
qu’il  a  de  branches  &  de  rameaux.  Tous  ces 
Arbres  &  tous  ces  Arhriffeaux  font  ,  pour 
ainfi  dire ,  greffés  les  uns  aux  autres,  font 
alimentés  les  uns  par  les  autres  ,  &  tiennent  j 
ainfi  à  l’Arbre  principal  par  une  infinité  de 
communications.  Chaque  Arbre  fecondaire  •>  ! 
chaque  Arbriffeau ,  chaque  fous  -  Arbriffeau  a  ? 
fes  organes  &  fa  vie  propres  :  il  eft  lui- même  j 
un  petit  Tout  individuel  qui  repréfente  plus 
ou  moins  en  raccourci  le  grand  Tout  dont  il  I 
fait  partie. 

.  f  - 

Ceci  eft  plus  exaét  qu’on  ne  Pimagin  croit  \ 

d’abord.  Chaque  branche  ,  chaque  rameau  , 
chaque  ramuncule  &  même  chaque  feuille  font  j 
fi  bien  des  Arbres  en  petit ,  que  détachés  du  :j 
grand  Arbre  &  plantés  en  terre  avec  certaines  f 
précautions ,  ils  peuvent  y  végéter  par  eux-  j; 
mêmes  &  y  faire  de  nouvelles  productions.  C’eft 
que  les  organes  effentiels  à  la  vie  font  ré-  ■ 
pandus  dans  tout  le  Corps  de  la  Plante.  Les  j: 
mêmes  organes  effentiels  qu’on  découvre  dans  le  a 
tronc  d’un  Arbre,  on  les  retrouve  dans  les  : 
branches ,  dans  les  rameaux  &  même  juiques  a 
dans  les  feuilles. 


Un  Arbre  eft 

» 


donc  une  Production  orgru* 


nique 
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nique  beaucoup  plus  finguliere  qu’on  ne  le 
penfe  communément.  Il  efi:  un  aflemblage  d’une 
multitude  de  Productions  organiques  fubor- 
données  ,  bées  étroitement  les  unes  aux  ait* 
très  ,  qui  participent  toutes  à  une  vie  &  à 
des  befoins  communs,  &  dont  chacune  a  fa 
vie,  les  befbins  &  Tes  fonctions  propres.  U  il 
Arbre  eft  ainli  une  forte  de  Société  organique  » 
dont  tous  les  Individus  travaillent  au  bien 
commun  de  la  Société  ,  en  meme  teins  qu’ils 
procurent  leur  bien  particulier. 

Celui  qui  a  fait  l’Arbre  auroit  pu  flaire 
exifter  à  part  chaque  branche,  chaque  rameau , 
chaque  feuille  :  il  en  auroit  fait  ainfi  autant 
d’Etres  ifolés  &  diftinds.  Il  a  préféré  de  les. 
réunir  dans  le  même  affermi)!  âge  ,  dans  une 
même  Société  ,  de  les  aflujettir  les  uns  aux 
autres  pour  différentes  fins ,  &  fans  doute  que 
les  befoins  de  T'Homme  &  ceux  clés  Animaux 
entroient  dans  ces  fins. 

Si  donc  f Arbre  et  doué  d’un  certain  degré 

de  Sentiment  ,  chacun  des  petits  Arbres  dont 

il  eil  compofé  aura  au  (fi  fon  degré  de  Senti- 

« 

ment ,  comme  il  a  fa  vie  &  fes  befoins  propres. 

'  -  N 

Il  y  aura  donc  dans  chacun  de  ces  petits 
Tome  XV.  Q_ 
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-Arbres  un  Siégé  du  Sentiment ,  &  ce  Siégé 
renfermera  un  Germe  indeftrudible,  deftiné  à 
conferver  l’être  du  Végéïal  &  à  le  reftituer  un 
jour  fous  une  nouvelle  forme. 

Il  eft  pomble  que  l’Etat  futur  de  notre  Globe 
ne  comporte  point  cette  réunion  de  plufieurs 
Touts  individuels  dans  un  même  Aifemblage  or¬ 
ganique  &  que  chacun  de  ces  Touts  foit  ap¬ 
pelle  alors  à  exifter  à  part  &  à  exercer  fé pare¬ 
ment  des  fondions  d’un  tout  autre  genre  & 
beaucoup  plus  relevées  que  celles  qu’il  exerce 
aujourd’hui. 

3 

Mais  ,  comme  la  Faculté  loco  -  motive  entre 
pour  beaucoup  dans  la  perfèélion  des  Etres  or- 
ganifés  &  fentans  ,  fi  la  Plante  eft  douée  de 
quelque  Senfibiüté ,  fi  elle  eft  un  Etre  perfec¬ 
tible  ;  il  y  a  lieu  de  penfer  que  dans  fon  nou¬ 
vel  état  elle  pourra  fe  tranfporter  d’un  lieu 
dans  un  autre  au  gré  de  fes  defirs  ,  &  opérer 
à  l’aide  de  fes  nouveaux  Organes  des  chofes 
dont  nous  ne  pouvons  nous  former  aucune  idée. 
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CINQUIEME  PARTIE. 


APPLICATION 
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CHAPITRE 


généralités  fur  les  merveilles  qu'offrent  différentes 
Efpeces  de  Polypes. 


TP 

JL  Andis  que  la  troupe  ftombreufe  des  NoW 
menclateurs  &  des  Fai  leurs  de  réglés  générales 
penfoit  avoir  bien  caradérifé  l’Animal  &  l’avoir 
diftingué  exademerit  du  Végétal ,  les  eaux  forte 
venues  nous  offrir  une  Production  organique  qui 
réunit  aux  principales  propriétés  du  Végétai  di¬ 
vers  traits  qui  ne  p'aroilTent  convenir  qu’à  P  As» 

CL  à 
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nimal.  On  comprend  que  je  parle  de  ce  fameux 
Polype  à  bras  ,  dont  la  découverte  a  tant  étonné 
les  Phyficiens  &  plus  embarraffé  encore  les  Mé-* 

taphyficiens. 

/  "  5  \ 

A  fa  fuite  ont  bientôt  paru  beaucoup  d’au¬ 
tres  Efpeces  d’ Animaux  de  Gaffes  &  de  Genres 
différens  ,  les  uns  aquatiques  ,  les  autres  ter- 
reftres ,  &  dans  lefquels  on  a  retrouvé  avec  fur- 
prife  les  mêmes  propriétés. 

Ce  font  ces  propriétés  qui  ont  fait  donner  k 
plufieurs  de  ces  Animaux  le  nom  général  de  Zoo - 
fhytes  >  nom  affez  impropre  >  car  ils  ne  font  point 
des  Animaux  -  Plantes  ;  ils  font  ou  paroi  fient  être 
de  vrais  Animaux  5  mais  qui  ont  plus  de  rap¬ 
ports  avec  les  Plantes  que  n’en  ont  les  autres 
Animaux. 

Je  me  copierois  moi -meme  &  je  fortirois  de 
mon  Sujet  ,  fi  je  retraqois  ici  en  abrégé  l’Hif- 
toire  du  Polype,  je  m’en  fuis  beaucoup  occupé 
dans  d’autres  écrits.  (  1  )  D’ailleurs  ,  qui  ignore 
aujourd’hui  que  le  moindre  fragment  du  Polype 
peut  devenir  en  affez  peu  de  tems  un  Polype 

[1]  Corps  organ.  Tom.  I,  Chap.  IV,  XI,  XII,  Tom.  II 
Chap.  II ,  III ,  IV.  Contempl.  Part.  III ,  Chap.  XIII.  Par?» 
üe  VIII ,  Chap.  XV,  Part.  IX,  Chap.  I. 
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parfait  ?  Qui  ignore  que  le  Polype  met  fes  Petits 
au  jour,  à-peu-près  comme  un  Arbre  y  met 
fes  branches .?  Qui  ignore  enfin ,  que  cet  Animai 
iingulier  peut  être  greffé  fur  lui  -  même  ou  fur 
un  Polype  d’Efpece  différente ,  &  tourné  &  re¬ 
tourné  comme  un  gant  ? 

On  fait  encore  ,  que  pendant  que  le  Polype- 
Mere  pouffe  un  rejeton  ,  celui-ci  en  pouffe  d’au¬ 
tres  plus  petits  ;  ces  derniers  en  pouffent  d’au¬ 
tres  encore  ,  &c.  Tous  tiennent  à  la  mere  comme 
à  leur  tronc  principal ,  &  les  uns  aux  autres  com¬ 
me  branches  ou  comme  rameaux.  Tout  cela 
forme  un  Arbre  en  miniature,  la  nourriture  que 
prend  un  rameau  paffe  bientôt  à  tout  l’Aifem- 
bîage  organique.  La  Mere  &  les  Petits  fem- 
blent  donc  ne  faire  qu’un  feul  Tout  &  compo- 
fer  une  efpece  finguliere  de  Société  animale ,  dont 
tous  les  Membres  participent  à  la  môme  vie  & 
aux  mêmes  befoins. 

Mais  ,  il  y  a  cette  différence  effentieîîe  en¬ 
tre  l’Arbre  végétal  &  l’Arbre  animal,  que  dans 
le  premier  les  branches  ne  quittent  jamais  le 
tronc,  ni  les  rameaux  les  branches;  au  lien 
que  dans  le  fécond,  les  branches  &  les  ra¬ 
meaux  fe  féparent  d’eux-mêmes  de  leur  fujet  * 
vont  vivre  à  part  &  donner  enfui  te  naiflanc^ 

Q.  3 
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à  de  nouvelles  végétations  pareilles  à  la  pre~ 

niiere. 

/  * 

L’Art  peut  faire  du  Polype  une  Hydre  % 
pluficurs  tètes  &  à  plufieurs  queues ,  &  s’il 
abat  ces  tètes  &  ces  queues,  elles  donneront 
autant  de  Polypes  parfaits.  L’Imagination  féconda 
d’OviDE  n’avoit  pas  été  jufques-ià. 

Ce  n’eft  qu’accidenteîlement  qu’il  arrive 
quelquefois  au  Polype  de  fe  partager  de  lui- 
même  par  morceaux  :  mais ,  il  elt  une  Famille 
nombreufe  de  très-petits  Polypes  ,  qui  forment 
de  jolis  bouquets  ,  dont  les  fleurs  font  en  cloches 
&  qui  fe  propagent  en  le  partageant  d’eux- 
mêmes.  Chaque  cloche  fe  ferme,  prend  la  for¬ 
me  d’une  olive  &  fe  partage  fuivant  fa  lon¬ 
gueur  en  deux  olives  plus  petites ,  qui  prennent 
enfuite  la  forme  de  cloche.  Toutes  les  cloches 
tiennent  par  un  pédicule  effilé  à  un  pédicule 
commun.  Toutes  fe  divifent  &  fe  foudivifent 
fucceffivement  de  deux  ea  deux,  &  multiplient 
ainh  les  fleurs  du  bouquet.  Les  cloches  fe  ré¬ 
parent  d’elles  -  mêmes  du  bouquet  ,  &  cha¬ 
cune  va  en  nageant  fe  fixer  ailleurs  &  y  pro¬ 
duire  un  nouveau  bouquet.  . 

D’autres  Efpeces  de  très  «petits  Polype 
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le  propagent  de  même  en  fe  partageant  eîl 
deux ,  mais  d’une  maniéré  différente  de  celle 
des  Polypes  t  bouquet  dont  je  viens  de  par** 
1er.  (  i  ) 

(  l )  f  f  Cette  manière  de  multiplier  par  divifions  naturé'îes 
eft  commune  à  quantité  d’Efpeces  d’Animalcules  des  infufions 
&  à  bien  d’autres  petits  Animaux  aquatiques  qui  appartiennent 
à  la  clafle  des  Vers  longs.  La  divilion  naturelle  ne  s’opère 
pas  de  la  même  façon  dans  toutes  ces  Efpeces.  On  y  obferve 
des  variétés  trés-remarquables ,  que  j’ai  décrites  ailleurs  d’a~ 
ï>rès  d’excellens  Obfervateurs. 
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CHAPITRE  fi. 

Vraie  nature  des  Polypes, 

* 

Réflexions  à  ce  fujet . 

S’IL  n’eft  pas  démontre  que  les  Plantes  font 
atfolument  privées  de  Sentiment,  il  l’eft  bien 
moins  encore  que  les  Polypes  n’en  foi  en  t  point 
doués.  Nous  y  découvrons  des  chofes  qui 
paroi  fient  fe  réunir  pour  conftater  leur  S.enfi- 
bilité.  Tous  font  très  -  voraces ,  &  les  mou,- 
vemens  qu’ils  fe  donnent  pour  faifîr  ou  en¬ 
gloutir  leur  proie  femblent  ne  pouvoir  convenir 
qu'à  de  véritables  Ani  maux. 

Mais,  fi  les  Polypes  font  fenfibles  >  ils  ont 
une  Ame ,  &  s’ils  ont  une  Ame  ,  quelle  foule 
de  difficultés  naît  de  la  fuppolitîon  que  cette 
Ame  exifte  !  J’ai  montré  (  i  )  à  quoi  fe  ré- 
düifent  principalement  ces  difficultés  ,  &  j’ai 
♦ifayé  le  premier  d’en  donner  des  foiutions 

[i]  Corps  org.  Tom.  II,  Chap.  III.  Contempl .  Préface, 
Tableau  des  Confié*  Art.  XVI . 
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conformes  aux  Principes  d’une  faine  Philofo- 
phie. 

En  raifonnant  donc  fur  la  fuppofidon  fi  natu¬ 
relle  que  les  Polypes  font  au  nombre  des  Etres 
fentans  >  nous  admettrons  que  l’Ame  de  chaque 
Polype  a  été  logée  dès  le  commencement  dan$ 
le  Germe  dont  le  Corps  du  petit  Animal  tire 
fou  origine. 

J’ai  eu  foin  d’avertir  qu’il  ne  falloit  pas 
prendre  ici  le  mot  de  Germe  dans  un  Sens  trop 
reiTerré ,  &  fe  repréfenter  le  Gerrpe  comme 
un  Polype  réduit  extrêmement  en  petit  &  qui 
n’a  qu’à  fe  développer  pour  fe  montrer  tel 
qu’il  doit  être.  J’ai  pris  le  mot  de  Germe  dans 
un  Sens  beaucoup  plus  étendu  pour  toute  pré- 
formation  organique  dont  un  Polype  peut  ré- 
fulter  comme  de  fou  principe  immédiat.  (2) 

:k 

J’ai  averti  encore  que  l’Analogie  ne  nous 
Iclairoit  point  fur  la  véritable  nature  des  Po¬ 
lypes  à  bouquet ,  &  j’en  ai  dit  la  raifon.  [  3  ] 
Ces  Polypes  ont  été  conftruits  fur  des  Modèles 
qui  ne  reflemblent  à  rien  de  ce  que  nous  cou- 

[  2  ]  Tableau  des  Confia.  XV. 

[3]  Contemÿl.  Part.  VIII ,  Chap.  XVE 
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noiffons  dans  la  Nature.  On  diroit  qu’ils  oev 
supent  les  plus  bas  degrés  de  l’Echelle  de  l’Ank 
malité.  Nous  11e  nous  y  méprendrons  pas 
néanmoins,  &  nous  préfumerons  qu’il  peut- 
exifter  des  Animaux  bien  moins  Animaux  en* 
core ,  &  placés  beaucoup  plus  bas  dans  i’E~ 
ehclle. 

On  découvre  dans  différentes  fortes  d’in* 
fufions ,  à  faide  des  microfcopes ,  des  Corpuf* 
cules  vivans ,  que  leurs  mouvemens  8c  leurs 
diverfes  apparences  ne  permettent  guere  d§ 
ne  pas  regarder  comme  de  vrais  Animaux.  Ce 
font  les  Patagons  de  ce  Monde  d’infiniment 
petits,  que  leur  effroyable  petiteffe  dérobe  trop 
à  nos  Sens  &  à  nos  inftrumens.  C’eft  même 
beaucoup  que  nous  foyions  parvenus  à  apper* 
cevoir  de  loin  les  Promontoires  de  ce  Nou¬ 
veau  Monde  &  à  entrevoir  au  bout  de  nos 
•  v  » 

lunettes  quelques-uns  des  Peuples  qui  l’ha¬ 
bitent.  Parmi  ces  Atomes  animés  il  en  eft  pro¬ 
bablement  que  nous  jugerions  bien  moins 
A  an  aux  encore  que  les  Polypes  ,  fi  nous  pou¬ 
vions  pénétrer  dans  le  fecret  de  leur  ftru&urs 
&  y  contempler  l’art  infini  avec  lequel  l’Au- 
texjr  de  la  Nature  a  fu  dégrader  de  plus  en 
plus  lAnimalité  fans  la  détruire. 
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CHAPITRE  III. 

Siégé  de  l'Ame  dans  le  Polype  : 

Sa  reftitution  &  fon  perfe&ionnement  futur , 

Je  ne  puis  dire  oùréfide  le  Siégé  de  l’Ame 
dans  le  Poîype  à  bras  j  bien  moins  encore  dans 
les  Polypes  à  bouquet  &  dans  ceux  qui  leur 
font  analogues.  "Combien  l’organifation  de  ces 
petits  Animaux  qui  femblent  n’ètre  qu’une 
gelée  épaiffie ,  différé  -  t  -  elle  de  celle  des  Ani- 
maux  que  leur  grandeur  &  leur  confiftance 
ioumet  au  fcalpel  de  l’Anatomifte  î 

Mais  ,  fi  les  Polypes  ont  une  Ame,  il  faut 
que  cette  Ame  reçoive  les  impreffions  qui  fe 
font  fur  les  divers  points  du  Corps  auquel  elle 
eft  unie.  Comment  pourroit  -  elle  pourvoir  au¬ 
trement  à  la  confervation  de  fon  Corps  ?  Se- 
roit-il  donc  abfurde  de  penfer  qu’il  eft  quelque 
part  dans  le  Corps  du  Polype  un  Organe  qui 
communique  à  toutes  les  Parties ,  &  par  le¬ 
quel  l’Ame  peut  agir  fur  toutes  les  Parties  ‘i 
•• 

Cet  Organe  5  quelles  que  fuient  fa  place  &*fa 
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ftrudure  3  peut  en  renfermer  un  autre  qftg 
nous  considérerons  comme  le  véritable  Siégé  de 
l’Ame ,  que  l’Ame  n’abandonnera  jamais ,  8c 
qui  fera  Pïnftrument  de  cette  Régénération 
future  qui  élevera  le  Polype  à  un  degré  de 
perfedion  que  ne  comportoiç  point  l’état  pré- 
lent  des  chofes. 

i 

i  i 

t  I 

En  Amplifiant  de  plus  en  plus  Porganifation 
dans  les  Etres  animés  ,  le  Créateur  a  ref- 
ferré  de  plus  en  plus  chez  eux  la  Faculté  de 
Sentir  $  car  les  limites  phyfiques  de  cette  Fa¬ 
culté  font  toujours  dans  Porganifation.  Si 
dont  l’on  fuppofe  que  le  Polype  a  été  réduit 
au  feul  Sens  du  Toucher  ,  fon  Âme  ne  pourra 
éprouver  que  les  feules  fenfations  attachées  3 
l’exercice  de  ce  Sens.  Et  fi  le  Polype  eft  en 
même  teins  privé  de  la  Faculté  loeo-motive, 
fon  Toucher  s’appliquant  par  cela  même  à  un 
nombre  de  Corps  beaucoup  plus  petits  &  à 
des  Corps  beaucoup  moins  diverfifiés  ,  fes 
lenfations  feront  bien  moins  nombreufes  & 
bien  moins  variées  que  celles  des  Polypes1 
doués  de  la  Faculté  de  fe  mouvoir. 

Mais,  fi  le  fiege  de  l’Ame  du  Polype  ren¬ 
ferme  les  élémens  de  nouveaux  Organes  &  de 
nouveaux  Sens»  cette  Âme  éprouvera  parieur 

\ 


i 


i 
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développement  &  par  leur  mintdere  de  nou¬ 
velles"  fenfations  &  des  fenfations  d’un  nou¬ 
vel  ordre ,  qui  reculeront  les  limites  de  fa  Fa¬ 
culté  de  fentir  &  ennobliront  de  plus  en  plus 
l'Etre  du  Polype. 

Je  l’ai  dit  ;  c’eft  fur- tout  par  le  nombre 
8c  la  perfection  des  Sens  ,  que  l’Animal  eft  le 
plus  Animal.  Il  l’eft  d’autant  plus  qu’il  fent 
davantage  ,  &  il  fent  d’autant  plus  que  fes 
organes  font  plus  multipliés  &  diverfifiés. 


? 


(  2f4  ) 
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I  D  É  E  S 

SUR 

L’E’TAT  PASSÉ  DES  ANIMAUX; 

Et  à  cette  occafion  fur  la  Création  &  fur 
F  Harmonie  de  V  Univers . 

4i-  — —  •$> 

C  II  A  PITRE  I. 


Immenftè  des  deux. 


Grandeur  &  nombre  prodigieux  des  Corps 


Effai  dl  explication  de  quelques  pajfages 

de  la  G  en  e  je. 

Eloge  de  Moyfe « 

%1’Ai  touché  au  commencement  de  cefc  Ecrit 
a  une  grande  révo.uuon  de  notre  Globe  5  qui 
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pourroit  avoir  précédé  celle  que  P  Am  eu  r  facr'é 
de  là  Genefe  a  fi  noblement  décrite.  Je  n’ai 
pas  indiqué  les  raifons  qui  rendent  cette  ré¬ 
volution  probable  &  qui  doivent  nous  porter 
à  reculer  beaucoup  la  naufance  de  notre  Monde. 
Ce  détail  intéreflant  m’auroit  mené  trop  loin 
Sc  m’auroit  trop  détourné  de  mon  objet  prin¬ 
cipal. 

Ceux  qui  fe  font  un  peu  occupés  de  la 
Théorie  de  la  Terre  favent  qu’on  trouve  par¬ 
tout  fur  fa  furface  8c  dans  fes  entrailles  des 
amas  immenfes  de  ruines  ,  qui  paroiflent  être 
celles  d’un  ancien  Monde  ,  dont  l’état  diffé- 
roit,  fans  doute  ,  par  bien  des  caradleres  de 
celui  du  Monde  que  nous  habitons. 

Mais  il  n’eft  pas  néceflaire  d’avoir  beau¬ 
coup  médité  fur  la  Théorie  de  la  Terre  pour 
fe  perfuader  que  Moyse  ne  nous  a  point  dé¬ 
crit  la  première  Création  de  notre  Globe  ,  8c 
que  fon  Hiftoire  n’eft  que  celle  d’une  nouvelle 
révolution  que  la  Pianete  avoit  fubi  ,  &  dont 
ce  grand  Homme  expofoit  très  -  en  raccourci 
les  traits  les  plus  frappans  ou  les  principales 
apparences. 

Grâces  aux  belles  découvertes  de  l’Aftro- 
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îiomie  moderne ,  on  fait  qu’il  cft  des  Planetei 
dont  la  grandeur  furpaffe  plufieurs  centaines 
de  fois  celle  de  notre  Terre.  On  fait  encore 
que  cette  petite  Planete  que  nous  habitons  & 
qui  nous  paroît  fi  grande ,  cil  quatorze  cent 
mille  fois  plus  petite  que  le  Soleil  autour  du¬ 
quel  elle  circulé.  On  fait  enfin ,  que  les  Etoiles  * 
qui  ne  nous  paroiffent  que  des  points  lumi¬ 
neux,  font  autant  de  Soleils  femblabîes  ao 
nôtre ,  &  qui  éclairent  d’autres  Mondes  que 
leur  prodigieux  éloignement  dérobe  à  notre 
vue. 

Qu’on  ré  fié  chiffe  un  peu  maintenant  fur  11  ru¬ 
men  fit  é  de  fUnivers,  fur  rétonnante  grandeur 
dé  ces  Corps  qui  roulent  fi  majefluen fement 
dans  l’Eipace  ,  fur  leur  nombre  prefqûlnfini , 

'  fur  les  diftances  énormes  de  ces  Soleils  qui 
ne  nous  les  lai  lient  appercevoir  que  comme 

des  points  étincelans  dont  la  Voûte  azurée  cft 
parfeméel  &  qu’on  fe  demande  enfuite  à  foi- 
m,ême  ce  qu’efi  la  Terre  au  milieu  de  cette 

Graine  de  Soleils  &  de  Mondes  ?  ce  qu’eft  un 

grain  de  Mil  dans  un  vafte  grenier  &  moins 
encore. 

,  /  ■ 

Si  apres  s’ètre  fortement  pénétré  de  la  gran¬ 
deur  de  l’Univers  &  de  la  magnificence  de  la 

Création  * 


) 


PHILOSOPHIQUE.  Part.  Vi.  é ; f 

*  .« 

*'  •  '  '  '  '  •  ‘  v  n 

Création  ,  l’on  vient  à  lire  avec  réflexion  le  pre¬ 
mier  Chapitre  de  la  Genefe,  oh  fe  convaincra 
de  plus  en  plus  de  la  vérité  de  cette  opinion 
philofophiqiie ,  que  je  ioumets  ici  au  jugement*, 
du  Lc&eur  éclairé» 

Dieu  di  t  ,  (  i  )  qu'il  y  ait  des  Luminaire^ 
dans  P  Etendue  ,  afin  â’ éclairer  la  Terre  ;  U  fut. 

ainfi .  Dieu  donc  fit  deux  grands  Luminaires  i 
le  plus  grand  pour  dominer  fur  le  jour  ;  le  moïn~ 
dre-poür  dominer  fur  la  finit.  Ce  fut  le  quatrième 
jour * 

..  *  ■'  '  ‘  .  -"S  '•  -•  "  t  t  '  ,  - 

Quand  on  a  quelques  notions  du  Syftêrri® 
des  Cieux,  on  fent  allez  combien  il  eft  pea 
probable  que  la  Terre  ait  été  créée  avant  le  So¬ 
leil  ^  auquel  elle  eft  (1  manifeftemënt  fubordon- 
née.  11  feroit  fuperflu  de  s’étendre  fur  ceci.  Ce 
n’eft  donc  probablement  ici  qu’une  (inapte  ap¬ 
parence.  Dans  ce  renouvellement  de  notre  Globe 
le  Soleil  n’apparut  que  le  quatriemé  jour. 

<»  •.  '  J.  ...  .i 

Dieu  (2)  fit  au  [fi  les  Etoiles.  Il  les  mit  dans 
PÊtendue  pour  éclairer  là  Terre.  îî  eft  bien  évi¬ 
dent  que  Moyse  comprend  ici  fous  la  déno-* 

[  I  ]  Gen.  I.  14,  ï$,  16,  I?»  :  i 

[  2  ]  Ifiid.  16 ,  17. 
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mination  générale  à' Etoiles  ,  les  -Etoiles  errantes. 

ou  les  Plmetes. 

* 

Die¥  fit  donc  le  quatrième  jour  les  Etoiles 

6  les  Planètes  ,  &  il  les  fit pouy  éclair er  la  Terre . 
Quoi!  la  Sagesse;  suprême  auroit  fait  des  mil¬ 
liards  de  Globes  immenfes  de  feu  ,  des  milliards 

7  '  '  '  •  "  ;  •  *  -  v  •:  •  * 

de  Soleils  pdur  éclairer. ...  que  dirai -  je  !  mi 
Çrain  de  poufîiere,  un  Atome.  / 

Conçoit-  o  n  qu  e  ü  Mo  y  se  e ut  co n  ri  u  ce 

,  „  ‘  -  *  fN  '  ■  +  - 

qu’étoient  les  Etoiles  &  les  Planètes,  il  eût  dit , 
Dieu  fit  aujji  les  Etoiles  ,  & 'qu’il  eût  ajouté  fim- 
pjement,  pour  éclairer  la  Terre  ?  Ce  n’eft  donc 
encore  ici  qu’une  pure  .apparence.  L’Hiftôrieu 
Sacré  ne  décrivoit  point  la  Création  des  Cieux  ; 
mais,  il  traçoit  les  diverfes  périodes  d’une  ré-  j 
yolutioii  renfermée  dans  les  bornes  étroites  de 
notre  petite  Planete. 


Ce  1er  oit  choquer  autant  le  féns  commun 
que  le  refipecl  dû  ,aux  Ecritures,  que  de  pré¬ 
tendre  infirmer  l’Autorité  de  Moïse  prêche¬ 


ra  eut  parce  qu’il  n’a  pas  parle  la  Langue  de 
Copernic.  Il  partait  une  plus  belle  Langue’! 
encore:  il  annonçoit  le  premier  au  Genre  îiü-| 
main  l’Unité  &  l’Eternité  du  grand  Etre.  Il 
peignait  fa  Puiffan.ce  avec  le  Pinceau  du  Ché-I 
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BURIN  :  Dieu  dit ,  (  3  )  que  la  Lumière  [oit , 
&  la  Lumière  fut.  Il  s’élançoit  d’un  vol  rapide 
vers  la  Cause  première  &  enfeignoit  aux  Hom¬ 
mes  le  Dogme  fi  important  &  fi  philofophi- 
que  de  la  Création  de  l’Univers.  Le  plus  ancien 
&  le  plus  refpedable  de  tous  les  Livres  eft  aufii 
le  feul  qui  commence  par  ces  exprdîlons  dont 
la  (implicite  répond  fi  bien  à  la  (implicite  de  cet 
ade  unique  qui  a  produit  l’Uni  ver  (alité  des 
Etres*:  au  (4)  commencement  Dieu  créctles  Cieux 
Uv  la  Terre ; 


Une  feule  chofe  étoit  elfentieîïe  au  Plan  de 
rHiftorien  de  la  Création  ;  c’étoit  de  rappeller 
l’Univers  à  fon  Auteur,  f  effet  à  fa  Cause. 
Cet  Hiftorien  fa  fait  5  &’  l’Athée  Pad  mirerait , 
(1  l’Athée  étoit  Philoiophe.  Cet  Hdiorien  n’é» 
toit  pas  appelle  à  dider  au  Genre  hu¬ 
main  des  Cahiers  d’Afironomie  ;  mais  Ü  étoit 
appelle  à  lui  tracer  en  grand  les  premiers  Prin¬ 
cipes  de  cette  Théologie  fublime ,  que  i'Aftro- 
nomie  devoir  enrichir  un  jour  ,  &  dont  Ü 
étoit  réfervé  à  la  Métaphyfique  de  démontrer 
les  grandes  vérités,  Tout  ce  qu’il  y  a  de  beauté 
8c  d’élévation  dans  la  Métaphyfique  ma. 


[3]  Gen.  I  ,  3. 

[4]  Gen.  L  I. 


* 


ê  a  l  i  $r a  &  ïï  &  s  i  ê 


z6® 

derne  eft  concentre  dans  cette  Penfee  étoflf- 
faan.ce  :  Je  suis  celui  qui  est.  [5]  , 

Je  puis  donc  fans  manquer  au  refped  qui 
eft  du  à  tant  de  titres  au  premier  des  Auteurs 
facrés  ,  fuppofer  que  la  Création  de  notre 
Globe  a  précédé  d’un  tems  indéfini  ce  renou¬ 
vellement  dont  la  Genefe  nous  préfente  les  di¬ 
vers  âfpeéls.  La  Sagesse  qui  a  -préfidé  à  la 
formation  de  l’Univers  n’a  révélé  aux  Hommes 
que  ce  que  leur  raifon  ivauroit  pu  découvrir 
par  elle  -  même  ou  qu’elle  auroit  découvert  trop 
tard  pour  leur  bonheur,  &  Elle  a  abandonné 
aux  progrès  de  l’Intelligence  humaine  tout  œ 
qui  étoit  enveloppé  •  dans  la  fphere  de  fon  acti¬ 
vité. 


C  s  3  Exod.ni ,  1 4. 
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■  I  *  '  i  •  1  v>i  y  »  4  n  f.  *1  ,  :  *y  ■  . 

■*'  J—'  v  •«*■»*■'  .  «  .*  ' 

Engrênement  de  toutes  les  Pièces  de  la  grande 
Machine  de  l'Univers . 

Force  fecrete  qui  les  anime  toutes d 


Liaifons  de  tons  les  Etres  dam  l'Efpace  & 

dans  le  Tems . 


L 


lA  Phüofophie  nous  donne  les  p’us  hautes 
idées  de  l’Univers.  Elle  nous  le  repréfente  comme 
îa  Cal  ledit  on  fyftémitique  ou  harmonique  de 
tous  les  Etres  créés.  Elle  nous  apprend  quai 
rt’eft  un  Syftême  >  que  parce  que  toutes  ces 
Pièces  s’engrenant ,  pour  ainfi  dire  ,  les  unes 
dans  les  autres ,  concourent  à  produire  ce  Tout 
unique  qui  dépofe  fi  Fortement  en  faveur  de 
I’CJnits  &  de  1  Intelligence  de  la  Cause 

PREMIERE. 


GÔÉmr  rien  ne  fauroit  exister  fans  une 
raifoii  ftiffi  fan  te ,  c’eft  une  conféquence  nécefi 
faire  aTe  ce  grand  principe  ,  que  tout  foi t  lié  ou 
harmonique  dans  l’Univers.  Ainfi  ,  rien  n’y  eft 
foiitaire  ou  ifolé  ;  car  s’il  exiftoit  uu  Etre  ab- 


•lui. 


/ 
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folument  ifolé y  il  fcrolt  irnpcffible  d’aflîgfret*  ht 
xaiion  fuffifante  de  l’ex-iftence  d’un  tel  Etre. 

>•  tJ  .  V 

Et  il  ne  faudroit  pas  dire  que  Dieu  a  voulu  h 
créer  ifolé  >  parce  que  la  Volonté’  divine 
aie  peut  ELLE-même  fe  déterminer  fans  raifoii 
fuffifante ,  &  qu’il  n’v  en  auroit  point  pour 
créer  un  Etre  qui  ne,  tien  droit  àbfolument  à 
rien  5  &  pour  le  créer  avec  telles  ou  telles  dé¬ 
terminations  particulières: 

"  t  i  V:  »  \  \  fc»  * 

L’Existencb  &  les  déterminations  partial-^ 
lier e.s  de  chaque  Etre  font  toujours  en  rap-' 
port  à  l’extftence  aux-,  déterminations  ries  . 
Etres  correfpondans  ou  voiflils.  Le  préfeu  t  a 
été  déterminé  par  le  paifé  >  lé  fubféquen.t  par 
l’antécédent.  Le  pré  (eut  ;  détermine  l’avenir. 
L’Harmonie  univerfelle ’eft-ainfi  le  réfuitat  de 
toutes  desa -Harmonies  particulières  des  Etres 
eoexiftans  &  des  Etres,  .fucceilifs. 


Une  Force  répandue  dans  toutes  les  Parties 
de  la  Création  anime  ces  grandes  Maffes  fphé- 
îiques ,  dont  Fadémbiage  ccmpqfe  .ces,  divers 
Syftemes  Solaires  que  nous  ne  parvenons,  point 
à  dénombrer,  &  dont:rnoii^r  ne  découvrons  , 
que  les  Foyers  ou  les  Soleils.  .  t ,  p 

. .  .  ».  .v  ,  r  r  .  *•  p  •  *•  ’  fl 

••  *\  '  v  .  Il  2  \» ’i  ■  :  ; l <  .  Lr,)  •OliLU.OX 

vertu  ife  cette  Force  notre  Soleil  agit  fur  ï 
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les  Planètes  &  fur  les  Comètes  du  Syfteme 
auquel  il  préfide.  Les  Planètes  &  les  Cumctes 
agirent  en  meme  teins  fur  le  Soleil ■&  lés  unes 
fur  les  autres.  Notre  Syftême  Solaire  agit  fur 
Tes' Sÿftèrnes  voifhis  :  ceux -ci  foiitfentir  leur 
là dlion  à  des  Syftêmesi  plus  éloignés;  &  cette 
"Force  qui  les  anime  tous  pénétré  âfrifi  de  Syf- 
,teme  en  Syftàrne', .  d^'Maiïe  en  Maife  jufqu’aux: 
extrémités  les  plus  reculées  de  la  Création. 


ï  >T  j 


«J 

Non  feulement  tous  les  Sylfènies  &'  tous 
les  grands  Corps  cl  un  nième  Syflèmé  font  har¬ 
moniques  eiitr’éux  ,  ifs  le  font  eitcore  dans  !e  % 
rapport  à  la  coordination  &  aux  déterminations 
des  divers  Êtres  qui  peuplent  chaque' ‘Monde 

pp--/..- ‘  '  1  '  '  '  ■  *  fût  - 


a  ne  taire. 


I  u .  <  <  ■ 


!  3  T  ou  s  "ces  Etres  V  '  gradués,  où  ifoâii  eés  à  -Vm- 
fini  f  ne  compôferit  qu’une  meme  Echelle  , 
itô ut 0 les  "'degrés  expriment  ceux  de  la  perfec¬ 
tion  ‘corporelle  "&•  dë'  la  përfèdioŸi  !  IritélIedueHë 
cque  r'enfemie  fUm\vëf*â/ 


,  L’Uni  y  ers  eft.  donc  la  Smnm  toutes  les 
perfédions  réunies  &  combinées  &  le  Signe 
représentatif  de  la  Perfection  sôtJŸËRAiNE.  (i) 


v,iO'vr?, 


f  ••  4  ’S  ' 
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[  i  ]  t  f  Quand  je  compofois  cette  Partie  de  la  P Agi-* 
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Un  Philpfpphe  qui  aura  rnâdite  profonde* 
ment  fur  ces  Objets  lubhmes  pourra  - 1  -  il  ja¬ 
mais  admettre  que  Dieu  a  crée  {’ Univers  Pièce 
après  Piece  f  qu’iL  a  créé  la  Terre  dans  Un 
te  ms  r  le  Soleil  dans  un  autre  ?  qu’iL  a  fait 
un  jour  une  Etoile,  puis  une  autre  ?  &ç, 
L’Intelligence  suprême  q_ui  embraffe  d’une 
feule  vue  PUniverfalité  des  chofes  opéreroit  - 
ELLE  frieceffivement  comme  les  Natures  finies  ? 
Cette  Volonté  adorable  ,  qui  appelle  les 
chofes  qui  ne  font  point  comme  Ji  elles  étaient  , 
pouvoir- ELLe  ne  pas  real i  1er  tout  par  un  Ade 
^unique.  'f  Elle  $  dit  ,  &  PjJnivers  a  été, 

t  Comme  il  feroit  de  la  *plus  grande  ab fur- 
dite  de  fuppofer  que  dans  la  première  forma* 
tion  des  Animaux,  Dieu  a  commencé  par  créer 
le  cœur  puis  les  poumons,  ‘enfuite  le  Cer¬ 
veau  >  &c.  je  ne  penfe  pas  qu’il  fût  moins  ab- 
iurde  de  fuppofer  que  dans  la  formation  de 
1  Univers  DiEV  a  commencé  par  créer  une  Pla- 
iiete,  puis  un  Soleil ,  enfuite  une  autre  Planete* 

s néjje  ,  l’admirabje  Sy fiente  dit.  Monde  du  célébré  Lambert 
nétoit  point  encore  parvenu  -jitfqiTà  moi.  Si  je  davois  connu 

*  ,  r,‘  if':  \  '  î-‘  < 

alors,  je  n’aurois  pas  manque  /i’en  tracer  ici  un  léger  Crayon 
JçTai  fqifc  depuis.  dau$  une  des  Notes  que  j’ai  ajoutées.  à. la 
nouvelle  Edition  de  la  Contemplation ,  à  laquelle  je  renvoie 
if  Lfctfur.  Qeiivrei  jTujn.  VU,  fart.  I  ,  Chap.  V,  Note  3, 
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&c.  Seroit-ce  donc  qu’on  imagineroit  que  PU- 
mvers  feroit  moins  harmonique  ;  j’ai  prefque 
dit,  moins  organique  qu’un  Animai? 

Je  n’affirmerai  pas  qu’au  premier  in  fiant 
de  la  Création,,  tous  ies  Corps  céleft es  étoient 
préciféraent  difpofés  les  uns  à  l’égard  des  au¬ 
tres  comme  ils  îe  font  aujourd’hui.  Cette  dif-  * 
pofition  primitive  a  pu  fouffrir  bien  des  chati- 
gemens  par  une  fuite  naturelle  des  mouvemens 
dç  ces  Corps  &  de  la  combinaifon  de  leurs 
Forces.  Mais  la  Sagesse  divine  a  prévu  & 
approuvé  ces  changemens  ,  comme  Elle  a 
prévu  &  approuvé  ce  nombre  prefqu’infini  de 
modifications  diverfes  qui  n aident  de  la  finie- 
ture  cru  de  Porganifation  primitives  des  Etres 

x  '  1  -  j  •  r  r 

propres  à  chaque  Monde, 

Toutes  les  pie-ees  de  l’Univers  font  donc 
contemporaines.  La  Volonté  efficace  a  réa-* 

lifé  par  un  feul  a  de  tout  ce  qui  pou  voit  i’ètre. 

■  ’ 

Elle  ne  crée  plus  s  mais  Elle  conierve  ,  & 
cette  confervation  fera,  fî  Pon  veut,  une  Créa- 
lion  continuée,,  1 
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Révolution  des  Mondes  en  général  $$  des 
■  notre  Globe  en  particulier .* 


-  ••  ) 


'Premiers?  .population  de  ce  Globe . 


• ■»  e  <-  1  rr  *  ^  *  ;  .  /  >  */•  ?  •  *  i  f  »  f  ■  1  \  *  - 

^/Omme  les  Corps  organises  ont  leurs  phales 
où  leurs  révolutions  particulières  3  les  Mondes 
ont  aimi  les  leurs.  Nos  lunettes  paroi  tient  nous  en 
av'ok, découvert  Hans  quelques-uns  clé  ces  grands 
Corps  qui  pendent  au  Firmament,  Notre  Terre  a 
donc  eu  a’uflî  fes  révolutions,  je  ne  parle  pas  de 
ces  révolutions  plus  ou  moins  graduelles  qui 
s'opèrent  de  fiecles  ;çp.  (iecl.es  ,  par*  Îg,  concours; 
de  différentes  çapfes  ;  ces  fortes,  de  révolutions 
te  font  jamais  que  partielles  ou  locales.  De  ce 
‘-ombre  font  lès  divers  changemens  qui  peuvent 
furvenir  &  qui  furviennent  à  .hotre  Globe  par 

-»•  J  >  _  î  S  v  .J-  .  1  ç-  •  ■  i  ,J  y  i  G  S  *  •<  >..-  '  -  - 

l’intervention  de  la  Mer,  des  Volcans,  des 
Tremblemens  de  Terre,  &c.  J$  parle  de  ces 
révolutions  générales  d’un  Monde,  qui  en 
changent  entièrement  la  face  8i  qui  lui  donnent 
un  nouvel  être.  Telle  ’ a  été  cette  révolution 


P  H  I  L  0  S  0  F  Ê 1  &  V  È,  Part  VL  2 

le  notre  Pîanete  que  '  Mot  S 'è  à  confacréè  dr.ns 
fes  Annales. 

*  . 

Je  prends  ici  la  Terre  au  tems  do  Calaos-, 
a  ce  tems  où,  félon  le  Texte  Sacré  ,  elle  étmiï 
[uns  Forme  vnide .  (  ï  )  Je  füppufe  toujours 
que  Mot  se  ne  nous  a  pas  décrit  ta  première 
Création  de  l’Univers ,  &  j’ai  indiqué  les  ton- 
demeiis  de  oettè  fuppofitfèn.  je  puis  donc  ëd~ 
mettre  fans  abfurdi'té  ,  que  la  Terre  avoir 
ex i for  fous  une  autre  forme  avant  ce  teriis  ou; 
fHiftorien  facre  ta  repréfente  comme  vniâef 
c’e‘ft  -  à  -  dire  ,  comme  dépourvue  ,  - au  rriôi'iïs 
en  apparence,  de  toute  Production. 

_  .....  -î  .  ....  ...  ,  ti  • 


Mais  >  fi  la  Terre  exiftoit  avant  cette  époque, 
on  m’accordera  facilement- qu’il  n’ett  pàs  pro¬ 
bable  qu’elle  fût  alors  abfotum eut  nue  ,  abfo- 
îument  defti.tuée.  de  Productious  ;  en  tm  mot 
un  vafte  &  aride  défat,.;  fieroit  -  elle  torde 
ainfi  des  Mains  du  Créateur?  la  Sagesse 
auroit-ELLE  fait  une  Boule  toute  nue,  uni¬ 
quement  pour  la  faire  rouler  autour  du  So- 
ieil  &  réfléchir  un  peu  de  lumière  à  d’autres 
Planètes  ?  Je  m’aflure  qu’on  préférera  de  fuppo- 
1er  avec  moi  que  la  Terre  était  alors  ,  comme  au¬ 
jourd’hui  ,  enrichie  d’une  infinité  de  Productions 
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diverfes ,  a  (Tordes  à  cet  Etat  primitif  qu’elle 
tenoit  immédiatement  de  la  Création. 

-  ^ 

Nous  ignorons  profondément  les  caufes  foit 
intérieures  ,  foit  extérieures  qui  ont  pu  changer 
îa  face  de  ce  premier  Monde  ,  le  faire  paifer 
par  l’état  de  Cahot  ,  pour  le  reftituer  enfuite 
fous  une  face  toute  nouvelle.  En  qualité  de 
Pianete,  la  Terre  fait  partie  d’iin  grand  Sy& 
terne  planétaire  ;  îa  place  qu’elle  y  occupe  a 
pu  î’expofer  à  des  rencontres  qui  ont  influé 
p!us  ou  moins  fur  fon  Economie  originelle.  Elle 
pouvoit  renfermer  dans  fon  fein  dès  le  com¬ 
mencement  des  caufes  propres  à  modifier  ou 
à  changer  plus  ou  moins  cette  Economie. 

/  -i  *  S  :  .  ?  '  ■*.'  .  V  .  i  .  •  ;  *  *  •  ‘  -  •  •  Y  p-  :  1 

Ce  changement  entroit  dans  le  Plan  de  cette 
Sagesse  adorable  qui  a  préformé  les  Mondes 
dès  le  commencement ,  comme  elle  a  préformé 
les  Plantes  &  les  Animaux. 


PË1L  OSO  P  ÊIQÜ.F.  Part  VL  269 


CHAPITRE  IV. 


Cènje&ures  fur  la  fécondé  population 

de  la  Terre, 

Rapport  réciproque  des  Mondes  &  des  Etres 
qui  les  habitent . 

Principes  réparateurs  de  notre  Monde * 

St  la  Volonté  divine  a  créé  par  uiv  feul 
ACte  l’Univerfalité  des  Etres,  d’où  venôîent 
ces  Plantes  &  ces  Animaux  dont  Moyse  nous 
décrit  la  Production  au  troifieme  &  au  cin¬ 
quième  jour  du  renouvellement  de  notre 
Monde  ? 

Aeuserois-je  de  la  liberté  de  conjedurer 
fi  je  difois  ,  que  les  Plantes  &  les  Animaux 
qui  exiftent  aujourd’hui  font  provenus  par  une 
forte  d’évolution  naturelle  des  Etres  organites 
qui  peuploient  ce  premier  Monde  forti  immé¬ 
diatement  des  Mais  du  Créateur?; 

Je  vais  développer  ma  peu  fée.  Le  Ledcur 


PALISSE’  NPSIE 
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éclairé  voudra  bien  ne  me  juger  que  fur  la 
cli aine  entière  des  idées  que  lui  préfente  cet 
Ecrit. 


Dans  cç  Principe  fi  philofophique  que  îa 
Création  de  l’Univers  eft  l’effet  immédiat  d’un 
âde  unique  de  la  Volonté  efficace  ,  il 
faut  néceffairement  que  cette  Volonté  ait 
placé  dès  le  comrriën cément  dans  chaque  Monde 
les  Sources  des  réparations  de  tout  genre  qu’exi- 
geoient  les  révolutions  que  chaque  Monde  étoit 
appelle  à  fubir. 

;  i  •  t  '  1 

Aussi,  je.  conquis  que  Dieu  a  préformé  ori-  , 
ginalrement  les  Piafites  &  les  Animaux  dans 
un  rapport  déterminé  aux  diverfes  révo¬ 
lutions  qui  dévoient  furvenir  à  notre  Monde 
en  'conformité-  du  Flan  général  que  SA  Sagesse 

avoir  conçu  de  toute  éternité. 

« 

LInt^lligence  pour  qui  il  n’y  a  ni  paffé 
ni  avenir ,  parce  que  tous  les  fiecles  font  pré- 
fens  à  la  fois  devant  elle  ;  PIntelligence 
pour  qui  la  -Totalité  des  Chofes  co  ex  filantes 
8t  des  Chofes  fuccelîives  n’eft  qu’une  fimple 
Unité  ;  cette  Intelligence  ,  dis- je  ,  aurait- 
elle  attendu  que  les  événemens  Finit  ru-ififfent 
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de  ce  qu’exigcoient  la  confervation  &  la  per¬ 
fection  de  Ton  Ouvrage? 


••  ■  _  ■ 
Le  propre  de  ITntelligence  eft  d’établir  des 

rapports  entre  toutes  les  Choies.  Plus  ces  rap¬ 
ports  font  nombreux',  varies  ,  cdnïpiraris  ,  plus 
la  fin  eft  noble,  grande,  élevée,  &  plus  il  y 
a  d'intelligence  dans  l’Auteur  de  ces  Chofes. 


La  Raison  Eternelle  eft  eftentiel'lnnent 
tout  Harmonie.  Elle  a  imprimé  cet  angufte 
Caradlere  à  toutes  ses  Oeuvres».  Toutes  Ions 
harmoniques  entr’elîes;  toutes  le  font  à  l’Uni¬ 
vers  entier  j  toutes  confpijrent  à  la  grande ,  à 
la  lublime  fin,  le  bonheur  général  ,  le  plus 
grand  bonheur  poffible  de  tous  les  Etres  ien- 
tans  &  de  tous  les  Etres  intelligens. 


’Cls  Valus  Corps  qui  compofent  les  Syftêmes 
Solaires  n’ont  pas  été  créés  pour  eux-  memes  ; 
ils  n 'étaient  que  des  amas  immenfes  de.  ma¬ 
tières  brute$,  incapables  de  fentir  le  bienfait 
de  la  Création.  Ils  ont  été  créés  pour  les  Etres 
fentans  &  pour  les  Etres,  inteîligens  qui  dévoient . 
les  habiter  &  y  goûter  chacun,  à  la  maniéré 
les  douceurs  de  i’exiftence. 

-  -  ■  . .  ;  ■  .  i  *-*•«•-%  ••  '‘-'O  -  '  r  y  i 

■ 

Il  fallait  donc  que  Us  -Mandes  fuirent,  en 
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rapport  les  uns  avec  les  autres  ;  que  chaque 
Monde  fût  en  rapport  avec  les  Etres  qui  dé¬ 
voient  le  peupler,  &  que  c£s  Etres  eux-mêmes 
fu fient  en  rapport  avec  le  Monde  qu’ils  dé¬ 
voient  peupler. 

L’Univers  eftdonc,  en  quelque  forte,  toufi 
d’une  pièce,  il  eft  un  au  fens  le  plus  philo- 
fo  phi  que.  Le  Grand  Ouvrier  l’a  donc  formé 
d’un  feui  jet. 

La  Terre  ,  cette  partie  infinitéfimafe  de  l’U¬ 
nivers  ,  n’a  donc  pas  reçu  dans  un  'tems  ce 
qu’elle  ne  p  ode  doit  pas  dans  un  autre.  Au 
*niême  inftant  qu’elle  fut  appelles  du  néant  à 
l’être  elle  renfermoit  dans  fou  fein  les  Prin¬ 
cipes  de  tous  les  Etres  organifés  &  animés 
qui  dévoient  la  peupler,  l’embellir  &  modi¬ 
fier  plus  ou  moins  fa  furface. 

J’entends  ici  par  les  Principes  des  Etres 
organifés  les  Germes  ou  Corpu feules  primitifs 
&  organiques  qui  contiennent  très- en  raccourci 
toutes  les  parties  de  la  Plante  ou  de  l’Animal 
futurs. 

Je  conçois  donc  que  les  Germes  de  tous  les 
Etres  organifés  ont  été  originairement  conllruits 

ou 
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<5 u  calculés  fur  des  rapports  déterminés  aux 
diverfes  révolutions  que  notre  Pianete  de  Voit- 
fubir» 

•  'jw  •  »  *  .  f 

Ainsi  ,  en  fuppofant  qu’elle  étoifc  appelée  à 
fubir  trois  grandes  révolutions  ,  j’admettrois 
que  les  Germes  des  Etres  organisés  contenoienü 
dès  l’origine  des  chofes  des  Principes  de  répa¬ 
ration  exactement  correfpondans  à  ces  trois 
révolutions. 

v  .  .  '  :■  :  j  eb  •  ' .  :  -do 

Si  Pon  vouloir  admettre  un  plus  grand  nom-’ 
bre  de  révolutions  (  I  )  antérieures  à  ce  Caho$ 
dont  parle  le  Texte  Sacré  j  j’admettrois  atiiil 
tin  nombre  de  Principes  de  réparation  exae-* 
tement  proportionnel  j 

’  ï  '•  ,  '  '  i 1  ;  \  $  '  ■  <  } 

Ces  Principes  feront  donc  toujours  des  Ger¬ 
mes  ,  &  ces  Germes  auront  été  renfermés  ori 
ginairement  les  uns  dans  les  autres» 

Ne  fuppofons  que  trois  révolutions.  La  Terre 

(  i  )  Quelque  nombre  de  révolutions  qu’on  veuille  admettre  , 
il  eft  bien  évident  que  ce  nombre  ne  fauroit  être  infini.  Il 
n’eft  point  de  nanfbre  infini  j  il  n’eft  point  de  progressions  à 
VinJvni  j  &  dans  une  fuite  quelconque  il  y  a  néceilairement  nu 
premier  terme'.  L’opinion  que  j’ëxpofe  iei  ne  favorife  donc 
point  ceiie  de  l’éternité  du  JVlpnde» 

2 oms  XV. 
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vient  de  fortir  des  Mains  du  Cre’ateuË* 
Des  caufes  préparées  par  sa  Sagesse  font  dé¬ 
velopper  de  toutes  parts  les  Germes.  Les  Etres 
organifés  commencent  à  jouir  de  l’exiftence* 
Ils  étoient  probablement  alors  bien  différent 
de  ce  qu’ils  font  aujourd’hui.  Ils  Fétoient  au¬ 
tant  que  le  premier  Monde  difFéroit  de  celui 
que  nous  habitons.  Nous  manquons  de  moyens 
pour  juger  de  ces  diflemblances,  &  peut-être 
que  le  plus  habile  Naturalifte  qui  auroit  été 
placé  dans  ce  premier  Monde  y  auroit  entié- 
ïement  méconnu  nos  Plantes  &  nos  Animaux. 

t  »  ,  f 

Chaque  Individu  foit  végétal  ,  foit  animais 
tenfermoit  donc  un  Germe  indeflruétible  par 
Ses  caules  qui  dévoient  détruire  le  Corps  groF 
Ler  de  l’Individu  ,  &  encore  par  celles  qui  dé¬ 
voient  détruire  le  premier  Monde  &  le  con¬ 
vertir  en  Cahos. 
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CHAPITRE  V. 

,  .  A  , 

DsJîruEHon  du  premier  Monde  i 
Naijfance  du  fécond. 

Comment  il  a  pu  être  peuplé . 

Ous  ignorons  profondément  quelles  ont  été 
les  caufes  naturelles  qui  ont  détruit  le  premier 
Monde  ,  comment  &  jufqu’à  quel  point  elles 
ont  agi  fur  le  Globe.  Il  ne  nous  refte  aucun 
Monument  certain  d’une  fi  haute  Antiquité» 
Les  divers  fûts  que  la  Géographie  phyfique 
Recueille  fur  ce  l  u  Jet  fi  ténébreux ,  loin  de' 
l'éclaircir  un  peu  ,  n’offrent  au  Phyficien  que 
des  quefttons  interminables.  Tout  ce  que  nous 
lavons  ,  &.que  nous  apprenons  de  la  Genefe.  [r] 
c’efi  qu’au  tems  du  Cahos  notre  Globe  étoit 
entièrement  couvert  d’eau  ,  qu'au  fécond 
jour  Dieu  dit ,  que  les  Eaux  qui  font  au  def 
fous  des  deux  foient  raffemblées  en  un  heu ,  qf 
que  le  fec  paroijfe  ,  g?  il  fut  ainfi .  L’Hiftorieil 
du  fécond  Monde  ajoute  dans  fon  ftyle  noble 
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&  concis  :  &  Dieu  nomma  le  Sec  Terre ,  &  F  À- 
mas  des  Eaux  Mer  >  &  Dieu  vit  que  cela  éioit 
bon . 

(  \  *  * 

Nous  ne  (avons  donc  point  fi  le  premier 
Monde  avoit  été  converti  en  Cahos  par  un 
déluge»  ou  fi  ce  déluge  n’étoit  point  plutôt 
l’effet  de  la  caufe  ou  des  eau  Tes  qui  avoient 
opéré  la  révolution.  Nous  n’avons  point  d’Hif- 
iorien  de  ce  premier  Monde. 

Quo  r  qu’il  en  foifc  ;  tous  les  Etres  organifés 
qui  peuploient  le  premier  Monde  furent  dé¬ 
truits  ,  ru  moins  en  apparence ,  &  tout  fut 
confondu  dans  cet  Abîme  d’Eau  qui  couvrait 
la  Terre.  '  '  '  ■ 

On  entrevoit  affez  pourquoi  je  dis  que 
les  Etres  organifés  du  premier  Monde  ne 
furent  détruits  qu'en  apparence  :  ils  fe  con- 
ferverent  dans  ces  Germes  împériffables  ,  def- 
tines  des  l’origine  des  CSiofes  à  peupler  le 
fécond  Monde. 

Le  Cahos  fe  débrouille  :  les  Eaux  fe  ré¬ 
parent  des  Cantin ens.  [  2  ]  La  Terre  poujje 

-,  *  V 
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fou  jet  :  elle  produit  des  Herbes  des  Arbres 
portant  leur  femence  tn  eux-mêmes.  Les  Eaux 
pruduifent  en  abondance  les  Poijjons  les 
grandes  Baleines,  t  es  üifeaux  volent  fur  la 
Terre  vers  l'étendue  des  deux.  La  Terre  pro~ 
duit  des  Animaux  félon  leur  Efpece ,  le  Bétail  j* 
les  Reptiles . 

Ainsi,  par  une  fuite  des  Loix  de  îa  Sa¬ 
gesse  e’ternelle  tout  reprend  un  nouvel 
Etre.  Un  autre  Ordre  de  Ghofes  fuccede  au 
premier  :  le  Monde  eft  repeuplé  &  prend  une 
nouvelle  face  :  les  Germes  fe  développent  :  les 
Etres  organifés  retournent  à  la  vie  :  le  Régne 
organique  commence  une  fécondé  période  ,  & 
la  fin  de  cette  période  fera  celle  du  fécond 
Monde,  de  ce  Monde  dont  PApôtre  a  dit ,  |j] 
qu'il  ejl  réfervé  pour  le  feu ,  &  auquel  fuccé - 
deront  de  nouveaux  Cieux  &  une  nouvelle 
Terre . 

Je  îé  répété  5  notre  Monde  peut  avoir  fubi 
bien  d’autres  révolutions  avant  celle  à  laquelle 
il  doit  fon  Etat  aduel.  Le  Régne  organique 
pourroit  donc  avoir  fubi  une  fuite  de  révolu¬ 
tions  parallèles  &  avoir  confervé  conftamment 

Ta]  Pierre  IL  C,  ni,  7,  13, 
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cette  forte  d’unité ,  qui  fait  de  chaque  Efpece 
ttn  Tout  unique  &  toujours  fubfifirant  >  mais 
appelle  à  revêtit  de  périodes  en  périodes  de 
nouvelles  formes  ou  de  nouvelles  modalités. 

Ces  révolutions  multipliées  auront  modifié 
de  plus  en  plus  la  forme  &  la  ftructure  pri- 
»  mitives  des  Etres  prganifés ,  comme  elles  au¬ 
ront  changé  de  plus  en  plus  la  itruçlure  exté¬ 
rieure  &  intérieure  du  Globe.  Je  l’ai  dit  ;  je 
me  perfuade  facilement  que  fi  nous  pouvions 
voir  un  Cheval  ,  une  Poule,  un  Serpent  fous 
leur  première  forme  ,  fous  la  forme  qu’ils 
avoient  au  tems  dé  la  Création  ,  il  nous  Teroit 
impoffible  de  les  reconnoître.  La  derniere  ré¬ 
volution  apportera,  fans  doute,  de  bien  plus 
grands  changemens  &  au  Globe  lui -même  & 
H  aux  divers  Etres  qui  Fhabitento 


i 
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fiant e  antiquité  dit  Monde „ 
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V  Eternité. 
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Rapport  de  la  prêformation  des  Germes  aueê 
diverfes  révolutions  de  notre  Globe , 


A’ntiquite  du  monde  pourroit  être  beau- 
coup  plus  grande  que  nous  ne  fautions  l’ima¬ 
giner.  Il  n’eft  pas  bien  décidé  encore  fi  l’Eclip¬ 
tique  ne  tend  pas  continuellement  à  s’appro¬ 
cher  de  l’Equateur.  Des  obfervations  délicates 
ont  paru  prouver  à  un  grand  Aftronome  que 
l’obliquité  de  rEcliptique  diminue  d’une  minute 
dans  un  fiecîe  :  en  forte  que  pour  arriver  de  l’o¬ 
bliquité  actuelle  à  fia  conFufion  avec  l’Equateur  3 
il  lui  faudroit  plus  de  cent  quarante  mille  ans. 
En  fui  vaut  toujours  la  même  proportion  &  en 
fuppofant  6o  minutes  ou  un  degré  pour  fis 
mille  ans  ,  ce  Cercle  auroit  employé  deux  mil¬ 
lions  cent  foixante  mille  ans  à  faire  le  tout  es 
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tier  en  paffant  par  les  Pôles.  (-1  )  Et  qui  poum 
roit  prouver  qu’il  n’a  pas  fait  déjà  plufieurs  révo¬ 
lutions  entières  ?  [  2  ] 

Je  fiipprirne  ici  certains  faits  d’Hiftoire  na¬ 
turelle  qui  femblent  concourir  avec  ces  pré- 
fom  pti  on  s  aftronomiques  à  donner  au  Monde 
line  prodigieufe  antiquité  5  je  voûtais  dire  un© 
effroyable  antiquité.  (  3  ) 

[  î  J. Lct  1res  de  M .  de  MaIKAN  au  P.  P  APENNIN  ?  pag,  112 
&  113»  v 

[  2  ]  ff  II  eft  dans  notre  Syftême  folaire  des  Corps  pla„ 
iiétaires  dont  les  années  équivalent  à  plufieurs  centaines  des 
^nôtres  ;  &  ceux  qui  ont  lu  le  Syjîême  du  Monde  du  profond 
Lambert  favent  qu’il  peut  y  avoir  des  Aftres  qui  n’achevent 
leur  révolution  qu’au  bout  de  plufieurs  milliers  d’années  & 
peut-être  de  plufieurs  milliers  de  Sieeles.  Qui  peut  aiTurer 
que  ces  Aftres  n’ont  pas  fait  déjà  plufieurs  révolutions  autour 
«le  leur  Centre  commun?  Et  fi  TUniversa  été  formé  d’un  feul 
jet;  fi  toutes  les  Pièces  de  cette  immenfe  Machine  font  con¬ 
temporaines;  la  Terre  eft  nécelfairement  auffi  ancienne  que 
ces  grands  Corps  dont  les  révolutions  périodiques  embràffenfc 
des,  milliers  de  ftecles.  Elle  n’ eft  pas  une  maîtreffe-  roue  dans 
la  Machine  ;  elle  n’en  eft  qu’un  très  -  petit  Pignon  ;  mais  ce 
Pignon  concouroit  à  la  perfe&ion  de  la  Machine  comme  les 
plus  grandes  Pièces, 

(3)  f  f  Si  les  Montagnes  qu’on  nomme  primitives ,  font 
poftérieures  à  la  Création  de  notre  Planete,  comme  des  obfer-! 
vations  bien  faites  femblent  l’indiquer;  fi,  en  conféquence  de 
ffs  obferv^tiqns ,  la  formation  de  ces  grandes  Malles  a  été. 
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Il  feroit  peu  raifonnable  d’alléguer  contre  cette 
antiquité  du  Monde  îa  nouveauté  des  Peuples, 
celle  des  Sciences  &  des  Arts  &  tout  l’appareil 
de  la  Chronologie  Sacrée.  Je  fuis  infiniment 
éloigné  de  vouloir  infirmer  le  moins  du  monde 
cette  Chronologie  :  je  lais  qu’elle  elt  la  baie  la 
plus  folide  de  i’Hiifoire  Ancienne:  mais,  Pinfir* 
pnerois-je  en  avançant  qu’elle  *  n’eft  que  celle 
d’une  révolution  particulière  de  notre  Monde, 
&  qu’elle  ne  pouvoir  s’étendre  au  -  delà  ?  S’il  y 
avoit  des  Aftronomes  dans  la  Planète  de  Vé¬ 
nus  ou  dans  celle  de  Mars  avant  la  révolution 
dont  il  s’agit  ,  ils  ont  pu  favoir  quelque  chofe 
des  révolutions  antérieures.  Nous-mêmes  nous 
en  ferons  probablement  inftruits ,  quand  nous 
ferons  introduits  dans  cet  heureux  Séjour  pour 
lequel  nous  Pommes  faits  &  vers  lequel  doivent 

l’effet  lent  &  fucceflif  du  concours  de  différens  agens  pby- 
fiques,  on  conçoit  qu’une  telle  formation  a  pu  ne  s’opérer 
que  dans  une  longue  fuite  de  ficelés.  Et  combien  exifte-t-i* 
même  de  Minéraux  ou  de  Fcfîîies  dont  la  formation  a  été 
de  même  le  produit  de  l’acciimulation  des  Siècles  î  J’en  dis 
autant  de  îa  décompofition  naturelle  de  quelques-unes  dç 
ces  Fofîiîes. 

Il  eft  encore  quantité  d’effets  dûs  an  mouvement  des  Eaux, 
qui  11e  fuppofent  pas  de  moins  longues  périodes.  Nos  fie  clés , 
qui  ne  font  pour  la  Nature  que  des  minutes ,  s’évanouiffent 
dans  fan  Calendrier. 
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tendre  nos  .defirs  les  plus  vifs.  C’eft  là  que  nou^ 
lirons  dans  l’Hiftoire  des  Mondes  celle  de  la 
Providence  5  que  nous  contemplerons  fans 
nuage  les  merveilles  de  ses  Oeuvres  ,  &  que 
nous  admirerons  cette  fuite  étonnante  de  ré- 
volutions  ou  de  métamorphofes  qui  changent 
graduellement  l’afpeâ:  de  chaque  Monde  &  di- 
vedinent  fans  celle  les  Décorations  de  l’Univers. 

Si  Dteu  eft  immuable;  fî  ce  qu’il  a  voulu, 
IL  le  veut  encore  &  le  voudra  toujours  ;  s’il 
a  créé  l’Univers  par  un  feul  ade  de  s  A  Vo¬ 
lonté  ;  s’il  ny  a  point  de  nouvelle  Création  * 
ü  tout  eft  révolution  ,  développement  ,  chan* 
gement  de  formes  ;  fi  Dieu  a  voulu  de  toute 
éternité  créer  l’Univers;  .  .  Je  fuis  effrayé..  « 
mes  fens  fe  glacent.  .  .  je  m’arrête.  .  .  je 
recule  d’efïroi.  .  .  je  fuis  fur  le  bord  du  plus 
épouvantable  Abîme.  .  .  O  Eternité  !  Eter¬ 
nité  !  qui  as  précédé  le  tems,qui  l’englontiras 
comme  un  gouffre  ;  qui  abforbes  les  Concep¬ 
tions  de  toutes  les  Intelligences  finies. . .  Eter¬ 
nité  !  un  foible  Mortel ,  un  Atome  penfant 
fe  te  nommer  ,  8c  ton  Nom  eft  tout  ce  qu’il 
çonnoit  de  Toi.  [4  ] 

* 

[4]  On  fenfc  afifez  que  ce  que  je  dis  ici  de  l’Eternité  nQ 
*  tend  point  à  faire  penfer  que  L  Univers  fait  une  émanation 
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Qui  pourroit  nier  que  la  Puissance  abso¬ 
lue  aie  pu  renfermer  dans  le  premier  Germa 
de  chaque  Etre  organite  la  fuite  des  Germes 
correfpondans  aux*  diverfes  révolutions  que 
notre  Planete  etoit  appeîlée  à  fubir  ?  Le  microf- 
pope  &  le  fcal peine  nous  montrent-ils  pas  les  gé¬ 
nérations  emboîtées  les  unes  dans  les  autres? 
Ne  nous  montrent  -  ils  pas  le  bouton  ménagé 
de  loin,  fous  l’Ecorce  ,  le  petit  Arbre  futur 
renfermé  dans  ce  bouton  5  le  Papillon ,  dans 
la  Glîenilie  ,  le  Poulet,  dans  l’œuf 5  celui  -  ci 
dans  l’ovaire?  Nous  connoilTons  des  Efpeces 
qui  fubiifent  un  allez  bon  nombre  de  meta- 
morphofes  qui  font  revêtir  à  chaque  Individu 
des  formes  fi  variées  ,  qu’elles  parodient  en 
faire  autant  d’Efpeces  différentes.  Notre  Monde 
a  été  apparemment  fous  la  forme  de  Ver  ou 
de  Chenille  :  il  eft  à  -  préfent  fous  celle  de 
Chryfalide  :  la  derniere  révolution  lui  fera  re¬ 
vêtir  celle  de  Papillon. 

éternelle  de  la  Diyinite’.  Je  prie  qu’on  relife  la  Note  1  du 
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•  . 

Tctraîlêlifme  du  Syflême  organique  &  du 
Syjleme  agronomique. 

J  Admets  donc ,  comme  l’on  voit ,  un  pa* 
ralléliime  parfait  entre  le  Syftëme  agronomique 
&  le  Syftème  organique  ,*  entre  les  divers  Etats 
de  la  Terre  ,  considérée  comme  Planete  ou 
comme  Monde ,  &  les  divers  Etats  des  Etres 
qui  dévoient  peupler  ce  Monde. 

»  .  t  j . 

Ce  paralîéîifme  me  paroit  tout  auffi  naturel 
que  celui  que  nous  obfervons  entre  le  déve¬ 
loppement  <&  les  divers  degrés  de  température 
qui  l’accélerent ,  le  retardent  ou  le  fufpendeilt. 
Voyez  comment  l’évolution  &  la  propagation 
des  Plantes  &  des  Animaux  ont  été  enchaînées 
aux  viciilitudes  périodiques  des  Saifons.  Tout 
eft  gradation  ,  rapport,  calcul  dans  l’Univers, 
&  c’étoit  très  -  phiiofophiquement  que  le  PLA¬ 
TON  de  la  Germanie  appelloit  I’Auteur  de 
l’Univers,  I’êternul  Ge’ometre. 
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SEPTIEME  PARTIE 


IDÉES 


D  E 

.LEIBNITZ. 

Observations  sur  ces  Idées. 


CHAPITRE  P  REMÏE  R. 

Réflexions  fur  les  idées  de  d  Auteur. 

"  /•  *  -v  b  4.  .  '  x 

Opinion  d'un  Anonyme  fur  la  deflinée  des  Ani¬ 
maux. 

HT1 

JL  El  eft  en  raccourci  le  point  de  vue  fous 
lequel  je  rue  plais  à  confidérer  FUnivers  : 
telle  eft  la  vafte  &  in^éreâante  Perfpedive  que 
je  viens  d’ouvrir  aux  yeux  du  Ledeur  Philo- 
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fophe.  Cet  Ecrit  que  je  confacreà  l’aecroidement 
des  plaiiirs  ies  plus  nobles  de  la  Raifon  hu¬ 
maine  fera ,  Ci  Ton  veut  ,  une  efpece  de  Lu¬ 
nette  à  langue  vue  avec  laquelle  mon  Leéleur 
aimera,  fans  doute,  à  contempler  l’immenfité 
Si  la  beauté  des  Oeuvres  du  Tout  -  Puissant. 
Combien  defirerois-je  que  les  verres  de  cette 
Lunette  eu  lient  été  travaillés  par  une  meil¬ 
leure  main  î  J’aurai  au  moins  tracé  la  conf- 
trudion  de  rinftrument  :  des  Opticiens  plus 
habiles  le  perfectionneront. 

,  ,  ■  !  -  t  J 

Plus  je  m’arrête  à  contempler  cette  ravif- 
fante  Perfpedlive,  &  à  parcourir  ces  Tréfors 
inépuifabies  d’ÎNTELLi  GE  N  CE  &  de  Bonte’  5 
8c  plus  je  m’étonne  que  des  Philofophes  Ci  ca¬ 
pables  de  s’élever  au  dedus  des  opinions  com¬ 
munes  aient  pu  foutenir  un  inflant  l’arméan- 
tiifement  des  Animaux.  Combien  cette  opinion 
cft-efe  peu  fondée  en  bonne  Philofophie  ! 
combien  reiferre  - 1  -  elle  cette  Ponte’  ado¬ 
rable  qui  comme  un  Fleuve  immenfe  tend 
à  inonder  de  bisais  toutes  les  Créatures  vi¬ 
vantes  î 

Je  ne  ferai  point  à  un  Auteur  anonyme  îe 
reproche  que  je  viens  de  faire  à  quelques  Ecri¬ 
vains,  peut-être  moins  Philofophes  que  Iui2 
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niais  moins  hardis  &  plus  circonfpe&s  Je  parle 
de  l’Auteur  d’un  Effet*  de  Pfychologie  ,  [  î  ]  qui 
parut  en  17^4,  &  dont  le  ity’e  fouvent  trop 
rapide  8c  trop  concis  a  pu  dérober  à  bien  des 
Lecteurs  des  Principes  dont  j’ai  profité  dans 
quelques-uns  de  mes  Ecrits ,  &  que  j’ai  tâché 
de  mettre  dans  un  jour  plus  lumineux  Si  ja¬ 
mais  cet  Auteur  publie  une  fécondé  Edition 
de  for»  Livre,  je  ne  faurois  aifez  l’exhorter  à. 
en  retoucher  avec  foin  divers  endroits  qui  ife 
m’ont  pas  paru  exa&s  &  dont  ii  feroit  trop 
facile  d’abufer. 

La  Phiiofophie  &  la  bienveillance  univer¬ 
selle  de  cet  Auteur  ne  lui  permettoient  pas 
d’admettre  l’anéantiifement  des  Brutes.  Il  s’eft 
élevé  avec  vivacité  contre  cette  opinion  8c  a 
même  infinué  très  clairement  cette  Reftitution 
future  des  Animaux  dont  je  me  fuis  occupé 
dans  cet  Ecrit,  je  dois  tranferire  ici  fes  propres 
termes.  [  2  ] 

C£  L’Entendement  des  Bêtes,  maintenant 

.  C  1 1  Effai  de  Pfychologie  ou  confédérations  fur  les  Opérations 
de  r  Ame  ,  fur  V Habitude  &  fur  V  Education  :  auxquelles  on  a 
ajouté  des  Principes  philofophiques  fur  la  CAUSA  PEE MIEB.I 
&  fur  J Effet.  Londres  175 ç. 

fa]  Chap.  LI, 
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,3  Ci  relîerré,  s’étendra  peut-être  quelque  joiif* 
33  Vouloir  que  l’Ame  des  Bêtes  foit  mortelle 
,,  précifément  parce  que  la  Bête  n’eft  pas 
33  Homme,  ce  feroit  vouloir  que  l’Ame  de 
„  l’Homme  fût  mortelle  précifément  parce  quê 
,3  rHomme/n’eft  pas  Ange. 

„  L  Ame  des  Bêtes  &  l’Ame  de  l’Homme  font 
„  également  indeftrudibles  par  les  C/aufes  fe- 
,4  coudes.  Il  faut  un  a&e  auffi  pofitif  de  la 
?5  Divinité  pour  anéantir  l’Ame  du  Ver  que 
„  pour  anéantir  celle  du  Philofophe.  Mais  , 
5)  quelles  preuves  nous  donne-t-on  de  Panéan- 
,,  riifement  de  PÂme  des  Bêtes  ?  On  nous  dit 
, ,  qu’elles  ne  font  pas  des  Etres  moraux  :  n’y 
,,  a-t-il  donc  que  les  Etres  moraux  qui  fuient 
capables  de  bonheur  1  les  Etres  qui  ne  font 
5,  point  moraux  ne  fauroient  -  ils  le  devenir  ? 
,,  A  quoi  tient  cette  moralité  ?  à  Pufage  des 
0  termes  :  à  quoi  tient  cetulage.^  probablement 
„  à  une  certaine  orgânifation.  Faites  paifer 
o  l’Ame  d’une  Brute  dans  le  Cerveau  d’un  Hom~ 
33  me  ;  je  ne  lais  fi’ elle  ne  parviendroit  pas  à 
5,  y  univei  falifer  fes  idées.  Je  ne  prononce  point: 

il  peut  y  avoir  éïnre  les  Ames  des  diiîe- 
3,  r  en  ces  relatives  a  celles  qu’on  obferve  entre 
,,  les  Corps.  Voyez  cependant  quelle  diverfité 

3,  le  phyfique  met  entre  les  Ames  humaines. 

Pourquoi 
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,>  Pourquoi  bornez-vous  le  cours  de  la  Bon- 

v  ,  ’ 

3,  té  Divine?  elle  veut  Dire  le,  plus  d’Heu- 
9Î  reux  qu’il  ed  poilible.  Souffrez  qu  elle  éleve 
3,  par  degrés  l’Ame  de  i’Huitre  à  la  iphere  de 
3,  celle  du  Singe  >  l’Ame  du  "Singe  à  la  fphere 
de  celle  de  l’Homme.  ** 
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fiiffages  de  Leibnitz  fur  la  furvivancc 
de  P  Ame  des  Brutes . 


Remarques  fur  ces  Faffages, 

La  Métaphyfique  fublime  du  grand  Leibnitz 
3i ê  pouvoir  manquer  de  lui  perfuader  ie  dogme 
philofophiqiie  de  la  furvivance  de  toutes  les 
Ames  &  leur  union  perpétuelle  à  des  Corps  or¬ 
ganiques  :  atiffi  a-t-il  foutenu  ouvertement  l’un 
&  l’autre  en  divers  endroits  de  Tes  Ecrits  fmais* 
il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  fe  foit  expliqué  aufît 
d!  ferrement  que  notre  Plÿchologue  fur  la  ReC* 
titution  &  le  perfectionnement  futurs  des- Ani¬ 
maux. 

% 

Je  fuis  dans  l’obligation  de  mettre  ici  fou s- 
ies  yeux  de  mes  Ledeurs  quelques  paifages  de 
Leibnitz  qui  les  aideront  à  juger  de  fes  prin¬ 
cipes  fur  cette  belle  matière  ,  du  degré  de  dé¬ 
veloppement  qu’il  leur  avoit  donné  &  du  point 
dont  il  étoit  parti.  D’ailleurs  ,  comme  Ton  pour-  . 
roit  füupqonner  que  j’ai  puifé  chez  ce  grand  : 
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Homme  la  plupart  de  mes  idées  fur  l’Etat  paffé 
&  futur  des  Animaux  ,  il  fera  bon  qu’on  puiûb 
comparer  fa  marche  avec  la  mienne  ,  fes  pri n- 
dpes  avec  les  miens  &  juger  de  lturs  différences. 

„  Quelques  Philofoplies,  dit-il ^  (i)n’ont 
ji  point  ofé  admettre  la  fiibfiftance  &  Pindeff 
s,  trwftibilité  des  Ames  des  Bêtes  ou  d’autres 
3,  formes  primitives,  quoi  qu’ils  les  reconnut- 
fenfr  pour  indivifibles  &  immatérielles. 

_  ...  '  r  \  ,  • 

„  Mais  ,  c’eft  qu’;ls  confondirent  l’indeftruc- 
„  ‘ibilité  avec  l’immortalité  ,  par  laquelle  oit 
entend  dans  l’Homme  ,  non  feulement  q  e 
j5  l’Ame ,  mais  encore  que  la  perfonnalité  ftib- 
„  fifte  ,  c’eft -à- dire,  en  difant  que  l’Ame  de 
3,  l’Homme  eft  immortelle ,  on  fait  fubfifter  ce 
,,  qui  fait  que  ce  c’eft  la  même  perfonne ,  la- 
,,  quelle  gard«  fes  qualités  morales ,  en  confer- 
3,  vant  la  confcience  ou  le  fentiment  reflexif  in- 
„  terne  de  ce  qu’elle  eft  ;  ce  qui  la  rend  capa- 
„  blc  de  châtiment  &  de  récompenfe.  Mais  cette 
5,  confervation  de  la  perfonnalité  n’a  point  de 
3,  lieu  dans  l’Ame  '  des  Bêtes  ;  c’eft  pourquoi 

(  I  )  Théodicée.  Parag.  89.  ff  On  fait  que  LEIBNITZ  a  voit 
xaffemblé  dans  ce  favant  Ecrit  prefque  toutes  fes  idées  fur  \m 
Métaphyfique,  fur  la  Cofmologie  &  fur  la  Morale. 

T  a 
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55  j'aime  mieux  dire  qu’elles  font  impériifabiesii 
55  que  de  les  appeiler  immortelles.  ts 

Je  parlerai  bientôt  de  l’effet  de  la  moralité 
à  l’égarcl  de  la  reftitution  future  de  l’Homme  : 
mais  ,  qu’il  me  foit  permis  de  relever  ici  en 
paiïant  l’illuftre  Métaphyficien  dont  je  tranfcns 
les  paroles.  Ne  laiife  t-il  point  trop  entendre  que 
la  confervation  de  la  Perfonnalité  fuppofe  la  confl 
eitnce  réfléchie  ?  Ne  devoit-il  pas  diftinguer  ici 
deux  fortes  de  perfonnalité?  J’avois  fait  cette 
diftindtion  philofophique  dans  l'Ejfai  analytiopAÇ. 

Il  faut,  avois-je  dit,  (2)  diftinguer  deux  fortes 
„  de  P  erfonna'ité  :  la*permiere  eft  celle  qui  ré- 
5,  fuite  fimpîement  de  la  üaifon  que  la  Rémi- 
5,  nifcence  met  entre  les  fenfations  antécédentes 
3,  &  les  fenfations  fubféquentes ,  en  vertu  de 

5,  laquelle  l’Ame  a  le  fentiment  des  changemens 
S5  d’etat  par  iefqueîs  elle  paffe.  ,,  .  ’ 

„  î  A  fécondé  efpece  de  Perfonnalité  eft  cette 
0  Perfonnalité  réfléchie  qui  conftfte  dans  ce  rc- 

tour  de  l’Ame  fur  elle-même  par  lequel  fé- 
,,  parant,  en  quelque  forte,  de  foi  lés  propres 
s,  fenfations,  elle  réfléchit  que  c’elf  elle  qui  les 
53  éprouve  ou  qui  les  a  éprouvées.  L’Etre  qui 

[~]  Parag.  113. 
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|*  polfede  une  telle  Perfonnalité  appelle  Moi  ce 
5,  qui  eft  en  lui  qui  fent  5  &  ce  Moi  s’incor- 
porant  ,  pour  ainfi  dire,  à  toutes  les  fenfa» 
tions ,  fe  les  approprie  toutes  &  n’en  compofe 
^  qu’une  même  e-xijtence.  j, 

J’ajoutois  ,  (  3  )  ”  on  pourroit  nommer  inE 
3,  proprement  dite  la  première  efpece  de  Per- 
3,  {banalité  ,  par  oppofition  à  celle  de  la  féconda 
3,  efpece  \  &  cette  Perfonnalité  improprement 
s,  dire  paroît  convenir  aux  Animaux  &  même 
3,  à  ceux  qui  font  le  moins  élevés  dans  PE* 
33  chelle.  3, 

Je  difois  encore  (4)  en  relevant  une  errent, 
du.  Pfycîioîogue  que  j’ai  cité  ci-deiTus;  6C  eu 
3,  vain  le  Singe,  fer  oit  -  il  élevé  à  la  Sphere  de 
3,  r Homme ,  s’il  ne  confervoit  aucun  fen  riment 
33  de  fon  permier  état  :  ce  11e  feroit  plus  le  même 
3,  Etre ,  ce  feroit  un  autre  Etre.  Il  eu  feroit  de 
3,  même  de  nous  fi  la  mort  rompoit  toute  liai- 
3,  fon  entre  notre  état  terreftre  &  cet  étatglo- 
53  rieux  auquel  nous  fournies  appelles.  „ 

,  X. 

-  -  •  r-  -  *n  -  ■  fi  • 

Je  remarquerai  enfin >  que  la  maniéré  dont 
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Leibnitz  s’exprime  ici  fur  l’Ame  des  Bêtes  ne 
donne  pas  lieu  de  penfer  qu’il  eût  dans  rEfprit 
ce  perfectionnement  que  j’ai  cru  pouvoir  ad¬ 
mettre. 

Il  continue  :  cc  ce  malentendu  fur  îa  diffé- 
9Î  rence  de  l’indeftrudibilité  &  de  l’immortalité 
g,  des  Ames  paroît  avoit  été  caufe  d’une  grande 
39  inconféquence  dans  la  Dodrine  des  Tho- 
„  milles  &  d’autres  bons  Fhilofophes  qyi  ont 

9  3  reconnu  l’immatérialité  ou  Pin  divisibilité  do 

/ 

35  toutes  les  Ames  ,  fans  en  vouloir  avouer  fin- 
93  deftrudibilité  ,  au  grand  préjudice  de  l’im- 
39  mortalité  de  l’Ame  humaine . .  ,  Je  ne  vois 
33  point  pourquoi  il  y  auroit  moins  d’inconvé- 
93  nient  à  faire  durer  les  Atomes  d’EpicuRE  ou 
,3  de  Gassendi  ,  que  de  faire  hibfifter  toutes 
3,  les  Subftances  véritablement  fimples  &  indi- 
3,  yiliblesj  qui  font  les  feuls  &  vrais  Atomes 
s,  de  la  Nature.  ,, 

Je  ferai  obferver  ici  qu’il  ne  s’agit  pas  dans 
mes  idées  de  la  Jimple  confërvation  des  Ames  » 
mais  qu’il  eft  fur  -  tout  queftion  de  la  per« 
fedibilité  &  du  perfedionneraent  futur  de 
tous  les  Etres  mixtes.  Quand  Leibnitz  com¬ 
pare  ici  la  confërvation  ou  la  durée  des  Ames 
$  pelle  des  Atomes ,  il  me  femble  qu’il  reftq 
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trop  an  -  de  (Tous  du  peint  gu  fes  principes  dé¬ 
voient  naturellement  le  conduire.  Il  elt  bien 
clair  qu’un  Atome  non  plus  qu’une  Ame  ne 
iauroient  erre  anéantis  que  par  la  même  Puis¬ 
sance  qui,  les  a  créés..  Ceci  devient;  plus  évi¬ 
dent  encore  quand  on  n’admet  dans  la  Na¬ 
ture  ,  avec  notre  Philofophe  ,  que  des  Subi- 
tances  abfolument  /impies-,  car  des  Subftanccs 
exemptes  de  toute  compofition  ne  peuvent  être 
décompofées  ou  détruites  par  aucune  eau  le 
fécondé. 
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CHAPITRE  III. 


Autres  Paffages  de  Leibnitz  fur  la 
préformation  organique  ,  la  préexifience  des 
Ames^S  V emboîtement. 

Remarques  fur  ces  f  affales. 

C3r,  comme  j’aime  des  maximes  qui  fe 
3,  foutieiment  &  où  ü  y  ait  le  moins  d’ex- 
35  ceptions  qu’il  eft  poiîible  j  (  c'efl  toujours 
33  Leibnitz  qui  parle  [  i  ]  )  voici  ce  qui  m’a 
33  paru  le  plus  raifonüable  en  tout  fens  fur 
33  cette  importante  queftion  :  je  tiens  que  les 
33  Ames  &  généralement  les  Subftances  fimples 
3.  ne  fauroient  commencer  que  par  la  création 
33  ni  finir  que  par  l’annihilation  :  8c  comme 
33  la  formation  des  Corps  organiques  animés  | 
33  ne  paroit;  explicable  dans  Tordre  de  la  Na-  * 
«3  ture  que  lorfqu’on  fuppofe  une  pré  formation 
33  déjà  organique  ,  j’en  ai  inféré  que  ce  que  ù 
5>  nous  appelions  génération  d’un  Animal  n’*e(l 
^  qu’une  transformation  &  augmentation  : 

Ji]  Théo  A,  §  9q«  x  I 
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53  ainfi,  puifqne  le  même  Corps  étoit  déjà  ©r~ 
53  ganifé  ,  il  eû  à  croire  qu’il  croit  déjà  animé» 
„  &  qu’il  avoir  la  même  Ame  s  de  même  que 
3,  je  juge  vice  ver  [à  de  la  confervation  de  PAme» 
3,  iorfqu’elle  clt  créée  une  fois  5  que  P  A  aimai 
33  eft  confervé  aufli  ,  &  que  la  mort  apparente 
s,  n’eil  qu’un  enveloppement  ;  n’y  ayant  point 
„  d’apparence  que  dans  l’ordre  de  la  Nature 
3,  il  y  ait  des  Ames  entièrement  féjMrêes  de 
33  tout  Corps,  ni  que  ce  qui  ne  commence 
3,  point  naturellement  p.ui.lTe  celle  r  par  les  Forces 
3,  de  la  Nature. 

)  .  ,  x . .  " .  j  'a  a  y  \ 

'  J’a  i  du  plaifir  à  voir  notre  grand  Métapliy- 
ficien  adopter  ii  clairement  une  préf&mmfmu 
organique  &  une  préèkijlence  corrélative  des 
Aynes.  S’il  eût  connu  toutes  les  découvertes 
modernes  qui  femblent  concourir  à  établir  cette 
admirable  préformation  ,  avec  quel  empreffeoient 
ne  s’en  feroit-il  pas  faili  pour  étayer  fou 
«Bel  Edifice  !  Il  a  voit  émbraiîé  avidement  les 
opinions  d’HARTSOEKER  &  de  Lewënhoeck 
furVîes  Animalcules  fpermatiques  s  parce  qu'il 
y  retrouvoit  cette  préorganifation  qui  favoriloît 
fbn  Harmonie  univerfelle. 

C’est  avec  fondement  qu’il  inféré  de  cette 
préorgauifati*ii  que  .  ce  que  nous  appelions  gé- 
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nération  d'un  Animal ,  nie  fi  qu'uns  transforma * 
tien  ffi  une  augmentation.  Les  transformations 
il  remarquables  du  Poulet  lui  auroient  donc 
paru  uue  démonftration  rigoureufe  de  cette 
grande  vérité.  Il  admettoit  d’ailleurs  l’emboî¬ 
tement  des  Germes  les  uns  dans  les  autres.  Il 
s’explique  lui  «même  très  -  nettement  lut  ce 
point,  dans  cette  excellente  Préface  qu’il  a  mile 
à  la  tête  de  fa  Théodicée  ,  &  que  je  ne  puis 
trop  exhorter  mon  Lecteur  à  lire  &  à  méditer  , 
comme  le  meilleur  Abrégé  de  Dévotion  philo- 
fophique  &  chrétienne.  “  Le  Méchanifme  ,  dit-il 
5,  dans  cette  Préface ,  [_  2  ]  fuffit  pour  pro- 
,,  duire  les  Corps  organiques  j  pourvu  qu’on 
„  y  ajoute  la  préformation  déjà  toute  organique 
„  dans  les  femences  des  Corps  qui  nailfent  , 
„  contenues  dans  celles  des  Corps  dont  ils 
3,  font  nés,  jusqu’aux  femences  premières  ;  ce 
„  qui  ne  pouvoir  venir  que  de  l’Auteur  des 
„  chofes  ,  infiniment  puilfant  &  infiniment 
3  j  fage  ,  lequel  fai  faut  tout  d’abord  avec  ordre, 
„  y  avoit  préétabli  tout  ordre  &  tout  artifice 
„  futur  „ 

Notre  Fhiîofophe  étoit  trop  oonféquenfc 
pour  ne  pas  admettre  la  préexifteiice  des  Ames 

£  z  ]  Fag,  XXVIII,  deTEvlii.  d’AmRcrdam  ,  1720. 
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dans  les  Touts  organiques  ,  dès  qu’il  admet¬ 
tait  la  préFormation  de  ces  Tout*.  Il  a  donc 
raifon  d’ajouter  ;  a  in  fi ,  puifique  k  même  Corps 
êtoit  déjà  organifiè ,  il  ejl  à  croire  qu'il  etoit 
animé ,  £5?  qu'il  avoit  la  meme  Ame.  Ceft  en, 
core  une  conféquence  très  -  naturelle  que  celle 
qu’il  tire  enfuite  de  b  préexiftence  des  Corps 
organifés  &  de  leurs  Ames  ;  de  môme  ,  dit-il , 
que  je  juge  vice  verfâ  de  la  confier  vation  de 
P  Ame  lorfiqiCelle  efi  créée  une  fois  ,  que  l'Animal 
ejl  confiervé  aujfii ,  éfij  que  la  mort  apparente 
n'ejl  qu’un  enveloppement. 


Nous  ne  voyons  point  ici  ce  que  Leibnitz 
a  entendu  par  cet  enveloppement ,  qui  conititue  » 
félon  lui ,  la  mort  apparente.  J’ai  eu  autrefois 
une  idée ,  qui  me  paroît  fe  rapprocher  de  l’en¬ 
veloppement  leibnitien  que  je  ne  connoiffois 
pas  alors.  Je  vais  l’expofer  en  raccourci  :  elle 
fervira,  fi  l’on  veut ,  de  Commentaire  ait  Texte 
fort  obfcur  de  notre  Auteur. 
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'  „  n 

•  ■  v  •  ,  '  1  .  .  .  •  "  ■ 

'  ■  ‘ 

Explication  de  T  enveloppement  leibnitieïï* 
Ohje&ion  contre  cette  hypothefe , 

‘  "y  '  *  *  ’  •  '•  ’  .  )  .  .  ,j  j  ■:  i'j  %  t  y?  »  *  '] 

Réflexions  à  es  fnjet. 

J’Ai  donné  dans  les  huit  premiers  Chapitres 
do  Livre  des  Corps  organisés  mes  premières 
méditations  fur  la  génération  &  fur  le  develop¬ 
ment.  j’étois  jeune  encore  lorfque  me  livrois  à 
ces  méditations.  [  I  ]  je  fuivois  mon  objet  à 
la  lueur  des  faits  que  j’avois  raifemblis  &  que 
je  comparois.  Les  découvertes  hallériennes  fur 
/  îe  Poulet  n’avoient  pas  été  faites  ,  &  ce  font 
principalement  ces  découvertes  qui  m’ont  valu 
les  connoilfances  les  plus  exactes  ,  &  qui  en  con¬ 
firmant  plusieurs  de  mes  anciennes  idées  ,  m’ont 
donné  lieu  de  pénétrer  plus  avant  dans  un  des 
plus  profonds  myfteres  de  la  Nature. 

J’avois  d’abord  pofé  pour  principe  fondamen¬ 
tal  que  rien  n’étoit  engendré  \  que  tout  étoit 

(l)  Corp  org,  Pdf.  Pag.  I  ,  II, 
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originairement  pré  formé  ,  &  que  ce  que  nous 
nommons  génération  n’étoit  que  le  (impie  déve¬ 
loppement  de  ce  qui  préexiftoit  fous  une  forme 
invifible  &  plus  ou  moins  différente  de  celle  qui 
tombe  fous  nos  Sens. 

Je  fuppoibis  donc  que  tous  les  Corps  orga- 
nifés  tiroient  leur  origine  d’un  Germe,  qui  con- 
tenoit  très-en  petit  les  élément  de  toutes  les 
parties  organiques. 

'  *  ’  CÏ  O  ■  '  ’  .  •  > 

•  -  e  *■ 

Je  nie  repféfentois  les  éîémens  du  Germe 
comme  le  fond  primordial  fur  lequel  les  molé¬ 
cules  alimentaires  aboient  s’appliquer  pour  aug¬ 
menter  ëti  tout  fens  les  dimenfions  des  parties. 

Je  me  figurois  le  Germe  comme  un  Ouvrage 
a  réfetui  :  les  élérnens  en  formoient  les  mailles  ; 
les  molécules  alimentaires  en  s’incorporant  dans 
ces  mailles  tendbicnt  à  les  aggrandir  ,  l’ap¬ 
titude  des  élérnens  à  gliifer  les  uns  fur  les  autres 
leur  permettoit  de  céder  plus  ou  moins  à  la  force 
fecrete  qui  ch  a  doit  les  molécules  dans  les  mailles 
&  fallait  effort  pour  les  ouvrir 

S,  :  :  *  '  «•;-*  :  '  '  •  ;  .  ‘  i  *,i  -  <  '  -  V  '•  ;  ...  - 

Je  regardais  là  liqueur  fécondante ,  non  feu¬ 
lement  comme  un  fluide  très-adif,  très- péné¬ 
trant  j  niais  encore  comme  un" '.fluide  aliiûeiiisairé. 
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defirir.é  â  fournir  au  Germe  fi  première  nour-* 
riture ,  une  nourriture  appropriée  à  la  fineffe  & 
à  délicateife  extrêmes  de  fes  parties. 

Je  prouvois  cette  qualité  nourriciers  de  la 
liqueur  fécondante  par  les  modifications  confi- 
dérables  qu’elle  occafione  dans  i’intérieur  du 
Mulet. 

Je  penfois  donc  que  la  liqueur  fécondante 
étoit  très-hétérogene  &  qu’elle  coûtenoit  une 
infinité  de  molécules  relatives  à  la  nature  8è 
aux  proportions  des  différentes  parties  du  Germe, 

Je  plaqois  ainfi  dans  cette  liqueur  le  prin¬ 
cipe  de  Y  évolution  du  Tout  organique  &  des 
modifications  plus  ou  moins  marquées  qui  lui 
furverioient  par  une  fuite  du  concours  des  Sexes. 

J’excluois  donc  toute  formation  nouvelle  2 
je  n’admettôis  que  les  effets  immédiats  ou  mé¬ 
diats  d’un  Organifrue  préétabli  5  &  j’eifayois  de 
montrer  comment  il  pouvoir  fuffire  à  tout. 

„  Â  parler  exadement ,  difois-je.  Art  lxxxiiï 
3,  les  élémens  ne  forment  point  les  Corps  or- 
„  ganifés  :  il  ne  font  que  les  développer ,  .ce 
5,  qui  -s’opère  par  la  nutrition.  L’organifation 
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>3  primitive  des  Germes  détermine  l’arrangement 
3,  que  leS  Atomes  nourriciers  doivent  recevoir 
3,  pour  devenir  parties  du  Tout  organique. 

„  Un  Solide  non-organifé  eft  un  Ouvrage 

de  marqueterie  ,  ou  de  pièces  de  rapport.  Un 
5?  Solide  organifé  eft  une  étoffe  formée  de  i’en- 
,,  treîacement  de  diffère  ns  Bis.  Les  fibres  élément- 
,,  Maires  avec  leurs  mailles  ,  font  la  chaîne  de 
3,  l'étoffe  les  atomes  nourriciers  qui  s’infi- 
.  „  nuent  dans  ces  mailles  font,  la  trème.  Ne  preffez 
3  3  pourtant  pas  trop  ces  comparaifons.  „ 

^UR  ces  principes  qui  me  paroiffoient  plus 
phf  ofophiques  que  ceux  qui  avoient  été  adoptés 
jufqu'à  moi ,  j’étois  venu  à  envifager  la  mort 
comme  une  forte  d’enveloppement,  &  la  Ré~ 
furredion  comme  un  fécond  développement, 
incomparabhement  plus  rapide  que  h  premier. 

Voici  la  maniéré  affez  fimple  &  aliez.cîaire 
dont  je  concevois  la  chofe.  Je  confidérois  le  Tout 
organique  parvenu  à  fon  parfait  accroiffement 
comme  un  Compofé  de  fes  parties  originelles 
©u  élémentaires  &  des  matières  étrangères  que 
la  nutrition  leur  avoit  affociées  pendant  toute 
la  durée  de  la  vie. 

f 
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J’iM&Ginors'  que  la  décompofition  qui  fuit 
la  mort  extraifoit  ,  pour  ainfi  dire  ,  du  Tout 
organique  ces  matières  étrangères  que  la  nutrition 
mmt  ail  b  ci  é  es  "aux  parties  confcituantes  ,  pri- 
feitî?es  &  indeitruclibles  de  ce  Tout  :  que  pen¬ 
dant  cette  forte  d’extradion  ces  parties  ten¬ 
daient  à  fe  rapprocher  de  plus  en  plus  les  unes 
des  autres ,  à  revêtir  de  nouvelles  formes  ,  de 
Êiouveîles  portions  refpedives  ,  de  nouveaux  ar- 
sangemens  ;  en  un  mot,  à  revenir  à  l’état  pri¬ 
mitif  de  Germe  &  à  fe  concentrer  ainfi  en  un 
point. 

Suivant  cette  petite  hypotîiefe  ,  qui  me  fem- 
lbloit  toute  à  moi ,  j’expliquois  aifez  heureufe- 
ment  en  apparentée  &  d’une  maniéré  purement 
phyfique  le  Dogme  fi  confolant  &  fi  philoso¬ 
phique  de  la  Réfurredâen*  Il  me  fufEfoit  pour 
cela  de  fuppoier  qu’il  exiftoit  des'Caufes  ratu- 
relles ,  préparées  de  loin  par  I’âutsür  eien- 
faîsant  de  notre  Etre  ,  &  deftinées  à  opérer 
le  développement  rapide  de  ce  Tout  organique 
caché  fous  la  forme  irivifible  de  Germe  ,  & 
coniervé  ainfi  par  J  a  Sagesse  pour  le  jour  de 
cette  grande  Manifeftation 

-  /  .  ,  I  ....  . 

Dne  objedion  failîante  8c  à  laquelle  je  n’a- 
Vois  point  d’abord  fongé,  vint  détruire  en  un 


moment 


P  H  IL  0  SOP  lîïfl  UE.  .Part  VII. 

moment  tout  ce  fyftême  qui  commençoit  à  me 
plaire  beaucoup  :  c’étoit  celle  qui  fe  droit  des 
Hommes  qui  ont  été  mutilés  ;  qui  ont  perdu 
3a  tête,  une  jambe,  un  bras,  &c,  comment 
faire  rejjlifciter  ces  Hommes  avec  des  membres 
que  leur  Germe  n’auroit  plus  ?  Comment  leur 
faire  retrouver  cette  tête  oii  je  placois  le  fiégs 
Perfonnalité  ? 

Il  me  reftoit  bien  la  relTource  de  fiippofer 
que  le  Germe  dont  il  s’agit  renfermoit  une  autre 
tète,  préparée  en  vertu  de  la  Prescience  Di¬ 
vine  :  mais  cette  tete  auroit  logéune  autre  Ame  ; 
e:îe  auroit  conftitué  une  autre  Perfonne,  &  il 
s’agiübit  de  conferver  la  Perfonnalité  du  pre¬ 
mier  Individu. 

Je  n’héfitai  donc  pas  un  inflantà  abandonner 
une  hyporhefe  ,  que  je  n’aurois  pu  fo-utenir  qu’à 
l’aide  de  iuppofitions  qui  auroient  choqué  plus 
ou  moins  la  v rai femb lance-;  La  Nature  eft  fi  fim- 
pie  dans  les  voies,  qu’une  hypothefe  perd  de  fa 
probabilité  à  proportion  qu’elle  devient  plus 
compliquée. 

Bientôt  après  ,  des  méditations  plus  appro¬ 
fondies  iur  l’Economie  de  notre  Etre  m’ouvrir 
rem  une  nouvelle  route  qui  me  conduifitadns 
Tom.  XV  V 
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idées  [dus  probables  fur  le  phynque  delà  Réfu t* 
reelion.  Çe  font  ces  idées  que  fai  expofées  en 
détail  dans  le  Chapitre  xxiv  de  VE  fai  analyti¬ 
que  &  fort  en  abrégé  dans  la  Chapitre  xxu  de 
la  Partie  IV  de  la  Contemplation . 

Ceux  de  mes  Leéleurs  qui  auront  un  peu 
médité  ces  idées ,  conviendront  fans  peine  qu’elles 
n’ont  rien  de  commun  avec  cet  enveloppement 
dont  parle  Leibnitz.  lied  manifelte  qu’il  i’op- 
pofe  au  développement  ou  à  ce  qu’il  nomme  une 
augmentation  dans  le  Tout  organique  préformé . 
Or  ,  un  Corps  organifé  efi  dit  Je  développer  y 
quand  toutes  les  Parties  s’étendent  en  tout  feus 
par  fintüs-fyfception  de  matières  étrangères.  Ce 
Corps  ne  peut  donc  être  dit  s'envelopper  ,  que 
lorfqu’ii  revient  à  fon  premier  état,  en  i’e  contrac¬ 
tant  ,  en  le  repliant  liir  lui-même  ou  autrement. 

Mon  hypothefe  n’admet ,  comme  l’on  fait , 
aucune  forte  d' enveloppement .  Elle  fuppofe  que, 
le  Corps  futur ,  logé  dès  le  commencement  dans 
le  Corps  greffier  ou  terreftre,  eft  le  véritable 
Siégé  de  l’Ame.  Je  ne  puis  affez  m’étonner  qu’un 
Interprête  très-moderne  de  Leibnitz  lui  ait  at¬ 
tribué  une  hypothefe  qu’il  11e  pouvoir  avoir  , 
puifqu’elîe  r^pofoit  en  dernier  reffort  fur  une 
découverte  qui  n’avoit  pas  été  faite  de  fontems* 
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C’eft  ce  qu’on  verra  plus  en  détail  dans  une 
Lettre  que  j’ai  écrite  fur  ce  fujet  aux  Auteurs 
de  la  Bibliothèque  des  Siences ,  qu’ils  ont  publiée 
dans  ce  Journal,  &  que  j’ai  cru  devoir  inlereî 
dans  mes  Oeuvres.  (  2  ) 

[  2  ]  T&m,  XVIII  de  l’Edition  in-$o. 
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CHAPITRE  V. 


Autre  pajfage  de  Leibnitz  fur  P  emboîtement 
des  Germes  ,  &  fur  la  maniéré  dont 
P  Ame  humaine  paffe  de  P  État  d  Etre 
fentant  à  P  Etat  dPEtre  IJ  enfant . 

Obfervations  critiques  fur  ce  paffage. 

Suivons  un  peu  plus  loin  notre  illuftre  Mc-  ; 
tapbyficien  :  il  pourfuit  ainfi.  (  i  )  ”  Après  avoir 
3,  établi  un  fi  bel  ordre  &  des  réglés  fi  gène-  l 
s,  raies  à  l’egard  des  Animaux  ,  il  ne  paroît  pas 
3,  raifonnabie  que  l’Homme  en  Toit  exclus  en-  f 
3,  fièrement  Sc  que  tout  fe  fade  en  lui  par  mi-  ( 
3,  racle  par  rapport  à  fon  Ame.  Auffi  ai-je  (ait  : 
3,  remarquer  plus  d’une  fois ,  qu’il  ell  de  la  fa- 
,  geife  de  Dieu  que  tout  foit  harmoniq  ue  t 
33  dans  ses  Ouvrages  &  que  la  Nature  foit 
,3  parallèle  à  la  Grâce.  Ainfi  je  croirois  que 
J,  les  Ames  qui  lerorit  un  jour  Ames  humaines  ,fe 
*,  comme  celles  des  autres  Efpeces,  ont  été ! 
53  dans  les  femences  &  dans  les  Ancêtres  juf-iri 

[i  ]  Théo  A,  parag.  91. 
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ÿS  qu’à  Adam,  &  ont  exifté  par  conféquenfc 
,,  depuis  le  commencement  des  chofes ,  tou- 
3,  jours  dans  une  maniéré  de  Corps  organifé3 
a,  en  quoi  il  femble  que  M.  Swammêrdam  , 
„  le  R.  P.  Mallebr anche  ,  M.  Bayle,  M.  Pit- 
33  carne  ,  M.  Hartsoeker  ,  &  quantité 

3,  d’autres  perfonnes  très-habiles  foient  de  mon 
33  fentiment  :  &  cette  Dodrine  eft  alfez  cou- 
33  firmée  par  les  obfervations  microfcopiques 
s,  de  M.  Leenvenhoek  &  d’autres  bons  Ob- 
3-,  fervateurs.  Mais  il  me  paroît  encore  con- 
3,  venable ,  pour  pîufieurs  raifons  ,  qu’elles 
a,  n’exiftoient  alors  qu’en  Ames  fenfitives  ou 
3,  animales,  douées  de  perception  &  de  fen- 
3,  tinrent ,  &  deftituées  de  rai  Ton  s  &  qu’elles 
3,  font  demeurées  dans  cet  état  jufqu’au  tems 
,,  de  la  génération  de  l’Homme  à  qui  elles 
s,  dévoient  appartenir  >  mais  qu’alors  elles  ont 
5,  reçu  la  Raifon ,  foit  qu’il  y  ait  un  moyen 
„  naturel  d’élever  une  Ame  fenfitive  au  de- 
„  gré  d’Ame  raifonnable  (  ce  que  j’ai  de  la 
„  peine  à  concevoir  )  loit  que  Dieu  ait  donné 
J,  la  Raifon  à  cette  Ame  par  une  opération 
3,  particulière  ou  (  fi  vous  le  voulez  )  par  une 
33  efpece  de  tranfcréation.  Ce  qui  eft  d’autant 
plus  aifé  à  admettre  3  que  la  Révélation 
33  enfeigne  beaucoup  d’autres  opération^ 

Va 
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immédiates  de  Dieu  fur  nos  Ames.  d 

Notre  Auteur  fe  déclare  donc  ici  plus  ou¬ 
vertement  encore  en.  faveur  de  Phypothefe  de 
l’emboîtement  des  Germes.  Sa  Raifon  ne  s’ef- 
frayoit  point  des  calculs  par  lefquels  on  en¬ 
treprend  de  combattre  cet  emboîtement  ,  8c 
cette  Raifon  étoit  celle  du  premier  Métaphy# 
ficien  8c  du  fécond  Mathématicien  du  Siecle. 
Î1  penfoit  que  toutes  les  Âmes  av  oient  toujours 
préexifté  dans  une  maniéré  de  Corps  organisé  ,* 
&  fon  grand  principe  de  la  Ÿaifon  fujjlfante  lut 
perfuadoit  qu’elles  demeureroient  unies  après 
la  mort  à  un  Tout  organique  n'y  ayant  point 
rV  apparence  *  difôit  -  il  ,  (  2  )  que  dans  P ordre 
de  la  Nature  il  y  ait  des  Âmes  entièrement  fép tit¬ 
rées  de  tout  Corps.  Mais  ,  il  ne  s’étoit  point  ex¬ 
pliqué  fur  la  nature  de  ce  Corps  futur ,  fur 
fou  lieu,  furies  rapports  avec  Pancien  Corps, 
&c.  On  voit  meme  par  ce  qui  a  été  dit  ci - 
deffus  ,  qu’il  paroiifoit  croire  que  ce  feroit  le 
même  Corps  ,  mais  concentré  ou  enveloppé.  Ce 
que  mus  appelions  génération ,  àvoit-il  dit,  rie  fi 
qu'une  augmentation  j  la  mort  apparente  ne# 
qtiWi  enveloppement* 

|  S- J  Théoà.  parag. 
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Je  11e  ferai  aucune  remarque  fur  ce  Parai - 
lélijme  de  la  Nature  ik  de  ia  Grâce  par  lequel 
notre  Auteur  entreprenoit  cfex-pliqtier  philofo- 
phiquement  I  e  péché  originel.  Ce  point  de  Théo¬ 
logie  n’entre  pas  dans  mon  plan:  On  peut 
«onfu'it-er  là-ddfijs  la  première  Partie  delà  Théo¬ 
dicée. 


\ 

Il  y  a  dans  le  paifage  que  j’examine  un 
endroit  qui  me  furpren  droit  fi  je  comiohîbis. 
moins  la  maniéré  de  phiiofopher  de  f Auteur. 
Il  a  de  la  peine  a  concevoir  qu'il  y  ait  ïm  moyen- 
naturel  d'élever  une  Ame  (enftiive  cm  dey  ré 

a  o 


d' Ame  raifomiMe.  il  paroi t  préférer  d’admettre 
que  Dieu  a  donné  la  mifion  à  cette  Ame  par 
une  opération  particulière  ,  ou  5  fi  l’eu  veut  ,,  par 
une  efipece  de  tranj créât  ion. 


J’M  employé  prefque  tout  V Ffifiii  analy¬ 
tique  à  montrer  €001010111  un  Etre ,  d'abord 
fini  pie  ment  fienfiitifi  ou  f  en  tant  ,  peut  s’élever 
par  des  moyens  naturels  à  la  qualité  ef  Etre  rai- 
fionmible  ou  p-eu  faut.  On  pourra  ne -eon  fui  ter 
que  les  Chapitres  XV  T  XVI,  XXV,  XXVI» 
J’aivrois  pris  avec  Leibnitz  l’inverfe  de  la 
queliion  ,  &  je  lui  a  tir  ois  demandé.,  fi  quan dL 
fou  Ame  au  roi  t  été  lo^ée  dans  la  tète  d’un  Li- 
maçon  elle  y  auroit  enfanté  la  'Théodicée  T 
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La  nature  des  organes,  leur  nombre,  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  font  mis  en  jeu  par  les  Objets, 
parles  circon  (tances  &  fur -tout  par  l’éduca- 
tion  déterminent  donc  naturellement  le  déve¬ 
loppement  ,  l’exercice  &  le  perfectionnement 
de  toutes  les  Facultés  de  l’Ame.  L’Ame  du 
grand  Leibnitz  unie  à  la  tête  d’un  Limaçon 
en  auroit-elle  moins  été  une  Ame  humaine  ; 
en  auroit-elle  moins  poifédé  ces  admirables 
Facultés  qui  fe  font  développées  avec  tant 
d’éclat  dans  les  Parties  les  plus  tranfcendantes 
de  la  Métaphyfique  8c  des  Mathématiques  ?  Il 
ne  me  relie  plus  rien  à  dire  fur  ce  fujet 
après  tout  ce  que  j’ai  expofé  fi  au  long  dans 
les  Articles  XV  ,  XVI  ,  XVII  ,  XVIII  de 
VAnalyfe  abrégée 8 

\ 

Pourquoi  donc  recourir  ici  avec  notre 
Auteur  à  une  opération  particulière  de  Dieu 
ou  à  une  eipece  de  tranj création  ,  qui  eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  obfcure  ?  Il  avoit  lui- 
même  fi  bien  dit  qu'il  ne  paroijjoit  pas  raifon - 
nable  que  tout  fe  fit  dans  l'Homme  par  mU 
racle  par  rapport  à  fon  Ame. 

Combien  ceci  eft-il  fimple  !  combien  efi- 
àî  évident  î  une  Ame  fenfitiue  ,  comme  la 
nomme  Leibnitz,  eft  une  Ame  qui  n’a  que 
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de  pures  fenfations  :  une  Ame  raisonnable 
opéré  fur  fes  fenfations  &  en  déduit  par  la 
Réflexion  des  notions  de  tout  genre»  La  pre¬ 
mière  Enfance  n’ell-  elle  pas  un  état  de  pure 
Animalité ,  pour  me  fervir  encore  des  termes 
de  l’Auteur  ?  &  pourtant  n’eft-il  pas  très-vrai 
que  l’Homme  s’élève  par  des  moyens  purement 
naturels  aux  connoi flan  ces  les  plus  fublimes  de 
l’Etre  intelligent  ?  N’apprécions  -  nous  pas  l’effi¬ 
cace  de  ces  moyens  ?  n’en  faifons-nous  pas  chaque 
jour  la  plus  fûre  &  la  plus  heureufe  application? 
L’effet  ne  correfpond-il  pas  ici  à  fa  caufe  natu¬ 
relle?  L’état  de  l’Ame  n’eft-il  pas  exactement  rela¬ 
tif  à  celui  des  organes?  Tandis  que  les  organes 
font  encore  d’une  foiblefle  extrême ,  comme 
ils  le  font  dans  le  Fœtus;  l’Ame  n’a  que  des 
fenfations  foibles ,  confufes,  paflagere-s  :  elle 
en  acquiert  de  plus  vives,  de  plus  claires, 
dé  plus  durables  à  mefure  que  les  organes  Ib 
fortifient  :  d’où  il  eft  facile  d’inférer  combien 
les  fenfations  doivent  être  lourdes  &  traufi- 
toires  dans  l’état  de  Germe.  On  peut  même 
concevoir  un  tems  où  la  Faculté  fenfitive  cft 
abfolument  fins  exercice  ;  car  il  y  a  ici  des 
degrés  à  l’indéfini  depuis  l’in  liant  de  la  créa¬ 
tion  jufqu’à  celui  de  la  conception  &  depuis 
celle-ci  jufqu’à  l’état  de  la  plus  grande  per¬ 
fection. 


PdLINGFNPSI'E 


H4 

Si  donc  l’Homme  peut  paffer  par  des  moyens 
purement  naturels  de  l’état  fi  abjed  de  fi m pie 
Animal  à  l’état  fi  relevé  d  Etre  intelligent  > 
pourquoi  des  moyens  femblables  ou  analogues 
ne  pourroient -ils  élever  un  jour  la  Brute  à  la 
fphere  de  l’Homme? 

Il  11e  feroit  pas  pbilofophique  d’objecter  que 
l’Ame  de  l’Homme  enveloppoit  dès  fon  origine 
des  Facultés  qui  rendoient  Ion  élévation  pof- 
fible,  &  qu’il  n’en  ell  pas  de  même  de  l’Ame 
de  la  Brute.  Croira-t-on  que  l’Ame  d’un  îmbé- 
cille  n’enveloppoit  pas  ces  mêmes  Facultés  ?  Si 
l’on  vouloit  chicaner  là  -  delTus ,  je  me  retour- 
nerois  auiîutôt,  &  je  demanderas  fi  un  coup 
de  marteau  donné  fur  le  crâne  d’un  Savant ,  & 
qui  le  transforme  fubitement  en  Imbécille, 
enîeve  à  Ton  Ame  ces  belles  Facultés  qu’elle 
exerçoit  un  moment  auparavant? 
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CHAPITRE  VL' 


Opinion  de  Le  ï  en  i  TZ  fur  l’union  perpétuelle 
de  Joutes  les  Ames  à  des  Corps  orgmifés. 

Efquîffe  de  l Harmonie  préétablie . 

T 

jLL  ex  i  doit  un  a  (Te  2  grand  Ouvrage  métapîiy- 
fique  de  Leibnitz  ,  qui  était  demeuré 
long  -  teins  caché  dans  la  Bibliothèque  d’Ha¬ 
novre,  &  que  nous  devons  au  zele  &  aux 
foins  éclairés  de  M.  Raspe  ,  qui  l’a  publié  en 
17 65.  Je  veux  parier  des  Nouveaux  EJfais  fur 
P  Entendement  humain.  Je  n’en  citerai  que  quel¬ 
ques  p  a  lia  g  es  ,  qui  fiiffiront  pour  achever  de 
faire  connoître  à  mes  Ledeurs  les  idées  .&  la 
maniéré  de  P  Auteur.  Iis  y  retrouveront  la 
même  Dodrine  fur  les  Ames ,  qui  a  été  établie 
dans  la  Ihéodicée . 

L’Auteur  préfente  dans  fon  Avant-propos 
un  Tableau  de  fes  idées  fur  l’Univers ,  fur 
l’Homme,  fur  les  Ames  &  fur  divers  autres 
Points  intéreiTans  de  Philofophie  rationnelle. 
Tout  cela  mérite  fqrt  d 'être  lu  &  médité  ; 


il  y  régné  par-  tout  cet  air  d’originalité  que 
notre  excellent  Métaphysicien  favoit  fi  bien 
, donner  aux  Sujets  qu’il  manioit.  La  fuite  de 
fes  Penfées  le  conduifant  à  parler  de  l’ Union 
perpétuelle  des  Ames  à  des  Corps  organiques, 
il  s’exprime  atnfi.  [  i  ] 

<fi  Je  crois  avec  la  plupart  des  Anciens , 
„  que  tous  les  Génies  ,  toutes  Je  s  Ames  , 
„  toutes  les  Subftances  fimpîes  créées  font  tou- 
3,  jours  jointes  à  un  Corps ,  &  qu’il  n’y  a 
,,  jamais  des  Ames  qui  en  foient  entièrement 
3,  féparées.  J’en  ai  des  raifons  à  priori.  „ 

Leibnitz  aimoit  à  faire  revivre  les  opinions 
des  Anciens  &  à  les  mettre  en  valeur  :  mais 
elles  prenoient  entre  fes  mains  une  forme  fi  nou¬ 
velle,  qu’on  peut  dire  avec  vérité,  qu’a  près 
qu’il  lesavoit  travaillées,  ce  n’étoient  plus  les 
opinions  des  Anciens.  Son  Cerveau  étoit  un  Mou¬ 
le  admirable  qui  embelliiïoit  &  ennoblilfoit  toutes 
les  formes.  Il  faifoit  bien  de  l’honneur  à  l’an- 

(  i  )  Oeuvres  Philofophiques ,  Latines  çf  Franyoifes-  de 
feu  AI.  de  Leibnitz,  tirées  de  fes  JYLanufcrits  qui  fs  con- 
ferveni  dans  la  Bibliothèque  Royale  à  Hanovre ,  publiées 
par  AI.  Rud.  E&IC.  Raspe,  à  Amfterdam  in  -  4 ,tQ.  1765. 
Nouveaux  Ejfais  f  tr  V  Entendement  Humain  :  Avant  -  propos  5 
fag-  13* 
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demie  Ecole  en  la  parant  ainfï  de  fes  propres 
inventions ,  &  on  fe  tromperoic  beaucoup  fi 
l’on  penfoit  qu’elle  avoit  vu  diftindlemènt  tout 
ce  que  la  finguliere  bonhomie  de  notre  Au¬ 
teur  le  porte  à  lui  attribuer  „  foit  dans  fes 
Nouveaux  Ejjais ,  foit  dans  fa  Théodicée. 

\ 

Ces  rai  fous  à  priori  dont  il  s’agit  dans  ce 
paifage  ,  &  que  Leibnitz  n’énonce  pas  , 
étoient  tirées  de  fon  principe  de  la  raifop 
fuffifante.  On  fait  qu’il ’rejetoit  i 'Influence  phy- 
fique  &  les  Caitfes  occasionnelles  ,  &  qu’il  leur 
avoit  fubftitué  fa  fa  meule  Harmonie  préétablie  : 
hypothefe  aufii  neuve  qu’ingénieufe  ,  &  qui 
auroit  fuffi  feule  pour  immortalifer  ce  p aidant 
Génie.  En  vertu  de  cette  hypothefe  ,  l’Ame 
&  le  Corps  font  unis  fans  agir  récipro¬ 
quement  l’un  fur  l’autre.  Toutes  les  perceptions 
de  l’Ame  naiflent  de  fon  propre  fond  &  font 
répréfentées  phyfiquement  par  les  mouvemens 
eorrefpondans  du  Corps,  comme  ces  mouve¬ 
mens  font  repréfentés  idéalement  par  les  per¬ 
ceptions  Gorrefpondantes  de  l’Ame.  Il  en  efi;  de 
même  des  voûtions  5  des  deiirs  ;  le  Corps  eft 
monté ,  comme  une  Machine ,  pour  y  fatis- 
faire  ,  indépendamment  de  toute  a  dion  de  l’Ame 
fur  lui. 
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Et  comme  dans  cette  hypothefe  les  per¬ 
ceptions  ne  pou  voient  tirer  leur  origine  du 
Corps ,  &  qu’il  faüoit  pourtant  que  chaque  per¬ 
ception  eût  fa  raifon  fiiffifaùte  ,  Leibnitz 
plaqoit  cette  raifon  dans  les  mouvemens  cor- 
refpondans  du  Corps  :  ils  n’en  étoient  donc 
pas  la  caufe  efficiente  j  mais  ils  en  étoient  la 
caufe  exigeante. 

ÏL  entroit  ainfî  dans  îe  Pian  de  l’Univers  * 
qu’il  y  eût  une  certaine  Ame  qui  répondit  par 
fes  perceptions  &  par  fes  voûtions  aux  niou- 
vemens  d’un  certain  Corps ,  &  qu’il  y  eût  un 
certain  Corps  qui  répondit  par  fes  mouvemens 
aux  perceptions  &  aux  voûtions  d’une  certaine 
Ame. 

Je  ne  fais  ici  qu’efqüifler  grofÉéremept  cette 
belle  hypothefe  :  je  pourrai  fexpofer  ailleurs 
avec  plus  d'étendue  &  de  clarté. 


r 
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CHAPITRE  VIL 

Principes  de  LEIBNITZ  ; 

La  r  aï  jim  fujf faute ,  lot  Loi  de  continuité . 

Confé quene es  qiCil  en  tiroit  relativement  à  la 
conservation  de  I Animal. 

RefpeS  de  cet  Auteur  pour  I  Evangile. 

En  quoi  les  idées  de  ce  Philofophe  different 
de  celles  de  V Auteur. 

LUéprifes  dé  un  Interprête  de  Leibnitz. 

Réflexions  à  ce  Sujet. 


ÜEpre  n  o  n  s  notre  Auteur  :  il  continue 
en  ces  termes. 

“  On  trouvera  qu’il  v  a  cela  d’avantageux: 
5,  dans  ce  dogme,  qu’il  refont  toutes  les  diffi- 
5,  cultes  phüofophiques  fur  l’état  des  Ames, 
3,  fur  leur  confervation  perpétuelle,  fur  leur 
-,  immortalité  &  fur  leur  opérations  la  diffé» 
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„  rence  d’un  de  leurs  états  à  l’autre  n’étant 
5,  jamais  ou  n’ayant  jamais  été  que  du  plus  au 
,,  moins  fenfible,  du  plus  parfait  au  moins 
„  parfait  ou  à  rebours,  ce  qui  rend  ieur  état 
,,  pâlie  ou  à  venir  auffi  explicable  que  celui 
,,  d’à  -  préfent.  On  font  allez  en  faifant  tant 
„  boit  peu  de  réflexion ,  que  cela  eft  raifon- 
5>  nable ,  «St  qu’un  faut  d’un  état  à  un  autre 
5,  infiniment  différent,  ne  fauroit  être  naturel. 
„  Je  m’étonne  qu’en  quittant  la  Nature  fans 
„  fu jet ,  les  Ecoles  aient  voulu  s’enfoncer  ex- 
„  près  dans  des  difficultés  très  -  grandes  ,  8c 
„  fournir  matière  aux  triomphes  apparens  des 
„  Efprits  forts  ,  dont  toutes  les  raifons  tom- 
„  bent  tout  d’un  coup  par  cette  explication 
„  des  cliofes  ,  où  il  n’y  a  pas  plus  de  diffî- 
„  culte  à  concevoir  la  confervation  des  Ames 
„  (  ou  plutôt  félon  moi  de  l’Animal,  )  que 
,,  celle  qu’il  y  a  clans  le  changement  de  la 
„  Chenille  en  Papillon,  8c  dans  la  conlervation 
„  de  la  penfée  dans  le  Sommeil,  auquel  Jfc- 
„  sus  «Christ  a  divinement  bien  comparé  la 
,,  mort.  „ 

L’Auteur  rappelle  ici  en  p  a  fiant  un  de 
fes  principes  favoris  ,  celui  de  continuité  j  qui 
ffieft ,  a  parler  exactement  ,  qu’une  conféquence 

.  du 
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du  principe  plus  général  de  la  raifon  fuffi- 
fante  :  car  fi  rien  ne  fe  fait  fans  raifon  fufîï- 
fante  ,  l’état  adluel  de  tout  Etre  créé  doit 
avoir  fa  raifon  dans  l’état  qui  a  précédé  im¬ 
médiatement  \  celui-ci  ,  dans  un  autre  encore , 
&  ainfi  en  remontant  par  degrés  fenfibles 
ou  infenfibles  julqu’à  la  première  origine  dû 
l’Etre. 

Notre  Philofophe  admettait  donc  comme 
une  maxime  générale ,  que  rien  ne  s'opéroit 
'par  faut  dans  la  Nature  ;  que  tout  y  étoit 
gradué  ou  nuancé  à  l’infini.  Il  juftifioit  cette 
maxime  par  un  grand  nombre  d’exemples  puifés 
dans  la  Phyfique  &  dans  la  Géométrie.  Elle 
l’infpiroit ,  en  quelque  forte  ,  lorfqu’il  prédi- 
foit  qu’on  découvriroit  un  jour  des  Etres  qui 
par  rapport  à  plufieurs  propriétés ,  par  exemple  , 
celles  de  fe  nourrir  ou  de  fe  multiplier ,  pour¬ 
voient  paffer  pour  des  Végétaux  a  aujjî  bon  droit 
que  pour  des  Animaux.  (  I  ) 

Cette  loi  de  continuité  régit  le  Monde 

(i)  On  peut  voir  le  détail  de  cette  finguiiere  prédiéHon 
dans  l’Art.  CCIX  des  Conjid.  J’ai  traité  au  long  des  grades 
fions  dans  les  Parties  II,  III,  IV  de  la  Contemplation .  Je 
les  ai  préfentées  fous  lin  autre  point  de  vue  dans  le  Ou*» 
pitre  XVII  de  la  Part.  VIII  du  même  Ouvrage. 

lome  XV.  X 
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Idéal  comme  le  Monde  phyfique  :  P Harmonie 
préétablie  de  notre  Auteur  le  fuppofe  nécef- 
fairement,  puifque,  fuivant  cette  hypothefe  , 
Jes  perceptions  doivent  toujours  "naître  les  unes 
des  autres  &  du  Fond  même  de  l’Ame.  Ainfi  , 
chaque  état  de  l’Ame  a  fa  raifon  dans  l’état 
qui  a  précédé  immédiatement  :  chaque  per¬ 
ception  dérive  d’une  perception  antécédente  & 
donne  lieu  à  une  perception  fubféquente.  Toutes 
les  perceptions  font  ainfi  enchaînées  par  des 
nœuds  fecrets  ou  appareils  ;  &  cela  même  four¬ 
nit  une  des  plus  fortes  objedions  contre  Ÿ Har¬ 
monie  préétablie ,  comme  je  pourrai  le  montrer 
ailleurs. 

L’État  de  l’Ame  dans  le  Corps  développé 
tenoit  donc  à  l’état  qui  avoit  précédé  ;  celui- 
ci  tenoit  en  dernier  reifort  à  l’état  de  Germe, 
&c.  L’état  de  l’Ame  après  la  mort  tient  donc 
encore  à  l’état  qui  a  précédé ,  &c.  Tous  let 
états  lont  donc  ici  explicables  les  uns  par 
les  autres ,  parce  qu’ils  dépendent  tous  les  uns 
des  autres. 

C’étoit  par  cette  Dodrine  fi  métaphyfique 
que  Leibnitz  combattoit  les  Ecoles  &  les 
Efprits~forts.Il  comparoit  très  -  bien  la  confer- 
vation  de  i’ Animal  après  la  mort  à  la  confer? 
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Vation  du  Papillon  dans  3a  Chenille  ï  mais  , 
U  s’en  faut  beaucoup  qu’il  eût  approfondi  cecte 
eomparaifon  autant  qu’elle  le  méritoit  ,  &  qu’il 
en  eut  tiré  le  meilleur  parti.  Je  le  prou¬ 
verai  bientôt 

•fc 

II,  comparait  encore  la  con  fer  vation  des 
idées  après  la  mort  à  ce  qui  fe  pade  dans  le 
fommeil  $  &  cette  eomparaifon  préfente  un 
côte  très  -  philofophique  ,  auquel  le  Sauveur 
du  Monde  fembîe  faire  ail u don  ,  en  compa¬ 
rant  lui -même  la  mort  au  fommeil. 

J s  me  fais  un  devoir  de  remarquer  à  ce 
fu jet  ,  &  ce  devoir  eft  cher  à  mon  cœur  ,  que 
la  piété  de  notre  Auteur,  auffî  vraie  qu’éclai¬ 
rée,  ne  lailioit  échapper  aucune  occafion  de 
rendre  au  Philosophe  par  excellence  l’hom¬ 
mage  le  plus  refpedueux  &  le  plus  digne 
d’un  Etre  intelligent.  Il  citoit  avec  comptai* 
lance  jufqu’aux  moindres  paroles  de  ce  Divin 
Maître  ,  &  y  découvrait  toujours  quelque 
fens  caché,  d’autant  plus  beau  qu’il  étoit  plus 
philofophique.  Le  paffage  que  je  commente 
nous  en  fournit  un  exemple  remarquable  :  je 
pou  trois  en  alléguer  bien  d’autres.  Je  me  borne 
à  renvoyer  encore  une  fois  à  l’admirable  Pré¬ 
face  de  ta  Théodicée .  Celui  qui  fe  plaifoit  à 

Xs 
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découvrir  dans  I’Evangile  une  Philofopliie  fi 
hauts ,  étoit  une  Encyclopédie  vivante  &  un 
des  plus  profonds  Génies  qui  aient  jamais  paru 
fur  la  Terre.  Je  prie  ceux  qui  n’ont  ni  les 
lumières  ni  le  Génie  de  ce  grand  Homme  , 
&  qui  ne  pofledent  pas  au  même  degré  que 
lui.  l’Art  de  douter  philofophiqucment  ,  de  fe 
demander  à  eux- mêmes  s’il  leur  fied  bien  après 
cela  d’affe&er  de  méprifer  PEvangile  &  de 
s’efforcer  d’infpirer  ce  mépris  à  tout  le  Genre 
humain  ? 

„  Aussi  ai  je  dit,  continue  Leibnitz,  (z) 
„  qu’aucun  fommeil  ne  fauroit  durer  toujours  ; 

&  il  durera  moins  ou  prefque  point  du  tout 
35  aux  Ames  raifonnables ,  qui  font  toujours 
5,  deftmées  à  conferver  le  perfonnage  &  la  fou- 
3,  venance  qui  leur  a  été  donné  dans  la  Cité 
„  de  Dieu,  &  cela  pour  être  mieux  fufeepti- 
„  blés  des  récompenfes  &  des  châtimens. 

3,  J’ajoute  encore  ;  qu’en  général  aucun 
3,  dérangement  des  organes  vifibles  n’eft  capa-r 
33  ble  de  porter  les  chofes  à  une  entière  con- 
3,  fufion  dans  l’Animal  ou  de  détruire  tous  les 
„  organes  &  de  priver  l’Ame  de  tout  fou  Corps 

'  (a  )  Nouveaux  Èjfws.  Avant  -p-op&s,  paç.  13. 
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55  organique  &  des  rcftes  ineffaçables  de  toutes 
h  les  traces  précédentes.  ,, 

En  tentant  ci-deffus  d’expliquer  Y  enveloppe¬ 
ment  leibnitien  ,  j’ai  montré  combien  il  différé 
de  mon  hypothefe  fur  l’Etat  futur  de  l’Homme 
&  fur  celiffdes  Animaux.  Mais  ,  comme  LeîB- 
NiTZ  n’avoit  dit  qu’un  mot  fur  cet  enveloppe¬ 
ment  dans  fa  Théodicée  ,  on  pouvoir  raifonna- 
blement  douter  s'il  attachoit  à  ce  terme  les 
idées  qu’il  paroît  renfermer  8c  que  j’ai  cru  de¬ 
voir  attribuer  à  l’Auteur.  Il  me  femble  mainte¬ 
nant  que  le  paffage  que  je  viens  de  tranferire 
ne  laiffe  plus  aucun  doute  fur  ce  point.  Leib¬ 
nitz  y  parle  du  dérangement  des  organes  vi- 
fibles  :  il  dit  qiC aucun  dérangement  ne  peut  détruire 
tous  les  organes ,  priver  8 Ame  de  tout  fou  Corps 
organique  ,  effacer  toutes  les  traces  précédentes. 
C’étoit  donc  bien  du  Corps  actuel  ,  du  Corps 
vifible  8c  palpable  que  Leibnitz  partait  dans 
fa  Théodicée  ,  8c  dont  il  difoit  que  la  mort  ap¬ 
parente  étoit  un  enveloppement.  Il  confirme  lui- 
même  cette  interprétation  dans  un  autre  en¬ 
droit  de  l’Avant  -  propos  de  fes  Nouveaux  Ef - 
fais ,  page  22 ,  lorfque  réfutant  l’opinion  des 
Cartéfiens  fur  la  deftrudion  des  Ames  des  Bêtes 
il  leur  reproche  dP avoir  été  embarrajfés  fans  fujet 
de  ees  Ames  >  faute  5  ajouts-t-il  en  parenthefe ,  de 
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s'avifer  de  la  conservation  de  P  Animal  réduit 
en  petit. 

Ces  expreffions  réduit  en  petit  ne  font  plus 
équivoques  ,  &  j’avois  bien  raifonné  fur  ¥  en¬ 
veloppement  de  mon  Auteur.  Il  n’avoit  donc  point 
imaginé  un  Germe  indeftru&ible  logé  dès  le 
commencement  dans  le  Cerveau  vifible  ,*  il  n’a¬ 
voit  point  confidéré  ce  Germe  comme  le  véri¬ 
table  Siégé  de  l’Ame  ;  il  n’y  avoit  point  fait 
réfider  la  P  ef  formalité.  Son  Interprète  moder¬ 
ne  (  3  )  ne  l’avoit  donc  pas  affez  étudié  quand 
il  lui  attribuoit  mon  hypothefe  &  qu’il  m’ex- 
pofoit  ainfi  à  pafier  auprès  du  Public  pour  le 
Plagiaire  de  cet  illuftre  Ecrivain.  (4) 

[3]  Injlit-utions  Leibnitiennes  ou  Précis  de  lu  Monadologie*, 
à  Lyon  chez  les  Freres  Périile ,  1767,  pag.  127  &  12g 
<Ie  l’Edit,  in-40. 

[4]  Je  trouve  dans  l’Eloge  d’HARTZOEKER  par  FiL 
Infime  Fontenelle  ,  Ilift.  de  VAcad.  172 ç  ,  un  paffage 
remarquable  qui  me  paroît  mériter  que  je  le  place  ici.  Il  s’a- 
fiffoit  quelques  lignes  auparavant  des  Animalcules  j ferma - 
tiques  qu’ÜA  R  T  ZOEKER  imaginoit  qui*  perpétuoient  les  EL 
p.eces.  “  Selon  cette  idée  ,  remarque  l’Hiftorien  ,  quel  nombre 
5,  prodigieux  cf  Animaux  primitifs  de  tontes  les  Efpeces  ! 
„  Tout  ce  qui  refpire  ,  tout  ce  qui  fe  nourrit  ,  ne  refpire 
5J  qu’eux,  ne  fe  nourrit  que  d’eux.  Il  femble  cependant  qu’à 

la  fin  leur  nombre  viendroit  néceffairement  à  diminuer, 
3,  &  que  les  Efpeces  ne  feroient  pas  toujours  également  fé- 


veiI  osopmouE.  Fart.  ru. 

Si  Leibnitz  avoit  eu  dans  l’Efprit  mon  hy- 
pothefe,  fe  feroit-ü  jamais  exprimé  comme  il 
l’a  fait  dans  les  paifages  que  j’ai  tanfcrits?  Je 
ne  dirai  pas  trop  fi  j’avance  ,  qu’on  ne  fau- 
roit  expliquer  phyfiquement  par  Ton  enveloppe - 
meut  ,  de  quelque  maniéré  qu’on  l’entende  ,  la 
conlérvation  du  Moi  ou  de  la  Personnalité.  Ce 
feroit  très  vainem ut  qu’on  fe  retrancheroit  à 
Soutenir  que  la  Mémoire  efi:  toute  fpirituelle  * 
îors-raëme  qu’une  foule  de  faits  bien  confiâtes 
ne  prouveroient  pas  que  cette  Faculté  a  fon 
fiege  dans  le  Cerveau  ,  il  fui  droit  toujours  qu’il 
y  eût  dans  le  Cerveau  quelque  chofe  qui  cor- 
refpondit  aux  perceptions  &  aux  voûtions  de 
l’Ame ,  &  en  particulier  aux  perceptions  que 
la  Mémoire  fpirituelle  y  retraceroit  :  autrement 
P  Harmonie  -  préétablie  tomberoit  &  fou  Auteur 
ne  feroit  plus  conféquent  à  lui -même. 

Il  fe  fervoit  rngénieufement  de  la  méta- 

,,  coruics.  Peut-être  cette  difficulté  aura- t -elle  contribué  à 
„  faire  croire  à  M.  Leibnitz  que  les  Animaux:  primitifs 
5,  ne  périffoient  point ,  &  qu’après  s’être  dépouillés  de  l’en- 
„  veloppe  groffiere ,  de  cette  efpece  de  mafque  qui  en  fai- 
foit,  par  exemple,  des  Hommes ,  ils  fubliftoient  vivans  dans 
5j  leur  première  forme  &  fe  reinettoienfc  à  voltiger  dans  l’air 
3,  jufqu’à  ce  que  des  accidens  favorables  les  faffeiït  de  nou- 
5-3  veau  redevenir  Hommes., lJb  % 
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morpliofe  de  la  Chenille  en  Papillon  pour  reil* 
dre  raifon  de  la  confervation  de  l’Animal  après 
la  mort.  Il  avoit  appris  du  célébré  Swammer* 
Dam  le  fecret  de  cette  métamorphofe ,  &  ne 
l’avoit  pas  affez  méditée  ,  comme  je  l  ai  remar* 
que  plus  haut  Ce  n’eft  pas  le  Corps  vifible  de 
la  Chenille  qui  fe  convertit  en  Papillon  $  c’eft 
tin  autre  Corps  organique  ,  d’abord  in  vifible  * 
qui  fe  développe  dans  celui  de  la  Chenille.  J'ai 
crayonné  ailleurs  [  5  )  cet  admirable  développe* 
ment ,  &  il  peut  m’être  permis  d’ajouter  que 
je  fuis  le  premier  qui  ai  fait  voir  en  quoi  con¬ 
fiée  précisément  le  Moi  ou  la  Perfonne  dans  les 
Jnfe&es  qui  fe  métamorphofent.  (  6  J 

Jë  ne  vois  donc  que  mon  hypoth-efe  qui 
puilfe  expliquer  phyfiquement  ou  fans  aucune 
intervention  miraculeufe  la  confervation  du  Per * 
formage  ou  de  la  Souvenance ,  comme  s’exprime 
ici  l’Auteur  ,  &  qui  rend  l'Homme  fufceptible  de 
récompenfes  &  de  chatimens .  Je  fuis  néanmoins! 
bien  éloigné  de  penfer ,  que  mon  hypothefe  fu~ 
tisfalfe  à  toutes  les  difficultés  :  mais  j’ofe  dire 

qu’elle  me  paroit  fàtisfaire  au  moins  aux  priru 

<  ■ 

(  ç  )  Contemplation ,  Prit.  ÏX,  Chap.  V,  X,  XI,  XII. 

(6)  EJfai  anal,  pârag.  714,  715,  716.  ContempL  far* 
*£e  IX ,  Chap.  XIV. 
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«ipales  :  par  exemple  ,  à  celles  qu’on  tire  de 
la  difperfion  des  particules  confti  tuantes  du  Corps 
par  fa  deftru&ion ,  de  la  volatüifation  de  ces 
particules,  de  leur  introdu&ion  dans  d’autres 
Corps  foit  végétaux  Toit  animaux  5  de  leuraf- 
fociation  à  ces  Corps  ;  des  Antropophages  ;  &c, 
&c.  Je  ne  puis  m’étendre  ici  fur  toutes  ces 
chofes  :  le  Lecteur  intelligent  me  comprend  aifez. 

Dans  le  corps  de  fes  1  Nouveaux  EJfais  Leïb- 
Nitz  reprend  çà  &  là  les  principes  qu’il  avoir 
pôles  dans  l’Avant  -  propos  fur  l’immatérialité 
4e  l’Ame  des  Bêtes  &  fur  la  furvivance  de  i’A- 
fiimal  :  mais  ,  il  n’y  ajoute  rien  d’eifentiel ,  8c 
tout  ce  qu’il  en  dit  revient  pour  le  fond  à  ce 
que  j’ai  tranfcrit  ci-deiîus  d’après  l’Avant-pro¬ 
pos  8c  la  Théodicée . 

Je  ne  dois  pourtant  pas  omettre  de  rapporter 
tm  paifage  du  Livre  ir,  Chap.  xxvn,  fur 
P  Identité ,  qui  achèvera  de  démontrer  que  l’Au¬ 
teur  n’avoit  point  eu  l’idée  de  ce  Germe  in - 
dejiru&ihîe ,  qui  fait  la  bafe  de  mon  hypothefe  , 
8c  que  j’ai  eifayé  d’appliquer  à  tous  les  Etres 
organifés  dans  ce  nouvel  Ecrit. 

,,  îl  n’y  a  point,  dit-il,  (7]  de  tr  an  fini - 

[7]  Nouveaux  EJfais ,  pag.  192» 
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„  gration  par  laquelle  l’Ame  quitte  entièrement 
„  ion  Corps  &  paiTe  dans  un  autre.  Elle  garde 
»,  toujours  ,  même  dans  la  mort  ,  un  corps  or- 
„  ganifé,  partie  du  précédent ,  quoique  ce  qu’elle 
j,  garde  foit  toujours  fujet  à  fe  dîffiper  infen- 
„  Gblement  &  à  Te  réparer  &  même  à  fouffrir 
,  en  certain  tems  un  grand  changement.  Ainfi 
„  au  lieu  d’une  tranfmigration  de  l’Ame,  il  y 
,,  a  transformation,  enveloppement  ou  déve- 
,,  loppement  8c  enfin  fluxion  du  Corps  de  cette 
„  Ame.  „ 

Ces  mots  ,  'partie  du  précédent ,  n'ont  pas  J-be*- 
foin  de  commentaire  :  ceux  de  développement  8c 
&  enveloppement  qui  les  fui  vent  les  déterminent 
luffifamment.  Ils  le  font  encore  par  celui  de 

fluxion. 

Au  relie  *,  on  voit  ici  que  l’Auteur  rejetoit 
toute  efpece  de  métempjycoje  5  il  l’attaque  ailleurs 
plus  direélenient. 


PHILOSOPHIQUE.  Part  VII. 


5 1  « 


% 


CHAPITRE  VIII. 

Jugement  fur  Leibnitz. 

1E  N  voilà  afTez  ,  ce  me  femble ,  pour  faire  ju¬ 
ger  des  principes  de  Leibnitz  fur  les  Ames, 
iur  la  mort,  fur  la  confervation  de  l'Animal,  & 
pour  montrer  en  quoi  ces  principes  fe  rappro¬ 
chent  &  en  quoi  ils  s’éloignent  de  ceux  qui 
me  font  propres.  Il  feroit  infiniment  à  defirer, 
que  cet  excellent  Métaph}  ficien  eut  toujours 
rnis  dans  fes  idées  cette  analyfe,  cet  enchaîne- 

V  J 

ment  ,  cette  clarté,  cette  precifion  ,  cet  intérêt 
fi  néceifaires  aux  matières  de  Métaphyfique , 
dé  jà  fi  féches ,  fi  obfcures  5c  fi  rebutantes  par 
elles-mêmes.  Il  avoit  dans  fa  Tête  tant  de  chofes, 
qu’elles  fortoient  en  foule  ,  j’ai  prefque  dit  tu- 
multuairement ,  à  mefure  qu’il  compofoit.  Anec¬ 
dotes  ,  proverbes,  images,  allufions ,  comparai- 
fons  ,  citations  fréquentes,  digrefilons  multi¬ 
pliées  ;  tout  cela  coupoit  plus  ou  moins  le  fil 
du  difeours.  Une  multitude  de  propofitions  in¬ 
cidentes  venoit  offufquer  la  propofition  princi¬ 
pale  ,  qui  ne  pouvoir  être  trop  élaguée.  On  a 
fur  -  tout  à  regretter  dans  fes  Ouvrages  mé¬ 
taph}’ fi  qu  es  ,  que  les  difeu fiions  les  plus  philo^ 
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fophiques  &  les  plus  intéreflantes  foicnt  fifre-* 
quemment  interrompues  par  des  digreffions  fut 
des  fujets  trop  étrangers ,  &  affez  fou  vent  de 
Théologie  fcholaftique  ,  qu’il  s’efforce  quelque¬ 
fois  d’ailier  avec  fa  fublime  Métaphyfique.  En 
lifant  fon  admirable  Théodicée  ,  on  croit  être 
dans  une  vafle  Forêt  où  Ton  a  trop  négligé 
de  pratiquer  des  routes.  L’Auteur  ne  fe  perd 
jamais  lui-même  au  milieu  de  cette  confufion 
de  chofes  ,  mais  le  Ledeur  qui  n’a  pas  fa  Tète, 
fe  perd  fouvent  &  ne  fait  ni  d’où  il  vient  ni 
où  il  va, 

ÏL  étoit ,  en  quelque  forte  ,  poffédé  de  fEf- 
prit  de  conciliation  ,  &  c’étoit  ,  pour  l’ordinaire  3 
ce  qui  le  jetoit  dans  ces  digrefiions  auxquelles 
on  regrette  qu’il  fe  foit  livré  fi  facilement  , 
&  qui  con traitent  tant  avec  la  méthode  philo- 
fophique.  Iî  vouloit  accorder  toutes  les  Sedes, 
tous  les  Théologiens  ,  tous  les  Philofophes  , 
&  il  if  étoit  jamais  plus  fatisfait  que  lorfqu’il 
a  voit  rencontré  quelque  point  de  conciliation. 
Il  lui  arrive  fouvent  dans  fa  Théodicée  8c  dans 
fes  Nouveaux  EJJais  d’abandonner  le  fil  d’un 
principe  métaphyfique  pour  courir  après  quel¬ 
que  vieux  Dodeur  5  dont  il  anatomife  la  pen- 
fée.  Il  le  répété  trop  ,  précifçnient  parce  qu’il 


PHILOSOPHIQUE.  Part  VU 


m 

ctiflerte  trop.  Sa  "marche  redemble  quelquefois 
à  celle  d’un  pendule  qui  ofciile  autour  d’un  point. 

r 

Est-il  befoin  que  je  le  dife?  cette  petite 
critique  ne  tend  pas  le  moins  du  monde  à  di¬ 
minuer  la  jufte  admiration  que  Leibnitz  doit 
infpirer  à  tous  ceux  qui  font  capables  de  le 
méditer  auffi  profondément  qu’il  mérite  de  l’ètre. 
Il  eit  le  pere  de  la  Métaphyfique  tranfcendante, 
&  fi  l’on  peut  dire  du  Génie  qu’il  crée  [  I  ] 
j  amais  Génie  n’a  plus  créé  que  celui  de  Leibnitz. 


[  I  ]  Le  Génie  ne  crée  rien ,  à  parler  philofophiquement , 
mais  il  opéré  fur  ce  qui  elt  créé.  J’ai  fort  développé  cela 
dans  le  Chap.  XIX  de  VEtfai  anal.  Parag.  $29  ,  $30.  J’y 
ai  encore  touché  en  paffant  dans  l’Art.  XIX  de  VAnalyfe 
abrégée.  On  prodigue  dans  je  ne  fais  combien  d’Ecrits  ce  mot 
créer  &  ceux  de  Génie  créateur ,  à' Ef prit  créateur  ,  parce 
qu’on  11’attache  pas  à  ces  mots  des  idées  allez  philofophiques. 
Il  y  a  dans  la  Langue  bien  d’autres  termes  dont  on  11’abufe 
pas  moins  faute  d’en  connaître  la  jufte  valeur. 
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CONCILIATION 

U  E 

V  H  r  P  Q  THESE  DE  UAJJTEUR 

SUR 

L’E’TAT  FUTUR  DES  ANIMAUX, 

I  o;  ‘  •.  ■  ’ 

AVEC  LE 

DOGME  DE  LA  RESURRECTION. 


CHAPITRE  I. 

fondement  de  la  RELIGION  naturelle  &  révélée . 

Raifon  philosophique  du  Dogme  de  la 
Réfurreclion. 

Dois  JE  craindre  d’avoir  aîlarmé  les  Ames 
pieufes  en  cherchant  à  établir  îe  nouveau  Dogme 
philofophique  de  la  Reftitution  &  du  perfec- 
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tionnement  futurs  de  tous  les  Etres  organifés 
8c  animés?  Aurais-je  donné- ainfi  la  plus  légère 
atteinte  à  un  des  Dogmes  les  plus  importans 
de  la  Foi ,  à  celui  de  notre  propre  Réfurre&ion  ? 
Il  me  tardoit  d’en  venir  à  une  difcuffion  qui 
intérelTe  également  la  Religion  &  la  Philofo- 
phie.  11  ne  me  fera  pas  difficile  de  montrer  en 
peu  de  mots  combien  les  allarmes  qu’on  pour- 
roit  concevoir  fur  ce  fujet  feroient  deftituées 
de  fondement. 

Le  Dogme  facré  de  notre  RéfurrecKon  re- 
pofe  principalement  fur  l’imputabilité  de  nos 
adionsj  celle-ci  fur  leur  moralité.  Il  efb  dans 
l’ordre  de  la  Souveraine  Sagesse  ,  que  l’ob- 
fervation  des  Loix  naturelles  conduife  tôt  ou 
tard  au  bonheur  &  que  leur  inobfervation  con¬ 
duife  tôt  ou  tard  au  malheur.  C’eft  que  les  Loix 
naturelles  font  les  réfultats  défia  nature  de  l’Hom¬ 
me  &  de  fes  relations  diverfes.  [  1  ] 

L’Homme  eft  un  Etre -mixte;  [2]  l’amour 
du  bonheur  eft  le  principe  univerfel  de  fes  ac¬ 
tions.  Il  a  été  créé  pour  le  bonheur  8c  pour 
un  bonheur  relatif  à  fa  qualité  d’Etre  mixte. 

(  I  )  Ejjai  anal.  Parag.  40 ,  272. 

£3  ] Analyfe  abrégée,  IV ?  XVIII. 
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Il  feroit  donc  contre  les  Loix  établies  que 
l’Homme  pût  être  heureux  en  choquant  les  re¬ 
lations  ,  puifqu’elles  font  fondées  fur  fa  pro¬ 
pre  nature  ,  combinée  avec  celle  des  autres  Etres. 

La  Vie  préfente  eft  le  premier  anneau  d’une 
Chaîne  qui  fe  perd  dans  l’Eternité.  L’Homme 
eft  immortel  par  fon  Ame  5  Subftance  indivisi¬ 
ble  ;  il  feft  encore  par  ce  Germe  impériifable 
auquel  elle  eft  unie.  [  3  ] 

En  annonçant  au  Genre -humain  le  Dogme 
de  la  Réfurre&ion  ,  Celui  qui  eft  la  Résurrec¬ 
tion  &  la  Vie  lui  a  enfeigné ,  non  Simplement 
l’immortalité  de  l’Ame  3  mais  encore  l’immor¬ 
talité  de  l’Homme, 

L’Homme  fera  donc  éternellement  un  Etre- 
mixte  ;  &  comme  tout  eft  lié  dans  l’Univers ,  [4] 
l’Etat  préfent  de  l’Homme  détermine  fon  Etat 
futur. 

La  Mémoire  3  qui  a  fon  fiege  dans  le  Cer¬ 
fs)  Ef ai  anal.  Parag.  7 26,  727,  728  ,  &c.  ContempL 
Paru  IV,  Chap.  XIII*  Anal .  abrég.  XVIII. 

[4]  Voyez  cj-cteffus  Part.  VI,  ce  que  j’ai  expofé  fur 
Y  Harmonie  de  V  Univers  :  voyez  encore  le  Chap.  Vil  de  la 
Part.  I  de  la  Conte mplati»n 


veau , 


PiîILOSOPtllQUE.  Pau.  fin. 

veau ,  [  î  ]  eft  le  fondement  dp  la  Perfonnalité. 
Les  nœuds  fecrets  qui  lient  le  Germe  itnpé- 
riffable  avec  le  Cerveau  périffable  confervent  à 
l’Homme  le  fouvenir  de  fes  états  pafles.  (6  ) 

Il  pourra  donc  être  récompenfç  ou  puni  dans 
le  rapport  à  fes  états  paffés.  Il  pourra  comparée 
le  jugement  qui  fera  porté  de  fes  adlions,  avec 

le  fouvenir  qu’il  aura  confervé  de  ces  a  étions. 

% 

Cet  Etre  qui  fait  le  bien  ou  le  mal ,  &  qui  « 
en  conféquence  du  bien  ou  du  mal  qu’il  aura 

«f  ♦  --  v*  •  ••*..  .  *  *  «4  ,  «**♦  .■  «.  t-j  * 

fait  fera  récompenfé  ou  puni  ;  cet  Etre  *  dis-îe9 

*  *  * ■  •  *•  i  '  IS.»  *■  «  *  •  |  t  .  r  -  #-  i  r  V 

n’eft  pas  un  certaine  Ame  >  il  eft  une  certaine 

7*  ^  ■*  r  *»  ‘j  •  *  >  \  <  %  •  * ,  £  ~ 

Ame  unie  dès  le  commencement  à  une  certain 
Corps ,  &  c’eft  ce  Compofé  qui  porte  le  nom 
d’Homma. 

1  •>]  -Eÿai  anal.  Par%.  $7,  Ânalyfe  ahrég.  'XV  ,  XVI» 

[é]  Kfaz  anal.  JRarag.  113  ,  114,  703  ,  704,  fêcf  736, 

&e.  742,$:;. 
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CHAPITRE  IL 

Suite  du  même  Sujet . 


jQfte  les  récompenses  &  les  peines  a  venir 
ne  feront  pas  arbitraires . 

fera  donc  l’Homme  tout  entier,  8c  non 
une  certaine  Ame  ou  une  Partie  de  l’Homme 
qui  fera  récompenfé  ou  puni.  Auffi  la  Révé¬ 
lation  déclare  -  t  -  elle  exprefiement  ,  que 
chacun  recevra  félon  le  bien  ou  le  mal  qu'il  aura 
fait  étant  dans  fon  Corps.  [  l  ] 

_  9 

Le  Dogme  de  la  Réfurrection  fuppofe  né- 
ceflairement  la  permanence  de  l’Homme,-  celle- 
ci  une  liaifon  fecrete  entre  l’état  futur  de 
FHomme  &  fon  état  paifé. 

Cette  liaifon  n’efl  point  arbitraire  ;  elle 
eft  naturelle.  L’Homme  fait  partie  de  l’Univers. 
La  partie  a  des  rapports  au  Tout.  L’Univers 

£l  ]  II.  Cor.  V,  9.  Ejfai  and.  Parag.  729  ,  &c. 
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1  I  "  ' 

fc[\  un  Syftême  immenfe  de  rapports  :  [  2  ] 
tes  rapports  font  déterminés  réciproquement 
^es  uns  par  les  autres.  Dans  un  tel  Syftême 
il  ne  peut  rien  y  avoir  d’arbitraire.  Chaque 
état  d’un  Etre  quelconque  eft  déterminé  na¬ 
turellement  par  l’état  antécédent  ;  autrement 
l’état  fubféquent  n’auroit  point  de  raifon  de 
Ion  exiftence. 

Les  récompenfes  &  les  peines  à  venir  ne 
•feront  donc  pas  arbitraires  ;  puifqu’êlles  feront 
le  réfuîtat  naturel  de  l’enchaînement  de  PEtafe 
futur  de  l’Homme  avec  fou  Etat  palfé. 

L’Auteur  de  VEJfai  de  Pfychologîe ,  qui  n’a 
peut  -  être  pas  été  lu  comme  il  demandoit  à 
l’être  ,  a  effayé  de  remonter  ici  au  principe  le 
plus  philofophique.  „  La  Métaphyfîque ,  dit- 
35  h  3  [?]  voit  la  Religion  comme  une  m ait r elfe 
„  Roue  dans  une  Machine.  Les  effets  de  cette 
„  Roue  font  déterminés  par  fes  rapports  aux 
„  Pièces  dans  lefquelles  elle  s’engraîne.  La 

[2]  Voyez  ci-deffîis  part.  VI,  l’Harmonie  de  RUnivers , 
&  Part.  I ,  Chap.  VII  de  la  Contemplation. 

[  3  ]  Ejfcti  de  Pfychologie  ,  on  Conjld.  fur  les  Opérations . 
de  V Ame  ,  &c.  Difcours  préliminaire  fur  V utilité  de  la  Alét'a - 
phyjïque  ff  fur  fon  Accord  avec  les  Vérités  effeniielles  de  la 
Religion* 
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„  Religion  parle  d’une  Alliance,  d’un 

DIATüUR  ,  de  récompenfes  &  de  peines  à  i 
„  venir  :  ces  ternies  ,  puifés  dans  le  langage  des 
5,  Hommes  &  pour  des  Hommes,  expriment  fi-  ï 
5,  gurément  l’Ordre  établi.  Les  rapports  de  l’état  s 
5,  a&uel  de  l’Humanité  à  un  état  futur  font  des  ; 
n  rapports  certtains.  Ceux  de  la  vertu  au  bon-  i 
„  heur  ,  du  vice  au  malheur  ne  font  pas  moins 
3,  certains  ,  &  ils  fe  manifeftent  déjà  ici- bas.  „  * 

. “Dieu  ne  récompense  donc  points 

„  Il  ne  punit  point ,  à  parler  métaphylique-  \ 
„  ment  \  mais  II  a  établi  un  Ordre  en  con- 
,,  féquence  duquel  la  vertu  eft  fource  du  : 
„  bien  3  le  vice  fource  du  mal.  „ 

CHAPITRE  III. 

Pourquoi  P  Homme  pouvoit  être  dirigé  par 

des  Loix. 

Conféquences  qui  en  rêfulient  : 

H  imputabilité  des  a&ions  morales . 

L’Homme  peut  être  dirigé  au  bonheur  par 
des  Loix  ,  parce  qu’il  peut  les  connoitre  & 
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les  fuivre.  Il  peut  les  connoître  ,  parce  qu’il 
eft  doué  d’Entendement  s  il  peut  les  fuivre, 
parce  qu’il  eft  doué  de  Volonté.  Il  eft  donc 
un  Etre  -  Moral ,  précisément  parce  qu’il  peut 
être  fournis  à  des  Loix  >  ia  moralité  de  fes 
adions  eft  ainfi  leur  fubordination  à  ces  Loix. 

L’Entendement  n’eft  pas  la  {impie  Faculté 
d’avoir  des  perceptions  &  des  fenfations.  Il 
eft  la  Faculté  d’opérer  fur  ces  perceptions  & 
&  fur  ces  fenfations ,  à  l’aide  des  figues  ou 
des  termes  dont  il  les  revêt.  Il  forme  des  abf- 
tradions  de  tout  genre  &  gcnéralife  toutes 
fes  idées. 

L’entendement  dirige  la  Volonté  ou  la 
Faculté  de  choifir ,  &  la  Volonté  dirigée  par 
rEntendement  eft  une  Volonté  réfléchie. 

La  Volonté  va  au  bien  réel  ou  apparent. 
L’Homme  n’agit  qu’en  vue  de  fon  bonheur  9 
mais  il  fe  méprend  fouvent  fur  le  bonheur. 
La  Faculté  par  laquelle  il  exécute  fes  volontés 
parti«ulieres  eft  la  Liberté. 

Les  adions  de  l’Homme  qui  dépendent  de 
fa  Volonté  réfléchie  peuvent  lui  être  imputéçç 

y  i 
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parce  que  cette  Volonté  eft  à  lui  &  qu’il  agit 
avec  connoiffançe. 

Cette  imputation  conGfte  eflentiellement 
dans  les  fuites  naturelles  de  Fobfervation  ou  j 
de  rinobfervation  des  Loix  ou  de  la  perfection 
8c  de  Fimperfedtion  morales ,  en  conféquence 
de  l’ordre  que  Dieu  a  établi  dans  l’Univers. 

Cet  Ordre  n’a  pas  toujours  fon  effet  fur 
la  Terre  ;  la  Vertu  n’y  conduit  pas  toujours 
au  bonheur  ,  le  vice  ,  au  malheur.  Mais  , 
l’immortalité  de  l’Homme  prolongeant  à  l’in¬ 
fini  fon  exiftence ,  ce  qu’il  ne  reçoit  pas  dans 
un  te  ms  ,  il  le  recevra  dans  un  autre  ,  &  l’Ordre 
reprendra  fes  droits. 

■  *  *  i  ,  / 
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L’Homme  ,  le  plus  perfectible  de  tous  les 
Etres  terreftres  ,  étoit  encore  appelle  à  un  Etat 
futur  par  la  fupériorité  même  de  fa  perfecti¬ 
bilité.  Sa  ccnftkution  organique  &  intellec¬ 
tuelle  a  répondu  dès  fon  origine  à  cette  d.er-* 
nicre  $c  grande  fin  de  fon  Eue. 
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CHAPITRE  IV. 

Que  les  Animaux  ne  font  pus  des  Etres 
rfïoraux  ,  &  pourquoi. 

t 

Conféquence  de  ceci. 


QueJHons  à  ce  Sujet . 
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__  ji’y  a  point  de  Moralité  clicz  ics  Animaux» 
parce  qu’ils  ne  font  pas  doués  d’intelligence,  [ij 
Ils  ont  une  Volonté ,  &  ils  l’exécutent  ;  mais 
cette  Volonté  n’eft  dirigée  que  par  la  Facute 
de  fentir.  Ils  ont  des  idées  ,  mais  ces  idées  font 
purement  fenfibles.  Us  les  aompa.ent  &  jugent; 
mais  ils  ne  s’élèvent  point  jufqu’aux  notions 

abftraites. 

Précisément  parce  que  les  actions  volontaires 

(  I  )  t  t  J’entends  ici  par  V Intelligence  le  pouvoir  de 
former  des  notions  ou  de  s’élever  aux  idées  générales  ;  ce 
qui  ne  fauroit  s’exécuter  que  par  l’ufoge  de  la  farcie 
choie  dont  les  Animaux  font  aftuellement  prives.  ^is  ne» 
Îerwent  donc  avoir  que  des  idées  particulières  ou  purent 

fenfibles. 

X  4 
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des  Animaux  ne  font  point  morales ,  elles  ne 
font  point  fufceptibies  d’imputation.  Comme  ils 
ne  peuvent  ob  fer  ver  ni  violer  des  foix  qu’ils 
ignorent,  ils  ne  peuvent  être  récompenfés  ni 
punis  dans  le  rapport  à  ces  Loix. 

Si  donc  les  Animaux  étoient  appelles  à  un 
Etat  futur,  ce  ne  feroit  point  du  tout  fur  les 
mêmes  fondemens  que  l'Homme  ;  puifque  leur 
nature  &  leurs  relations  different  eiïentiellement 
de  celles  de  l’Homme. 


Mais,  parce  que  les  Animaux  ne  font  point 
des  Etres  moraux ,  s’enfuit-il  ncceifairemenc 
qu’ils  ne  foient  point  fufceptibies  d’un  accroif- 
fement  de  perfedion  ou  de  bonheur  ?  Parce 
que  les  Animaux  ne  nous  paroi ffent  point  au¬ 
jourd’hui  doués  d’intelligence  ,  s’enfuit  il  nécef- 
fairement  que  leur  Ame  foit  abfolument  privée 
de  cette  belle  Faculté?  Parce  que  les  Animaux 
n’otr.t  à  préfent  que  des  idées  purement  fenfi- 
bles ,  s’enfuit-il  nécelfairement  qu’ils  ne  pour¬ 
ront  pas  s’élever  un  jour  à  des  notions  abftraites, 
à  l’aide  de  nouveaux  organes  &  dç  cir  confiances 
plus  favorables  ? 

L’EkïAKT  dévient  un  Etre  penfant  par  le 
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clé  Veîopp  eîhê rit  de  tôüs  fei»  organes  ,  pàr  Pédu- 

cation  &  par  les  diverfes  circoiiftances  qui  con- 

« 

tribuent  à  développer  &  à  perfectionner  toutes 
fes  Facultés  corporelles  &  intellectuelles.  Soùp- 
qonneriez-vouâ  que  cet  Enfant,  qui  eft  encore 
fi  au-dëÏÏous  de  PA  ni  mal ,  percera  un  j-oUr  dans 
les  abîmes  dé  la  Métaphylique  ou  calculera  le 
retour  d’une  Comete  ?  Les  inftrumens  dont  fon 
Ame  fe  fervîrà  pour  exécuter  de  fi  grandes  cho- 
fes ,  exiftent  déjà  dans  ion  Cerveau  ;  niais  iis 
n’y  font  pas  encore  développés,  affermis,  per¬ 
fectionnés.  (  Z)  Les  Animaux  font  aujourd'hui 
dans  l’état  d’enfance  5  ils  parviendront  peut-être 
un  jour  à  l’état  d’Etres  peliians  par  des  moyens 
analogues  à  ceux  qui  ennobliflent  ici-bas  toutes 
les  Facultés  de  notre  Etre. 

[2]  Voyez  ci-deffiis  ,  part.  VIL 


CHAPITRE  V. 


Réflexions. 


J^E  cherchons  point  à  intércffer  la  Fox  dans 
des  recherches  purement  philosophiques  qui  ne 
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Larmoient  lui  porter  la  plus  légère  atteinte.  La 
vraie  piété  eft  éclairée  &  n’eft  jamais  fuperlti- 
tieufe.  Tâchons  de  nous  former  les  plus  hautes 
idées  de  la  Bonté  divine  ,  de  la  grandeur 
&  de  Puniverfalité  de  ses  Vues  *,  combien  nos 
conceptions  les  plus  fubiimes  feront -elles  en¬ 
core  au-dedous  de  la  réalité!  Celui  fans  la 
per mijiion  duquel  un  Pajfereau  ne  tombe  point 
en  terre  ,  n’a  pas  oublié  les  Pafleraux  dans  la 
diftnbution  préfente  &  future  de  ses  Bien¬ 
faits.  Le  Plan  de  Sagelle  &  de  Bonté  que  son 
Intelligence  a  conçu  pour  la  plus  grande 
perfe&ion  des  Etres  terreftres  ,  enveloppe  de¬ 
puis  le  Zoophyte ,  &  peut-être  encore  depuis 
le  Champignon ,  (  i  )  jufqu’à  l’Homme. 

L’Opinion  commune  qui  condamne  à  une 
mort  éternelle  tous  les  Etres  organifés  ,  à 
l’exception  de  l’Homme ,  appauvrit  l’Univers. 
Elle  précipite  pour  toujours  dans  l’abîme  du 
néant  une  multitude  innombrable  d’Etres  fen- 
tüns,  capables  d’un  accroiflement  conlidérable 
de  bonheur,  &  qui  en  repeuplant  &  en  em- 
belliflant  une  nouvelle  Terre  ,  exalteroient  les 
Perfections  adorables  du  Créateur. 


!?  [  I  ]  Voyez  la  Part.  IV  de  eette  Palingénépe . 
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L'Opinion  plus  philofophique  que  je  pro- 
pofe  répond  mieux  aux  grandes  idées  que  la 
Raifon  Te  forme  de  l’Univers  &  de  fon  divin 
Auteur.  Elle  conferve  tous  ces  Etres  &  leur 
donne  une  permanence  qui  les  fondrait  aux 
révolutions  des  fie  cl  es  ,  au  choc  des  élémens  5 
&  les  fera  furvivre  à  cette  cataftrophe  géné¬ 
rale  qui  changera  un  jour  la  face  de  notre 
Monde. 


(  348  ) 


NEUVIEME  PARTIE. 


RÉFLEXIONS. 


SUR 

\ 

L’ EXCELLENCE  DES  MACHINES 
ORGANIQUES. 

'V» 

NOUVELLES  DÉCOUVERTES 

_v 

SUR  LES 

REP  RODUCTIO  NS  A  KÎ MALES. 

-  "  r^m^ssat-rirr* a — , — ; 

CHAPITRE  PREMIER. 

Confi  Aérations  générales  fur  la  perfe&ion  de t 
Machines  organiques. 

D  E  toutes  les  modifications  dont  la  Ma¬ 
tière  eft  fufceptible ,  la  plus  noble  ell ,  fans 
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doute  ,  Porganifation.  C’eft  d<ms  la  ftrudure 
de  l’Animal  que  la  Souveraine  Intelli¬ 
gence  fe  peint  à  nos  yeux  par  les  traits  les 
plus  frappans. ,  &  qu’ELLE  nous  révélé,  eu 
quelque  forte,  ce  qu’ELLE  eft.  Le  Corps  d’un 
Animal  eft  un  petit  Syftème  particulier  ,  plus 
ou  moins  compofé  ,  &  qui ,  comme  le  grand 
Syftème  de  l’Univers ,  réfulte  de  la  combinai- 
fon  &  de  l’enchaînement  d’une  multitude  de 
Pièces  diverfes  ,  dont  chacune  produit  fou 
effet  propre,  &  qui  confpirent  toutes  enfemblc 
à  produire  cet  effet  général  que  nous  nom¬ 
mons  la  vis.  Nous  ne  fuffifons  point  à  admi¬ 
rer  cet  étonnant  appareil  de  r efforts ,  de  le¬ 
viers  ,  de  contrepoids  ,  de  tuyaux  différemment 
calibrés  ,  repliés ,  contournés  qüi  entrent  dans 
la  conftrudion  des  Machines  organiques.  L’in¬ 
térieur  de  PInfede  le  plus  vil  en  apparence 
abforbe  toutes  les  conceptions  de  PAnatomifte 
le  plus  profond.  Il  fe  perd  dans  ce  Dédale  dès 
qu’il  entreprend  d’en  parcourir  tous  les  dé¬ 
tours.  Qu’on  ne  croie  pas  que  ceci  foit  le 
moins  du  monde  exagéré  :  je  prie  ceux  de 
rues  Ledeurs  qui  poffedent  l’étonnante  Che¬ 
nille  [  1  ]  de  l’habiie  &  patient  Lyonet,  d’en 
parcourir  les  Planches  avec  réflexion  &  de  juger. 


[  î  ]  Traité  anatomique  de  la  Chenille  du  Saule ,  &c.  4te. 
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Je  renvoie  à  ce  que  j’ai  dit  fur  cet  O  il-* 
vrage  unique  dans  J’ Art.  xiv  du  Tableau  des 
Confidérati  on  s . 

Je  viens  de  comparer  le  Corps  de  l’Ani¬ 
mal  h  une  Machine  :  la  plus  petite  fibre  ,  la 
moindre  fibrille ,  peuvent  être  envifagées  elles- 
mêmes  comme  des  Machines  infiniment  pe¬ 
tites  ,  qui  ont  leurs  fondions  propres.  La 
Machine  entière,  la  grande  Machine  refaite 
ainfi  de  l’enfemble  d’un  nombre  prodigieux 
de  madhinules,  dont  toutes  les  adions  font 
confpirantes  ou  convergent  vers  un  but  com¬ 
mun. 

Mais  ,  combien  les  Machines  organiques 
font  -  elles  fupérièures  à  celles  que  l’Art  fait 
inventer,  &  auxquelles  nous  les  comparons  } 
Combien  la  ftrudure  de-  l’Infede  le  moins 
élevé  dans  l’échelle,  l’emporte  -  t  elle  encore 
fur  la  co  lift  ru  dion  du  plus  beau  Chef-d’œuvre 
en  Horlogerie. 


\ 
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CHAPITRE  XI. 

Premier  trait  de  P  Excellence  des  Machines 

organiques  : 

leurs  réparations  journalières  leur  accroifl 
fement  en  tout  fens. 

Merveilles  anatomiques  que  préflentent 
certains  organes  des  fécrétions 

Réflexions  a  ce  fujet, 

T  t  ; 

N  feu!  trait  fuffiroit  pour  faire  fentir  la 
grande  prééminence  des  Machines  animales  fur 
celles  de  l’Art  :  les  unes  &  les  autres  s’ufent 
par  le  mouvement  >  elles  fouffrent  des  déper¬ 
ditions  journalières  :  mais  ,  telle  eh  l’admirable 
conftrudion  des  premières,  qu’elles  réparent 
fans  celle  les  pertes  que  le  mouvement  per¬ 
pétuel  de  leurs  divers  relforts  leur  occafione. 
Chaque  Piece  s’afhmile  les  molécules  qu’elle 
reçoit  du  dehors,  les  aHu jettit ,  les  difpofe, 
les  arrange  de  maniéré  à  lui  conferver  la  forme, 


]q  ftçu&ure,  les  proportions  &  le  jeu  qui  lui 
font  propres  *  &  qü’ exige  la  place  qu’elle  tient 
dans  le  Tout  organique. 

Non  feulement  chaque  piece  d’une  Machine 
animale  répare  les  pertes  que  les  mouvemens 
inteftins  lui  occafionent  ;  elle  s’étend  encore 
en  tout  fens  par  l’incnrporatiop  des  molé¬ 
cules  étrangères  que  la  nutrition  lui  fournit  : 
cette  extenfion  qui  s’opère  graduellement ,  eft 
ce  que  le  Phyficien  nopime  évolution  ou  déve¬ 
loppement» 

Le  développement  fpppofe  daps  le  Tout  or¬ 
ganique  une  certaine  méchanique  fecrete  & 
fort  favante.  En  s’étendant  graduellement  en 
tout  fens,  chaque  piece  demeure  eifentielie- 
nient  en  grand  ce  qu’elle  étqit  auparavant 
très  -  en  petit.  Il  faut  donc  que  fes  parties 
intégrantes  fpient  façonnées  &  difpofées  les 
uqes  à  l’égard  ç|es  autres  avec  un  tel  art  s 
qu’elles  coniervent  conhammept  entr’eljes  les 
mêmes  rapports  ,  les  mêmes  proportions ,  le 
même  jeu  ,  en  piême  tems  que  de  poqvelles 
parucuîes  intégrantes  font  aifocjées  au£  an¬ 
ciennes.  [  i  ] 

[  i  ]  Voyez  EjJai  anal.  Parag  96,  97,  98  &  fuiv.  Cqn* 

L il 
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La  plus  fine  Anatomie  ne  pénétré  point  dans 
ces  profondeurs.  Les  injedUonè ,  le  Microfcope , 
8c  moins  encore  le  fcalpel  ne  fauroient  nous 
dévoiler  les  merveilles  que  recele  le  fecret  de 
la  nutrition  &  du  développement.  Nous  ne 
pouvons  juger  ici  de  Pinconnu  que  par  ce 
petit  nombre  de  chofes  connues  dont  nous 
Tommes  redevables  aux  derniers  progrès  de 
la  Phyfiologie. 

Cette  Science  ,  la  plus  belle  ,  la  plus  pro¬ 
fonde  de  toutes  les  Sciences  naturelles  ,  produit 
à  nos  yeux  le  furprenant  affemblage  des  or¬ 
ganes  relatifs  au  grand  ouvrage  de  la  nutri¬ 
tion  ,  &  nous  fait  entrevoir  Paüèmblage  bien 
plus  furprenant  encore  des  organes  qui  exé¬ 
cutent  les  fécrétions  de  diiférens  genres!  Nous 
ne  revenons  point  de  Pétonnement  où  nous 
jete  cet  amas  immenfe  de  très-petits  tuyaux 
blancs,  cylindriques,  grouppés  8c  repliés  de 
mille  &  mille  maniérés  différentes ,  dont  toute 
la  ftibftance  du  foie*  de  la  rate,  des  reins  eft 
formée.  Nous  fommes  prefque  effrayés  quand 
nous  venons  à  apprendre  que  les  tubules  qui 
entrent  dans  la  composition  d’un  feul  rein  ^ 

Jïdérations  fur  les  Corps  or  pan.  Art.  170.  Çonfempl.  de  la  Na¬ 
ture  ,  Part.  VII,  Chap.  VI,  VU.  Part.  VIII,  Ch. ap.  XVII. 

Tom.  XV .  Z 
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mis  bout  à  bout ,  formeroient  une  longueur  de 
plufieurs  milliers  de  toifes.  (2)  Quel  intéref- 
fant ,  quel  fuperbe  fpedfocle  11e  nous  offri- 
roit  point  cet  aflemblage  Ci  merveilleux  de 
tant  de  millions  ,  que  dis  -  je  !  de  tant  de 
milliards  de  tubules ,  ou  de  filtres  plus  ou 
moins  diverfifiés ,  Ci  nos  Sens  &  nos  Inftru- 
mens  étobnrc  affez  parfaits  pour  nous  dévoiler 
en  entier  le  méchanifme  &  le  jeu  de  chacun 
d’eux  &  les  rapports  qui  les  enchaînent  tous 
è  une  fin  commune  ! 

Quelles  idées  cette  feule  découverte  anato¬ 
mique  ne  nous  donne -t- die  point  de  l’or- 
ganifation  de  l’Animal  ,  de  l’ÏNiELLiGENCE 
qui  en  a  conçu  le  Deffein  &  de  la  Puis¬ 
sance  qui  l’a  exécuté  !  Qii’eft  donc  V Ani¬ 
mal  lui -même,  Ci  une  de  fes  parties,  qui 
ne  paroit  pas  néanmoins  tenir  le  premier  rang 
dans  fou  intérieur,  eft  déjà  un  abîme  de  mer¬ 
veilles  î  j’ai  de  fi  grandes  idées  de  l’organi- 
fation  de  l’Animal ,  que  je  me  perfuade  fans 
peine  ,  que  s’il  nous  étoit  donné  de  pénétrer 
dans  la  fitrudiure  intime ,  je  ne  dis  p?.s  d’un 
de  fes  organes  ,  je  dis  feulement  d’une  de  fes 
fibres  ,  nous  la  trouverions  un  petit  Tout  or- 


[  2  ]  Voyez  Conjïà.  fur  les  Corps  org.  Art.  CCCLVI. 
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ganique  très  -  compofé  ,  Si  qui  nous  eton  lier  oit 
d’autant  plus  que  nous  l’étudierions  davantage. 
Quel  ne  feroit  point  fur  -  tout  notre  étonne¬ 
ment,  il  nous  pouvions  obferver  auffi  diftinc- 
tement  les  élémens  d’une  fibre  fenfible,  leur 
arrangement  refpeddf  ,  l’art  avec  lequel  ils 
jouent  les  uns  fur  les  autres,  que  nous  ob- 
fervons  les  différentes  pièces  d’une  Horloge  , 
leur  engraînement  &  leur  jeu  î  (  3  ) 

Que  feroit- ce  donc  encore  fi  nous  pouvions 
faifir  d’une  feule  vue  le  fyfième  entier  des 
fibres  fenfibles  &  contempler,  pour  ainfi  dire , 
à  nud  la  méchanique  profonde  &  les  opéra¬ 
tions  fecretes  de  cet  Organe  univerfel  auquel 
l’Ame  ell  immédiatement  préfente ,  &  par  le¬ 
quel  elle  eft  unie  au  Monde  corporel  î 

T  3  ]Oî^  peut  voir  ce 'que  j’ai  dit  fur  ce  fu jet  dans  l’Ar  â 
ticle  X  de  Y Analyfe  abrégée  en  effayant  de  rendre  raifon  du 
jphyfique  de  l'Imagination  &  de  ia  Mémoire. 
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CHAPITRE  III. 

Autre  trait  de  l excellence  des  Machina 

organiques  : 


Leurs  reproductions  de  différent  genres . 

u*  autre  trait  qui  releve  beaucoup  aux 
yeux  de  la  Raifon  l’excellence  des  Machines 
organiques ,  c’eft  qu’elles  produifent  de  leur 
propre  fond  des  Machines  femhlables  à  elles, 
qui  perpétuent  le  Modèle  &  lui  procurent 
l’immortalité.  Ce  qui  a  été  refufé  à  l’Individu 
a  été  accordé  ainfi  à  l’Efpece  :  elle  eft  une 
forte  d’Unité  toujours  fubfiftante  ,  toujours 
xenaiffante  ,  &  qui  offre  fans  altération  aux 
Siècles  fuivans  ce  qu’elle  avoit  offert  aux 
Siècles  précédens  ,  &  ce  qu’elle  offrira  encor* 
aux  Siècles  les  plus  reculés. 

Quelle  que  foit  la  maniéré  dent  s’opère 
cette  reprodu&ion  des  Etres  vivans ,  quelque 
fyüême  qu’on  embraffe  pour  tâcher  de  l’ex¬ 
pliquer,  elle  n’en  paroitra  pas  moins  admirable 
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à  ceux  qui  entrevoient  au  moins  l’Art  pro¬ 
digieux  qu’elle  fuppofé  dans  l’organifation ,  & 
dans  les  divers  moyens  qui  l’exécutent  chez 
le  Végétal  &  chez  l’Animal  &  dans  les  diiîérentes 
Efpeces  dé'  l’un  &  de  l’autre.  Aiufi ,  foit  que 
cette  reproduction  dépende  de  Germes  pré  exif- 
tans  ;  foit  qu’on  veuille  qu’il  fe  forme  jour* 
neîlement  dans  l’Individu  procréateur  de  petits 
Touts  ferrtblables  à  lui  ,  la  confervatiofl  de 
l’Efpece  dans  l’une  &  l’autre  hypothefè  n’eii 
fera  pas  moins  un  des  plus  beaux  traits 
de  la  perfection  du  méchanifme  organique.  Et 
s’il  étoit  poffibie  que  les  feules  loix  de  ce 
Méchanifme  puifent  fuffire  à  former  de  nou¬ 
veaux  Touts  individuels ,  il  ne  m’en  paroitroit 
que  plus  admirable  encore. 

« 

Je  ferois  un  Traité  d’ Anatomie  ,  fi  j’entre-, 
prenois  ici  de  décrire  cette  partie  du  rnécha- 
nifme  organique,  qui  a  pour  derniere  fin  îa 
reproduction  des  Etres  vivans  :  )’ étonner  ois 
mon  Lecteur  en  mettant  fous  fes  yeux  ce 
grand  appareil  d’organes  fi  corapofés  ,  fi  mtil- 
lipliés  ,  fi  variés,  fi  harmoniques  entr’eux  qui 
confpirant  tous  au  vœu  principal  de  îa  Ma¬ 
ture  ,  réparent  fes  pertes  ,  renouvellent  fes  plus 
cheres  Productions  &  la  rajeunirent  fans  ceffe. 

Zr  3 


V  A  L  I  N  G  F  N  F  S  1  E 


3  $8 

Si  le  développement  des  Corps  orgatiifes 
ou  leur  fimpîe  accroiffcment  ne  peut  qu’être 
l’effet  de  la  plus  belle  méchanjque  ,  combien 
cette  niéchanique  doit  -  elle  être  plus  belle  en¬ 
core  ,  lovfqu’elle  n’eft  point  bornée  à  procu¬ 
rer  Amplement  l’extenfion  graduelle  des  par¬ 
ties  en  tout  ffens  ,  &  qu’elle  s’élève  jufqu’à 
procurer  la  régénération  complété  d’un  membre 
ou  d’un  organe ,  &  même  Pentiere  réintégra¬ 
tion  de  l’Animal  î 


CHAPITRE  IV. 

Premier  exemple  âe  reproàuBions  organiques  ; 

le  Polype  a  bras. 


1  C  i  s’oflrent  de  nouveau  à  mes  regards  ces 
fameux  Zoophytes  ,  qui  m’ont  tant  occupé 
dans  mes  deux  derniers  Ouvrages  ,  (  i  )  & 

OB'. 

[  I  ]  Confié,  fur  les  Corps  org.  Tom.  I,  Chap.  iv,  v, 
Xï  ,  XII.  Tom  II  ,  Chap.  I,  II,  iii.  Contempl.  de  la  Na¬ 
ture,  Part,  ni,  Chap,  xm  ,  XV,  Part,  vu,  Chap.  ix  , 
Part»  VIII*  Chap.  IX  ,  X  ,  xi  &  fniv.  Fart,  ix,  Chap.  i,  ir* 
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fur  lefquels  encore  j’ai  jeté  un  coup  -  d’œil 
dans  celui-ci.  [2]  Je  11e  retracerai  donc  pas 
ici  les  divers  phénomènes  que  préfentent  la 
régénération  &  la  multiplication  du  Polype  à 
.bras  &  celles  de  quelques  autres  Xnfedes  de 
la  mèrne  Gaffe  ou  de  Gaffes  différentes  :  mais , 

je  11e  puis  m’empêcher  de  dire  un  mot  de 

* 

reproductions  plus  étonnantes  encore  ,  &  que 
la  sagacité  d’un  excellent  ObCervateur  [  3  ] 
vient  de  nous  découvrir. 

On  fait  que  la  ftrudure  du  Polype  eft  dun 
extrême  (implicite  ,  au'  moins  en  apparence^ 
Tout  fon  Corps  eft  parfemé  extérieurement 
&  intérieurement  d’une  multitude  de  très-pe¬ 
tits  grains,  logés  dans  Pépaiffeur  de  3a  peau, 
&  qui  femblent  faire  les  fondions  de  vîfceres  ; 
car  les  meilleurs  microfcopes  n’y  découvrent 

[  2  ]  Voyez  ci-deiïiis  Y  Application  aux  Zoophites ,  Par  t.  v 

[3]  M.  l’Abbé  Spallanzani  ,  ProfeiTeur  de  Philofophie 
àModene,  de  la  Société  royale  d’Angleterre.  Prodromo  di 
un  Opéra  da  imprimerjî  fopra  le  Riproduzioni  Animali.  Ce 
Prodrome  ,  que  l’Auteur  a  publié  cette?  année  176s,  vient 
d’être  traduit  en  François  par  un  Homme  de  mérite  &  éclai¬ 
ré  ,  &  imprimé  à  Geneve  ,  chez  Claude  Philibert.  Je  ne  puis 
trop  exhorter  mon  Lecteur  à  lire  ce  très -petit  Ecrit,  tout 
plein  de  prodiges  ,  &  qui  contient  beaucoup  plus  de  vérités 
nouvelles,  que  ces  gros  in-kfolio  de  certains  Savans,  qui  ne 
burent  jamais  interroger  la  Nature  &  ne  firent  que  compiler* 
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rien  qui  reffemble  le  moins  du  monde  aux 
vifceres  qui  nous  font  connus.  Le  Corps  lui- 
même  n’eft  qu’une  maniéré  de  petit  fac ,  d’une 
confiftance  prefque  gélatineufe.  &  garni  près 
de  fon  ouverture  de  quelques  menus  cordons 
qui  peuvent  s’allonger  &  fe  contracter  au  gré 
du  Polype  >  &  ce  font  fes  bras.  Il  n’a  point 
d’autres  membres  ,  &  011  ne  lui  trouve  au¬ 
cun  organe  de  quelque  efpece  que  ce  foit. 

Je  ne  décris  pas  le  Polype;  je  ne  fais  qu’é¬ 
baucher  fes  principaux  traits  ;  mais  il  eh  fi 
fimple,  que  c’eft  prefque  l’avoir  décrit.  Quand 
on  fonge  à  la  nature  &  à  la  fimplicité  d’une 
pareille  organifation ,  l’on  n’eft  plus  aufli  fur- 
pris  de  la  régénération  du  Polype  &  de  toutes 
ces  étranges  opérations  qu’une  Main  habile  il 
fu  exécuter  fur  cet  Animai  fineulîer.  l’ai  fur- 

o  O 

tout  dans  l’Efprit  cette  opération  par  laquelle 
on  le  retourne  comme  le  doigt  d’un  gant  > 
&  qui  11e  l’empêche  point  de  croître  ,  de 
manger  &  dé  multiplier.  Si  même  on  le  coupe 
par  morceaux  pendant  qu’il  eft  dans  un  état 
fi  peu  naturel ,  il  ne  lai  lie  pas  de  renaître  , 
à  fon  ordinaire  ,  de  bouture  ,  &  chaque  bou¬ 
ture  mange ,  croît  &  multiplié.  Je  le  remar- 
quois  dans  les  Corps  orgmifès ,  Art  CCLXXIÏÎ. 
„  Un  Polype  coupé  5  retourné,  recoupé,  re- 
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?5  tourné  encore  ne  préfente  qu’une  répétition 
„  de  la  même  merveille  fi  à  -  préfent  q’en  eft 
5,  une  au  feus  du  Vulgaire.  Ce  11’eft  jamais 
„  qu’une  efpece  de  boyau  qu’on  retourne  & 

3?  qu’on  recoupe  :  il  eft  vrai  que  ce  boyau  a 
„  une  tète  ,  une  bouche ,  des  bras  ,  qu’il  ell  un 
3,  véritable  Animai  >  mais  l’intérieur  de  cet 
3,  Animal  eft  comme  fon  extérieur,  fes  vif- 
3,  ceres  font  logésdens  l’épaiiTeur  de  fa  peau, 
,,  &  il  répare  facilement  ce  qu’il  a  perdu.  Il 
,3  effc  donc  après  l’opération  ce  qu’il  étoic  aupa- 
3,  ravant.  Tout  cela  fuit  naturellement  de  fon 
s,  organifation  j  l’adrefle  de  l’Obfervateur  fait 
3,  le  refte.  Le  plus  fingulier  pour  nous  efi: 
3,  donc  qu’il  exifte  un  Animal  fait  de  cette 
a,  maniéré  :  nous  n’avions  pas  foupqormé  le 
moins  du  monde  fon  exigence,  &  quand 

3,  il  a  paru,  il  n’a  trouvé  dans  notre  Cerveau 
3,  aucune  idée  analogue  du  Régné  animal, 
3,  Nous  11e  jugeons  des  chofes  que  par  corn- 
3,  parai  fon  :  nous  avions  pris  nos  idées  d’A- 
3,  nimalité  chez  les  grands  Animaux  ,  &  un 
3,  Animal  qu’011  coupe ,  qu’on  retourne,  qu’on 
„  recoupe  &  qui  fe  porte  bien  les  choquoit 
directement.  Combien  de  faits  encore  igno- 
3,  rés ,  &  qui  viendront  un  jour  déranger  nos 
„  idées  fur  des  fujets  que  nous  croyons  cou- 
noître  î  Nous  en  favons  au  moins  affez  pour 
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„  que  nous  ne  devions  être  furpris  de  rien» 
55  La  furprife  fied  peu  à  un  Philofophe  j  ce 
5,  qui  lui  fied  eft  d’obferver,  de  fe  fouvenir 
5,  de  fou  ignorance  &  de  s’attendre  à  tout.  5> 

Je  m’étois  en  effet  attendu  à  tout  :  auffi 
ai- je  été  peut  -  être  moins  furpris  que  bien 
d’autres  des  nouveaux  prodiges  que  nous  de¬ 
vons  aux  belles  expériences  de  Mr.  l’Abbé 
Spallanzani  ,  &  qu’il  s’eft  empreffé  obli¬ 

geamment  à  me  communiquer  en  détail  depuis 
trois  ans  dans  fes  intéreflantes  Lettres.  Il  a 
voulu  me  laitier  le  pîaifir  de  penfer  que  les 
invitations  que  je  lui  a  vois  faites  ,  de  s’attacher 
particuliérement  aux  reproductions  animales , 
n’avoient  pas  peu  contribué  à  fes  découvertes. 
Ce  que  je  fais  mieux,  c’eft  qu’aucun  Phyfi- 
cien  n’avoit  pouffé  auffi  loin  que  lui  ce  nou¬ 
veau  genre  d’expériences  phyfiologiques  ,  ne 
les  avoit  exécutées  &  variées  avec  plus  d’in¬ 
telligence  &  ne  les  avoit  étendues  à  des  Eh 
peces  auffi  élevées  dans  l’échelle  de  l’Animalité. 
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Second  Exemple  de  reproductions  organiques  : 

P  ÉfcargoL 

1  * 

TL  Ouï  îe  Monde  connoît  le  Limaçon  de  Jar¬ 
din  ,  nommé  vulgairement  Efcargot  :  mais  , 
tout  le  monde  ne  fait  pas  que  l’organifation 
de  ce  Coquillage  efl;  très-compofée ,  St  qu’elle  fe 
rapproche  par  diverfes  particularités  très  remar¬ 
quables  de  celle  des  Animaux  que  nous  jugeons 
les  plus  parfaits.  Je  ne  ferai  qu’indiquer  quel¬ 
ques-unes  de  ces  particularités  :  mon  plan  ne 
me  conduit  point  à  traiter  des  reproductions 
animales  ;  je  ne  veux  que  faire  feritir  par  ces 
reproductions  l’excellence  des  Machines  orga¬ 
niques. 

Sans  être  initie  dans  les  fecrets  de  PÂna* 
tomie ,  on  fait,  au  moins  en  gros  ,  qu’un 
Cerveau  eft  un  organe  extrêmement  compofe 
ou  plutôt  u u  affemblage  de  bien  des  organes 
différens ,  formés  eux-mêmes  delà  combination 
&  de  l’entrejacement  d’un  nombre  prodigieux 
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de  fibres  ,  de  nerfs  ,  de  vaiffeaux  ,  &c.  La  tete' 

*"  0 

du  Limaçon  polfede  un  véritable  Cerveau  ,  qut 
fe  divife ,  comme  le  Cerveau  des  grands  Ani¬ 
maux  ,  en  deux  ma-ffes  hémifphénques ,  d’un  vo¬ 
lume  eonfidérabie ,  &  qui  portent  le  nom  de 
lobes.  De  la  partie  inférieure  de  ce  Cerveau 
fartent  deux  nerfs  principaux  ;  de  la  partie  fu- 
périeure  en  fort  eut  dix  qui  fe  répandent  dans 
toute  la  capacité  de  la  Tète  :  quelques-uns 
fe  partagent  en  plufieura  branches.  Quatre  de 
ces  nerfs  animent  les  quatre  cornes  du  Co¬ 
quillage  &  prefident  à  tous  leurs  jeux.  On  peut 
s’être  amufé  à  contempler  les  mouvemens  fi 
variés  de  ces  tuyaux  mobiles  en  tout  feus  y 
que  l’Animal  fait  rentrer  dans  fa  Tète  &  qu’il 
en  fait  fortir  quand  il  lui  plak.  On  n’imagine 
point  combien  les  deux  grandes  cornes  font 
üne  belle  chofe  :  on  commît  ce  point  noir 
&  brillant  qui  eft  à  l’extrémité  de  chacune  : 
ce  point  eft  un  véritable  œil.  Prenez  ceci  au 
pied  de  la  lettre  ,  &  n’allez  pas  vous  repré- 
fenter  Amplement  une  cornée  d’Infeéle.  L’œil 
du  Limaçon  a  deux  des  principales  tuniques 
de  notre  œil  >  il  en  a  encore  les  trois  humeurs  » 
l’aqueufe,  la  cryftalline ,  la  vitrée  \  enfin,  il  a 
un  nerf  optique,  &  ce  nerf  eft  de  la  plus 
grande  beauté.  Je  pâlie  fous  filence  l’appareil 
des  mufcles  deftinés  à  opérer  les  divers  mou- 
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vemens  de  la  Tète  &  des  cornes.  J’ajouterai 
feulement  que  le  Limaçon  a  une  bouc  lie  ,  & 
que  cette  bouche  eft  revêtue  de  levres  ,  gar¬ 
nie  de  dents  &  pourvue  d’une  langue  &  d’un, 
palais.  Toute  cette  Anatomie  feroit  feule  la 
matière  d’un  petit  Volume.  Si  mon  Lecteur  me 
demandoit  un  Garant  de  tant  &  de  fi  cu- 
rieufes  particularités  anatomiques,  il  me  fuf- 
firoit,  je  penfe  ,  de  nommer  l’Àuteur  célébré  (i) 
de  la  Bible  de  la  Mature 

Croira  -  t-  on  à  préfent  que  ces  cornes 
du  Limaçon  qui  font  de  fi  belles  machines 
d’Optique ,  fe  régénèrent  en  entier  lorfqu’on 
les  mutile  ou  meme  qu’on  les  retranche  en¬ 
tièrement?  Il  n’cft  pourtant  rien  déplus  vrai 
que  cette  régénération  :  elle  efl  fi  parfaite , 
fi  finguîiérement  complété  que  l’Anatomie  la 
plus  exacte  ne  découvre  aucune  différence 
entre  les  cornes  reproduites  &  celles  qui  avoienfc 
été  mutilées  ou  retranchées.  (2) 

C^st  déjà  ,  fans  doute  ,  une  aOTez  grande 
merveille  que  la  reproduction  ou  môme  la 
fimple  réparation  de  femblables  lunettes  :  mais 
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ce  qui  eft  tout  auiïi  vrai ,  fans  être  le  moins 
ila  monde  vraifeinblabîe  ,  c’eft  que  toute  la 
.Tète,  du  Limaqon ,  cette  Tète  qui  eft  le  fiege 
de  toutes  les  fenfations  de  l’Animal,  &  qui, 
comme  nous  venons  cle  le  voir,  eft  l’aflem- 
blage  de  tant  d’organes  divers  &  d’organes  la 
plupart  il  compofés;  toute  cette  Tète,  dis-je,' 
fe  régénéré  ,  &  ft  on  la  coupe  au  Limaqon  il 
en  refait  une  nouvelle  qui  ne  différé  point  du 
tout  de  l’ancien  ne, 

'  * 

-  En  décrivant  ailleurs  la  régénération  du 
Ver-de-terre  ,  (  3  )  &  celle  de  ces  Vers  d’eau 
douce  (  4  )  que  j’ai  multipliés  enf  les  coupant 
par  morceaux  ;  j’ai  fait  remarquer  que  la  par¬ 
tie  qui  fe  reproduit  fe  montre  d’abord  fous 
la  for/ne  d’un  petit  bouton  ,  qui  s’allonge  peu 
à  peu ,  &  dans  lequel  on  découvre  tous  les 
rudimens  des  nouveaux  organes.  Il  n’en  va 
pas  de  même  dans  la  régénération  de  la  Tète 
du  Limaçon  :  cette  régénération  fuit  des  loix 
bien  différentes.  Quand  la  Tète  de  ce  Coquil¬ 
lage  commence  à  fe  régénérer  ,  les  diverfes 

[  3  ]  Conjîd.  fur  les  Corps  org.  Art.  CCXLIV  ,  CCXLV. 
ContempL  de  la  Nat.  Fart.  VI,  Chap.  vin. 

[4]  Corps  org.  Art.  ccxlvi  ,  CC  XL  vu.  ContempL  de  lu 
Nat.  Part.  VIII  ,  Chap,  lx.  Part,  ix  ,  Chap.  11. 
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parties  qui  îa  cotnpofeiu  11e  fe  montrent  pas 
toutes  enfemble  :  elles  apparoiffent  ou  fe  dé¬ 
veloppent  les  unes  apres  les  autres  ;  &  ee  n’eft 
qu’au  bout  d’un  tems  affez  long  qu’elles  fem- 
blent  fe  réunir  pour  former  ce  Tout  fi  com- 
pofé  ,  qui  porte  le  nom  de  Tête.  (  5  ) 

Cette  découverte  eft  fi  belle,  fi  neuve, 
&  elle  a  excité  tant  de  doutes ,  (  6  )  que 

•  -  '  v/ 

[ç]  Programme  de  M.  Spallanzani  ,  pag.  62. 

[  6  ]  Il  y  a  lien  de  s’étonner  que  cette  reproduction  de 
îa  Tête  du  Limaçon  ait  paru  en  France  fi  douteufe,  après 
tout  ce  que  MM.  de  Reaumur  &  Tremble  Y  avoient  pu¬ 
blié  fur  la  régénération  du  Polype,  &  fur  celle  de  bien  d’an_ 
très  Animaux  de  la  même  CiaiTe  &  de  Cl  a  (Tes  très  -  diffé¬ 
rentes.  Voyez  la  belle  Préface  que  M.  de  Reaumur  a  mife 
à  la  tête  du  {meme  Volume  de  fes  Mémoires  fur  les  In¬ 
fectes  ,  qui  a  été  imprimé  en  1742  ,  &  les  excellents  Mé¬ 
moires  de  M.  Tsf, mele Y  fur  le  Polype  à  bras  ,  qui  pa¬ 
rurent  en  1744.  J’avois. publié  moi-même  en  174Ç  dans  mon 
Traité  Infeciclogie  un  grand  nombre  d’expériences  &  d’oh- 
fervations  nouvelles  fur  différentes  Efpeces  de  Vers  que  j’avois 
multipliés  en  les  coupant  par  morceaux.  J’y  étois  revenu 
en  1762  dans  les  Confié,  fur  les  Corps  org.  Tom.  1 ,  Chap.  iv, 
y  ,  xi.  Tom.  11,  Chap.  r,  11  ,  ni.  J’étois  entré  dans 
de  grands  détails  fur  les  reproductions  .animales,  &  j’avois 
effayé  d’en  donner  des  explications  qui  fitffent  conformes  à 
la  bonne  Fhyfique.  J’avois  montré  combien  il  é  i  oit  probable 
que  cette  Faculté  de  fe  reproduire’s’étendoit  à  beaucoup  d’au¬ 
tres  Efpeces  d’ Animaux.  Enfin  5  j’avois  remanié  tout  cela  affez 
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je  ne  puis  refifter  à  ta  tentation  de  la  raconter 
tm  peu  plus  en  détail. 

v 

en  détail  dans  la  ContempL  de  la  Nature ,  publiée  en  1764 
Part,  vin  &  ix. 

Comment  donc  s’eft-il  trouvé  après  cela  tant  d’incrédules 
dans  le  Public  François  fur  les  découvertes  de  M.  l’Abbé 
Spallanzani  ?  Ceci  prouve  trop  qu’on  ne  lit  Couvent  que  du 
pouce  des  Livres  qui  demanderoient  â  être  lus  avec  attention. 
Croiroit  - 1  - 011  qu’il  a  paru  en  1766  une  Brochure  intitulée 
lettre  de  M.  BeromÊ  de  l'Isle  à  M.  Bertrand  fur  les 
jPoiypes  d'eau  douce  y  où  l’Auteur  prétend  démontrer  que  MM. 
de  Reaumur  &  Tremeley  fe  font  trompés  en  regardant  le 
Polype  comme  1111  véritable  Animal.  Cet  Auteur  ofe  avancer 
comme  une  chofe  ,  au  moins  très  -  probable  ,  que  le  Polype 
11’eft  point  un  Animal;  mais,  qu’il  11’eft  qu’un  fac  ou  un 
fourreau  plein  d’une  multitude  prefqu'infinie  de  petits  Ani¬ 
maux.  On  ne  foupqonne  p<  s ,  fans  doute  ,  que  cet  Ecrivain 
n’a  jamais  vil  de  Polypes  ,  bien  moins  encore  qu’il  n’a  ja¬ 
mais  lu  M.  de  Reaumur  ni  M.  Treméley.  Il  ne  copie 
que  leur  Abbréviateur ,  M.  Bazin.  Je  n’exagérerai  point  li 
je  dis  qu’il  y  a  dans  cette  Brochure  plus  d’erreurs  &  de  mé- 
prifes  que  de  pages.  Cependant  elle  en  a  impofé  à  plus  d’un 
Journaîifte,  &  je  ne  m’attendois  que  l’eftimable  M.  de  Bo- 
mare  fe  donnerait  la  peine  d’en  faire  un  extrait  dans  le 
Supplément  de  fon  Dictionnaire  d'Ili foire  naturelle  au  mot 
f’olype.  Ce  petit  Roman  phyfîque  ne  méritoit  pas  une  telle 
place  dans  un  Livre  deftiné  à  être  le  dépôt  des  vérités  de 
la  Rature.  L’accueil  fi  diftingué  que  le  Public  a  fait  à  cet 
Ouvrage  prouve  qu’il  a  fu  apprécier  le  zele  éclairé  de  l’Au¬ 
teur  pour  les  progrès  d'une  Science  qu’il  travaille  avec  fuccès 
à  faire  connoitre  &  à  enrichir  :  mais  ,  ce  que  le  Public  ne 
fait  pas  aiiffi  bien  que  moi,  c’eft  combien  la  modeftie  fincere 
de  l’ Auteur  reieve  fes  connoiftanees  &  les  talens. 

Quelquefois 
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Quelquefois  il  n’apparoît  d’abord  fur  le 
col  ou  le  tronc  de  l’Animal  qu’un  petit  globe 
qui  renferme  les  élémens  des  petites  cornes , 
de  la  bouche ,  des  levres  &  des  dents. 

D’autrefois  on  ne  voit  paroître  d’abord 
qu’une  des  grandes  cornes  ,  garnie  de  foix 
œil  :  au-deifous  &  dans  un  endroit  écarté  on 
apperçoit  les  premiers  traits  des  levres. 

Tantôt  on  n’obferve  qu’une  efpece  de 
nœud  formé  par  trois  des  cornes  :  tantôt  on 
découvre  un  petit  bouton  qui  ne  renferme 
que  les  levres  \  tantôt  la  tète  fe  montre  en. 
entier  ,  à  la  réferve  d’une  ou  de  ’plufieurs 
cornes.  [  7  J 

En  un  mot  5  il  y  a  ici  une  foule  de  va¬ 
riétés  ,  qu’on  traiteroit  de  bizarreries  ,  s’il  y 
avoit  dans  la  Nature  de  vraies  bizarreries.  Mais, 
le  Philofophe  n’ignore  pas  que  tout  s’y  fait 
par  des  Loix  coudantes  >  qui  fe  diverfifient 
plus  ou  moins  fuivant  les  Sujets ,  &  dont 
telles  ou  telles  reprodudions  {ont  les  réfultat$ 
immédiats. 


[  7  ]  Pro£'  pag.  4*  & 
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Malgré  toutes  ces  variétés  dans  la  régé¬ 
nération  de  la  Tète  du  Limaçon,  cette  régé¬ 
nération  Ci  furprenante  s’acheve  en  entier,  & 
l’Animal  commence  à  manger  fous  les  yeux 
de  rObfervateur.  Si  après  cela  on  pouvoit  for¬ 
mer  le  moindre  doute  fur  l 'intégrité  de  la  ré¬ 
génération,  je  le  diffiperois  en  ajoutant,  que 
la  difledlion  de  la  Tête  reproduite  y  démontre 
toutes  les  parties  fimilaires  &  diffimilaires  qui 
compofoient  Tan cfenne.  (  8  ) 


(  8  )  Prog.  Pag.  6$  &  66. 


CHAPITRE  VI. 

Troifieme  exemple  de  reproductions  orga¬ 
niques  : 

la  Salamandre  aquatique . 


Ij  E  Limaçon  eft  bien  un  Colofle  en  com- 
paraifon  du  Polype  :  l’Anatomie  y  découvre 
bien  une  multitude  d’Organes  dont  le  Polype 
eft  privé  >  cependant  le  Limaçon  ne  nous  pa¬ 
raît  pas  encore  aflez  élevé  dans  l’Echelle  de 
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l’Animalité  :  il  nous  refte  toujours  je  ne  fais 
quelle  difpofition  à  le  regarder  comme  un  Ani¬ 
mai  impatfait  :  nous  le  plaçons  volontiers  tout 
près  de  flnfede;  &  ce  voifinage  qui  ne  lui 
eft  point  avantageux,  diminue  un  peu  à  nos 
yeux  la  merveille  de  fa  régénération.  S’il  nous 
paroiflbit  plus  Animal ,  il  nous  étonneroit  da¬ 
vantage  :  je  l’ai  dit  :  nous  ne  jugeons  des 
Etres  que  par  comparaifon ,  &  nos  compa¬ 
rai  Ton  s  font  pour  l’ordinaire  fort  peu  philofo- 
phiques. 

Nous  ferions  donc  beaucoup  plus  étonnés 
d’apprendre  qu’il  exifte  une  forte  de  petit 
Quadrupède,  conftruit  à  peu  près  fur  le  mo¬ 
dèle  des  petits  Quadrupèdes  qui  nous  font 
les  plus  connus  ,  &  qui  fe  régénéré  prefqu’eti 
entier.  Ce  petit  Quadrupède  eft  la  Salamandre 
aquatique ,  déjà  célébré  chez  les  Naturalises 
anciens  &  modernes  ,  par  un  grand  prodige 
qui  n’avoit  d’autre  fondement  que  l’amour  du 
merveilleux ,  &  que  l’amour  du  vrai  a  détruit 
dans  ces  derniers  tems  :  on  comprend  que  je 
parle  du  prétendu  privilège  de  vivre  au  mi¬ 
lieu  des  flammes.  La  Salamandre ,  j’ai  pref. 
que  honte  de  le  dire,  eft  fi  peu  faite  pour 
vivre  dans  le  feu  ,  qu’il  eft  démontré  aujour¬ 
d’hui  par  les  expériences  de  M.  Spallanzani 

Aa  Z 
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qu’elle  eft  de  tous  les  Animaux  celui  qui 
ii il  1  e  moins  à  l’excès  de  la  chaleur.  [  1  ] 

Les  Infedes  n’ont  point  d’o/,*  mais  ils  ont 
des  écailles  qui  en  tiennent  lien.  Ces  écailles 
ne  font  pas  recouvertes  par  les  chairs  ,  comme 
les  os  y  mais  elles  recouvrent  les  chairs.  (  2  ) 
La  coquille  du  Limaçon  ,  fubftance  pierreufe 
ou  cruftacée ,  recouvre  auffi  fes  chairs ,  &  ce 
caractère  eft  un  de  ceux  qui  femblent  le  rap¬ 
procher  le  plus  des  Infedes.  Il  y  a  cependant 
quantité  d’Infedes  dont  le  Corps  eft  purement 
charnu  ou  membraneux.  Il  en  eft  d’autres  qui 
font  prefque  gélatineux  :  à  cette  Clafle  appar¬ 
tient  la  nombreufe  Famille  des  Polypes. 

La  Salamandre  a  3  comme  les  Quadrupèdes, 
de  véritables  os ,  qui  font  recouverts  ,  comme 
chez  eux  ,  par  les  chairs.  Elle  a  de  véritables 
vertebres  ,  des  mâchoires  ,  armées  d’un  grand 
nombre  de  petites  dents  fort  aigues  ,  &  fes 
jambes  ont  à  peu  près  les  mêmes  os  qu’on 
obferve  dans  celles  des  Quadrupèdes  propre*, 
ment  dits.  [  3  ]  Elle  a  un  cerveau  ,  un  cœur  5 

[l  ]  Frog ,  Pag.  71. 

[2]  Contempl,  de  la  Nat.  Part,  III,  Chap.  XVII» 

S  3  2  Frog,  Pag.  69. 
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des  poumons ,  un  eftomac  ,  des  inteftins  ,  un 
foie,  une  véficule  du  fiel,  &c.  [4] 

On  voit  bien  que  mon  intention  n’eft  point 
ici  de  décrire  la  Salamandre  en  Naturaiifte. 
Ce  petit  Ouvrage  n’appartient  pas  proprement 
à  l’Hiftoire  naturelle  :  je  ne  veux  qué  donner 
une  légère  idée  de  ces  nouveaux  prodiges  que 
l’Economie  animale  vient  de  nous  ofirir.  J’a¬ 
jouterai  fimplement ,  que  la  Salamandre  paroît 
fe  rapprocher  par  fa  forme  &  par  fa  ftruélure 
du  Lézard  8c  du  Crapaud.  Elle  n’eft  pas  pu¬ 
rement  aquatiques  elle  eft  amphibie;  elle  peut 
Vivre  a  (Te  z  long-tems  hors  de  l’eau. 

Si  l’on  a  jeté  un  coup-d’œil  fur  un  Sque* 
îete  ou  fur  une  Planche  d’Oftéoîôgie  qui  lé 
repréfente,  on  aura  acquis  quelque  notion  de 
la  forme  8c  de  l’engraînement  admirables  dés 
différentes  pièces  offeufes  qui  le  compofent. 
L’effentici  de  tout  cela  fe  retrouve  dans  la 
Salamandre.  Sa  queue  ,  en  particulier,  eft 
formée  d’utle  fuite  de  petites  vertebres  travail¬ 
lées  8c  affemblées  avec  le  plus  grand  art.  Mais , 
ces  pièces ,  quoique  multipliées  ,  ne  font  pas 
les  feules  qui  entrent  dans  la  conftruétion  de 
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(4)  Prog,  P^.  97,, 
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la  queue.  Elle  préfente  encore  à  l’examen  de 
î’Anatomifte  une  épiderme  ,  une  peau  ,  des 
glandes,  des  mufcles,  des  vailfeaux  fanguins  5 
une  moelle  fpinaîe.  (  5  ) 

Nommer  fimplcmènt  toutes  ces  parties ,  c’eft 
déjà  donner  une  allez  grande  idée  de  Forgani- 
fation  de  la  queue  de  la  Salamandre  >  ajouter 
que  toutes  ces  parties  déchiquetées ,  mutilées 
ou  même  entièrement  retranchées  ,  fe  réparent, 
fe  confolident  &  même  fe  régénèrent  en  en¬ 
tier,  c’eft  avancer  un  fait  déjà  fort  étrange. 
Mais  ,  des  parties  molles  ou  purement  char¬ 
nues  peuvent  avoir  de  la  facilité  à  fe  réparer , 
à  fe  régénérer  :  que  fera- ce  donc  11  l’on  peut 
aifurer  que  de  nouvelles  vertébrés  reparonTent 
à  la  place  de  celles  qui  ont  été  retranchées  ? 
Que  fera -ce  encore  lices  nouvelles  vertebres, 
retranchées  a  leur  tour,  font  remplacées  par 
d'autres ;  celles-ci,  par  de  troifiemes  5  &c. 
Et  fi  cette  reproduction  fuccelîive  de  nou¬ 
velles  vertebres  paroit  toujours  fe  faire  avec 
autant  de  facilité  ,  de  régularité  ,  de  précifion 
que  celle  des  parties  molles  &  qui  doivent  de¬ 
meurer  telles  l  [  6  ] 

I  (  S)  Frog.  Pag.  76.  _ 

;  [(6)  Prog.  Pag.  75,  76,  77,  78,  79* 
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Mais  ,  combien  la  régénération  des  jambes 
de  la  Salamandre  eft  -  elle  plus  étonnante  que 
celle  de  fa  queue,  fi  toutefois  nous  pouvons 
encore  être  étonnés  après  l’avoir  tant,  été  !  Je 
prie  qu’on  veuille  bien  ne  point  oublier  qu’il 
s’agit  ici  d’un  petit  Quadrupède  &  non  fim~ 
pîement  d’un  Ver  ou  d’un  Infede.  J’ai  grand 
intérêt  à  écarter  ici  de  l’Efprit  de  mes  Lec¬ 
teurs  toute  idée  d’Infede.  Il  y  a  toujours 
quelque  idée  d’imperfedion  enveloppée  dans 
celle-là.  Quoique  fa  divifion  des  Animaux  en 
parfaits  8t  en  imparfaits  ,  foit  la  chofe  du 
monde  la  moins  phiiofophique ,  elle  ne  laide 
pas  d’être  allez  naturelle  &  très-commune.  Or  5_ 
dès  qu’on  parle  d’un  Animal  imparfait  ,  l’Ef- 
prit  eft  déjà  tout  difpofé  à  lui  attribuer  ce 
qui  choque  le  plus  les  notions  communes  de 
l'Animalité  ;  il  croira  de  cet  Animal  tout  ce, 
qu’on  voudra  lui  en  faire  croire  ,  &  le  croira 
fans  effort  :  témoin  l’opinion  fi  ancienne  & 

fi  ridicule  que  les  Infedes  nailfen.t  de  la  pour¬ 
riture  :  eut-on  jamais  fait  naître  de  la  pour¬ 
riture,  je  ne  dis  pas  un  Eléphant,  un  Che¬ 
val  ,  un  Bœuf  ;  je  dis  feulement  un  Lievre  5, 
une  Belette  ,  une  Souris  ?  pourquoi  ?  c’eft 
qu’une  Souris,  comme  un  Eléphant,  eft  un 
Animal  réputé  parfait  >  &  qu’un  Animal  paK 
fait  ne  doit  pas  naître  de  la  pourriture. 

A  a  4 
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La  Salamandre  eft  donc  un  Animal  par* 
fait  à  la  maniéré  dont  la  Souris  en  eft  utl 
pour  le  commun  des  Hommes.  Le  Salamandre 
eft  auffi  bien  un  Quadrupède  que  le  Crocodile. 
Ses  jambes  font  garnies  de  doigts  articulés  & 
flexibles  *  les  antérieures  en  ont  quatre ,  les 
poftérieures  cinq.  Entendez  ,  au  refte ,  par  la 
jambe ,  la  cuiffe ,  la  jambe  proprement  dite 
&  le  pied. 

Tout  le  monde  fait ,  qu'une  jambe  eft  un 
tout  organique ,  compofé  d'un  nombre  très- 
confidérable  de  parties  offeufes  ,  grandes  * 
moyennes ,  petites  ,  &  de  parties  molles  très- 
différentes  entr’elles.  Une  jambe  eft  revêtue 
extérieurement  &  intérieurement  d’un  épi¬ 
derme  ,  d’une  peau ,  d’un  tifïu  cellulaire.  Elle 
a  des  glandes  ,  des  mufeies ,  des  arteres ,  des 
veines,  des  nerfs.  Ceux  qui  poffedent  un  peu 
d’Anatomie  favent  de  plus  qu’une  glande ,  un 
mufcle,  une  artere  font  formés  de  la  réunion 
ou  de  l’entrelacement  d'un  grand  nombre  de 
fibres  &  de  vaiffeaux  plus  ou  moins  déliés , 
différemment  combinés  ,  arrangés  ,  repliés, 
calibrés. 

Les  jambes  de  la  Salamandre  offrent  tout  ce 
grand  appareil  de  parties  offeufes  &  de  parties 
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molles.  Pour  exciter  davantage  l’admiration  de 
mon  Lecteur,  il  ne  fera  pas  néceifaire  que  j’en 
farte  un  dénombrement  exaCt  &  tel  que  l’Ana¬ 
tomie  comparée  le  fournirait.  Il  fuffira  que  je 
dife  d’après  l’habile  Obiervateur  qui  me  fert 
de  guide  3  que  le  nombre  des  os  des  quatre 
jambes  eft  de  quatre-vingt  dix -neuf.  (7) 

Maintenant  ne  prendra-t-on  point  pour 
une  fable  ce  que  je  vais  dire  ?  Si  l’on  coupe 
les  quatre  jambes  de  la  Salamandre  ,  elle  en 
repourtera  quatre  nouvelles  ,  qui  feront  li  par¬ 
faitement  femblabîes  à  celles  qu’on  aura  re¬ 
tranchées  à  qu’on  y  comptera  ,  comme  dans 
celles-ci ,  quatre  -  vingt  dix  -  neuf  os.  (  §  ) 

On  juge  bien  que  c’eft  pour  la  Nature  un 
grand  Ouvrage  que  la  reproduction  complété 
de  ces  quatre  jambes  ,  compofées  d’un  li  grand 
nombre  de  parties,  les  unes  orteufes,  les  au¬ 
tres  charnues  :  auffi  ne  s’acheve-t-elle  qu’au 
bout  de  plusieurs  mois  dans  les  Salamandres 
qui  ont  pris  tout  leur  accroidement.  Mais 
dans  les  plus  jeunes  tout  s’opère  avec  une  cé¬ 
lérité  Ci  merveiileufe  3  que  la  régénération  par* 

(7)  P™g*  Pag.  87- 

(g)  Ibid.  Pag.  87, 
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faite  des  quatre  jambes  n’eft  que  l’affaire  de 
peu  de  jours.  (  9  ) 

Ce  n’eft  donc  rien  ou  prefque  lien  pour 
une  jeune  Salamandre  que  de  perdre  fes  quatre 
jambes  &  encore  fa  queue.  On  peut  même  les 
jui  recouper  plufïeurs  fois  confécutives  ,  fans 
qu’elle  ceffe  de  les  reproduire  en  entier.  Notre 
excellent  Obfervateur  nous  affure  qu’il  a  vu 
jufq  u’à  J?x  de  ces  reprodu&ions  fuccejjîves  ,  où  il  a 
compté  fix  cents  quatre -vingt- fept  os  reproduits.  (10) 
Il  remarque  à  cette  occafioii ,  que  la  force 
reproductive  a  une  fi  grande  énergie  dans  cet 
Animal  ,  qu’elle  ne  paroît  point  diminuer  fen- 
fiblement  après  plufieurs  reproductions  ,  puifque 
la  derniers  s'opère  aujjî  promptement  que  tes 
précédentes,  [il  } 

Une  autre  preuve  bien  remarquable  de  cette 
grande  force  de  reproduction  ,  c’elt  qu’elle  fe 
déploie  avec  autant  d’énergie  dans  les  Salaman¬ 
dres  qu’on  prive  de  toute  nourriture  ,  que  dans 
celles  qu’on  a  foin  de  nourrir.  (12] 

-  C9  3  ¥rog*  Pag.  87  ,  88, 

[  10 ]  Ibid.  Pag.  93 . 

£  11  ]  Ibid.  Pag.  93  . 
i  12  ]  Ibid.  Pag.  $$ 
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Ce  n’ell  plus  la  peine  que  je  parle  de  la 
régénération  des  parties  molles  qui  recouvrent 
les  os  des  jambes.  On  préfume  allez  qu’e’ie 
doit  s’opérer  plus  facilement  encore^  que  celle 
des  parties  dures  oui  qui  doivent  le  devenir. 
On  ne  fera  donc  pas  fort  furpris  d’apprendre , 
que  fi  l’on  obferve  avec  le  microfcope  la  cir¬ 
culation  du  fang  dans  les  jambes  reproduites , 
on  la  trouvera  précifément  la  même  que  dans 
les  jambes  qui  n’ont  fouffert  aucune  opération. 
On  y  diftinguera  n  ettement  les  vaille  aux  qui 
portent  le  fang  du  cœur  aux  extrémités  &  ceux 
qui  le  rapportent  des  extrémités  au  cœur.  (13] 

Lorsque  la  reproduction  des  jambes  com¬ 
mence  à  s’exécuter,  on  appcrqoit  à  l’endroit  où 
une  jambe  doit  naître  nu  petit  cône  gélatineux, 
qui  eft  la  jambe  elle-même  en  miniature ,  & 
dans  laquelle  on  démêle  très- bien  toutes  les  ar¬ 
ticulations.  [14)  Les  doigts  ne  fe  montrent 
pas  tous  à  la  fois.  D’abord  les  jambes  renaif- 
fautes  ne  paroiflent  que  comme  trois  à  quatre 
petits  cônes  pointus.  Bientôt  on  voit  fortir  de 
la  pointe  de  chaque  cône  deux  autres  cônes 
plus  petits,  qui  avec  la  pointe  du  premier  font 

[13]  Prog.  Pag.  84  ,  8Ç. 
r  1 4  3  Ibid.  Pag.  £2. 
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les  élémens  de  trois  doigts.  Ceux  des  autres 
doigts  apparoiflent  enfuite.  (15) 

Si  Fentiere  régénération  d’un  tout  organi- 
que  auffi  compofé  que  Feft  la  jambe  d’un  petit 
Quadrupède ,  eft  une  chofe  très-merveilleufe  1 
ce  qui  ne  Feft  pas  moins  ,  &  qui  Feft  peuj- être  da¬ 
vantage  5  c’eft  qu’en  quelque  endroit  qu’on  coupe 
une  jambe  ,  la  reprodudion  donne  conftam- 
ment  une  partie  égale  &  fembîable  à  celle  qu’on 
a  retranchée.  Si  donc  l’on  coupe  la  jambe  à  la 
moitié  ou  au  quart  de  fa  longueur ,  il  ne  fe 
reproduira  qu’une  moitié  ou  qu’un  quart  de 
jambes  c’eft-à-dire  ,  qu’il  ne  renaîtra  précifé- 
mentque  ce  qui  aura  été  retranché.  (16)  Ecou¬ 
tons  FAuteur  lui-même  :  ”  Si  au  lieu  ,  dit-il ,  F ï 7] 
,5  de  retrancher  du  corps  de  la  Salamandre  les 
,,  jambes  tout  entières  on  n’en  coupa  qu’une 
s,  petite  portion ,  le  nombre  d’os  reproduits 
,>  égale  alors  précifément  le  nombre  retranché. 
„  Si  l’on  fait ,  par  exemple  ,  la  fedion  dans 
„  Faiticulation  du  rayon  >  on  voit  renaître  une 
î5  nouvelle  articulation  avec  le  nombre  précis 

des  os  qui  étoient  au  -  defious  de  l’articula- 
5.5  tioii»  5)  — 

[15  ]  Prog.  Pag.  82  *  83. 

[16]  Ibid.  Pag.  80 

[17]  Ibid.  Pag.  90* 
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Nous  avons  va  que  la  Salamandre  a  des  mâ¬ 
choires  &  qu’elles  font  garnies  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  petites  dents  fort  aigues.  Chaque  mâ¬ 
choire  eft  formée  par  un  os  eüytique  auquel 
elle  doit  fa  figure  ,  les  proportions  &  fa  con- 
fiftance.  On  y  obferve  de  plus  divers  car¬ 
tilages  &  divers  mufcîes  ,  des  arteres  ,  des  veines, 
des  nerfs,  &c.  [ïgjTout  cela  fe  répare  \  fe 
régénéré  avec  la  même  facilité  ,  la  même  promp* 
titude,  la  même  précifion  que  les  extrémités:  (19) 
mais  nous  fommes  fi  familiarifés  à  prêtent  avec 
tous  ces  prodiges  »  qu’ils  n’en  font  prefque  plus 
pour  nous.  La  Salamandre  en  a  ,  fans  doute , 
bien  d’autres  à  nous  offrir,  plus  étranges  en¬ 
core,  que  nous  ne  foupçonnons  point,  orque 
la  fagacité  de  fou  Hiftorien  nous  dévoilera  peut- 
être  quelque  jour. 

J’ai  crayonné  foihlement  les  belles  décou¬ 
vertes  de  Mr.  Spallanzani,  d'après  le  précis 
qu’il  nous  en  a  donné  lui-même  dans  fou  Pro¬ 
gramme.  Que  de  nouvelles  lumières  n’avons-nous 
point  à  attendre  du  grand  Ouvrage  dont  ce 
Programme  n’eft  qu’une  fimple  annonce  !  Com¬ 
bien  la  foin  me  des  vérités  phyfiologiques  s’ac- 

[18]  Prog.  Pag.  96. 

E 1 9  J  Ibid.  Pag.  97. 
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croîtra  t-elle  par  les  profondes  recherches  du 
favant  &  fage  difciple  de  la  Nature  !  C  20  ) 

[20]  f  f  J’Ai  eu  bien  des  fois  la  fatisfaélion  de  contempler 
de  mes  propres  yeux  ces  admirables  reproduirions  de  l’Ef- 
cargot  &  de  la  Salamandre  que  j'efquiffois  dans  cet  Ouvrage 
d’après  l’Inventeur.  J’ai  raconté  dans  quelques  Mémoires  ce 
que  ces  diverfes  reprodu étions  mont  offert  de  plus  eflentiel ,  &  j’ai 
effayé  de  tirer  des  faits  les  eonféquences  qui  m’ont  paru  en 
découler  le  plus  naturellement.  Ce  font  principalement  çes 
couféqucnces  quif  m’ont  fourni  les  principes  que  je  cher- 
chois  pour  me  rendre  raifon  à  moi-même  ce  ces  beaux  phé« 
nomenes^  de  l’Economie  animale.  Oeuvres ,  Tom.  x,  XI. 
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REPRODUCTIONS  ORGANIQUES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  générale  des  principes  de  P  Auteur  fur 
les  reprodu&ions  organiques . 

NoUS  „„„„  d’afllflei  »  „  ^  fpec- 

tacie  :  nous  avon$  contemplé  quelques -  une» 
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des  plus  brillantes  décorations  du  Régné  or¬ 
ganique.  Ce  ne  font  en  effet  pour  nous  que 
de  (impies  décorations  ;  car  les  machines  ou 
Jes  reffbrts  qui  les  exécutent  demeurent  cachés 
derrière  une  toile  impénétrable  à  nos  regards. 
J’ai  tenté  de  fou  lever  un  peu  cette  toile  , 
&  j’ai  raconté  dans  mes  deux  derniers  Ou¬ 
vrages,  ce  que  j’ai  entrevu.  (  i  ) 

La  Nature  ne  m’a  point  paru  former  un  Tout 
organique  à  la  façon  d’une  ardoife  ou  d’un 
cryftaî  ;  je  veux  dire  ,  par  Pappofition  fucceffive 
de  quantité  de  molécules,  plus  ou  moins  ho¬ 
mogènes,  à  une  petite  Maffe  déterminée  &  com¬ 
mune.  Un  Tout  organique  quelconque  ne  m’a 
point  femblé  un  Ouvrage  d’Ebénerie  ,  formé 
d’une  multitude  de  pièces  de  rapport ,  qui  ont 
pu  exifter  à  part  les  unes  des  autres  &  être 
réunies  en  des  tems  différens  les  unes  aux 
autres.  J’ai  cru  voir  qu’une  tète  ,  une  jambe  , 
une  queue  étoient  compofées  de  parties  fi  ma- 
ni'feftement  enchaînées  ou  fubordonnées  les  unes 
aux  autres,  que  l’exiftence  des  unes  fuppofoit^ 
effentiellement  la  coexîffence  des  autres.  J’ai 
cru  reconnoître  ,  par  exemple  ,  que  i’exiftence 

[  c  ]  Corps  org .  Tom.  I,  Cliap.  xil.  Tom.  il  ,  Chap.  i , 
il,  III,  V.  Contempl.  Part,  vu,  Chap.  v  W  ?  IX,  X,  XI, 
XII.  Part.  IX  ,  Chap.  I  ,  jj. 

des 
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des  arteres  fuppofoit  celle  des  veines  j  que  l’exif-  1 
tence  des  unes  &  des  autres  fuppofoit  celle  du 
cœur,  du  cerveau,  des  nerfs,  &c. 

Des  obfervations  exa&es  ont  concouru  avec 
le  raifonnement  pour  me  perfuader  la  préexif- 
tence  fimultanée  des  parties  diverfes  qui  entrent 
dans  la  compofition  du  Tout  organique.  Ces 
obfervations  m’ont  découvert  plusieurs  de  ces 
parties  fous  des  formes  ,  fous  des  proportions 
&  dans  des  positions  il  différentes  de  l’état  na¬ 
turel  ,  que  je  les  aurois  entièrement  mécon¬ 
nues  fi  leur  évolution  n’avoit  peu  à  peu  mani- 
feibé  à  mes  yeux  leur  véritable  forme  ,  &  ne 
leur  avoit  donné  un  autre  arrangement.  J’ai 
reconnu  encore  que  l’extrême  tranfparence  com¬ 
me  l’extrême  petiteffe ,  la  forme  &  le  lieu  des 
parties  contribuait  également  à  les  dérober  à 
mes  yeux. 

49 

J’ai  donc  mieux  compris  encore  qu’il  n’y  a 
point  de  conféqilence  légitime  de  Pinvifîbilité 
à  la  nori-exiftence ,  8c  ce  que  j’avois  toujours 
foupçonné  m’a  paru  écrit  de  la  main  même 
de  la  Nature  dans  un  bouton  ou  dans  un  œuh 

J’ai  donc  tiré  de  tout  ceci  une  concîufion 
générale  que  j’ai  jugée  philofophique  ;  c’efi;  que 
Tome  XV.  B  b 
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les  Touts  organiques  ont  été  originairement  pré- 
formés  ,  &  que  ceux  d’une  même  Efpece  ont 
été  renfermés  les  uns  dans  les  autres  ,  pour 
fe  développer  les  uns  par  les  autres;  le  petit 
par  le  grand  ;  Pinvifible  par  le  vifible. 

Je  n’ai  point  prétendu  que  cette  préforma¬ 
tion  fût  femblable  dans  toutes  les  Efpeces  :  je 
favois  trop  combien  I’Intelligence  suprême 
a  pu  varier  les  moyens  qui  conduifent  à  la 
meme  fin.  Toute  la  Nature  attelle  des  fins  gé¬ 
nérales  &  des  fins  particulières  :  mais  ,  elle  at¬ 
telle  aufil  que  les  moyens  qui  leur  font  rela¬ 
tifs  ont  été  indéfiniment  diverfifiés.  ”  Je  ne 
„  prétens  point ,  difois  -  je  ,  (  2  )  prononcer  fur 
„  les  voyes  que  le  Créateur  a  pu  choifir  pour 
s,  amènera  l’exiftence  divers  Touts  organiques; 
s,  je  me  borne  à  dire  ,  que  dans  l’ordre  a&uel 
33  de  nos  Connoiflances  phyfiques,  nous  ne 
,,  découvrons  aucun  moyen  raifonnabie  d’expli- 
33  quer  méchaniquement  la  formation  d’un  Ani- 
3,  mal,  ni  même  celle  du  moindre  organe.  J’ai 
3,  donc  penfé  qu’il  étoit  plus  conforme  aux 
3,  faits  d’admettre  au  moins  comme  très  proba-  j 
33  ble  ,  que  les  Corps  organifés  préexistaient  dès  ; 
3,  le  commencement.  ,, 

Tableau  des  Conjîd.  Art  XIV. 
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Il  eft  en  effet  très  -  vraifeH>blaWc  que  diffé¬ 
rentes  parties  d’un  Tout  organique  fe  régénef 
rent  par  des  moyens  différens.  La  diverfité  des 
parties  exigeait  ,  fans  doute  ,  cette  diver  fi  te  cor¬ 
rélative  des  moyens.  Il  eft  affez  apparent  que 
les  parties  fimiiaires  n’étoiept  pas  faites  ppur 
fe  régénérer  précifément  comme  les  parties  dif- 
fîmilaires,  > 

i  f  » 

Ceci  n’eftpas  même  Amplement  vraifembla- 
bie ,  c’eft  un  fait  qye  l’pbfervafion  établit,  L’é¬ 
corce  d’un  Arbre  ,  la  peau  d’un  Animal  fe  ré¬ 
génèrent  par  des  filamens  gélatineux,  qpi  font 
comme  les  élétnens  d’une  nouvelle  écorce  pi| 
d’une  nouvelle  peau.  Ces  filamens  ne  repré- 
fentent  pas  en  petit  l’Arbre  ou  i’Animai  ;  ils 
ne  repréfentent  en  petit  que  certaines  parties 
fimiiaires  de  l’Arbre  ou  de  i’Animai  ;  je  veux 
dire ,  des  fibres  corticales  ou  des  fibres  char¬ 
nues  ,  qui  par  leur  Evolution  formeront  uns 
nouvelle  écorce  ou  une  nouvelle  peau. 

Mais  les  branches  ou  les  rejetons  d’un  Ar¬ 
bre,  la  tête  ou  la  queue  d'un  Ver -de  -  terre 
font  repréfentés  en  petit  dans  un  bouton  vé« 
gétal  ou  animal.  Ce  bouton  contient  actuelle¬ 
ment  en  raccourci  l’enfemble  des  parties  inté- 
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grantes  qui  forment  le  Tout  organique  parti¬ 
culier. 

i  •  ■  \  •  *■'» 

L’Arbre  ou  l’Animal  entier  *  le  Tout  orga¬ 
nique  général  eft  repréfenté  en  petit  dans  une 
graine  ou  dans  un  œuf. 

***  .  '  ..  -  5  <■  i  '  y  i  k  .  \  -.  t  s  •„  -  .  y  '  .  -  *>  i  r.  " 

*  -ü- 

Une  graine  ou  un  œuf  n’eft  proprement  que 
l’Arbre  ou  l’Animal  concentré  &  replié  fous  cer¬ 
taines  enveloppes.  Il  eft  prouvé  que  les  Petits 

des  Vivipares  font  d’abord  renfermés  dans  un 
œuf,  &  qu’ils  en  Portent  dans  le  ventre  de 
leur  Mere.  On  connoit  des  Animaux  qui  font 
à  la  fois  vivipares  &  ovipares.  (3) 

E  3  3  Cohjïdér étions  fw  les  Corps  oygcmifés  ,  Art.  CXLIX  , 
CL  ,  CCCVI,  CCCXV, 
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CHAPITRE  IL 


Application  des  principes  de  P  Auteur  aux 
reproduirions  de  P Efcargot  &  de  la 
Salamandre . 

*r 

o 

Apperçois  bien  des  chofes  dans  les  curieufes 
découvertes  de  Mr.  Spallanzani  ,  qui  paroif» 
fent  confirmer  les  principes  que  j’ai  adoptés 
fur  les  reproductions  organiques  ,  &  que  j’ai 
expofés  dans  mes  derniers  Ecrits,  Par  exemple  1 
ce  petit  globe  qui  renferme  les  élémens  des 
petites  cornes  t  de  la  bouche  ,  des  levres  & 
des  dents  du  Limaçon  ,  cette  efpece  de  nœud 
formé  par  trois  des  cornes  ,  ce  petit  bouton  qui 
ne  contient  que  les  levres  :  (  1  )  tout  cela  donne 
allez  à  entendre  que  les  parties  intégrantes  de 
la  tête  du  Limaçon  préexiftent  fous  les  diffé¬ 
rentes  formes  de  globe  ,  de  nœud ,  de  bouton, 
&  qu’il  en  eft  à  peu  près  ici  comme  de  quel¬ 
ques  autres  reproductions  foit  végétales  foit  ani¬ 
males  que  j’ai  décrites.  La  principale  différence 
ne  confifte  peut  -  être  que  dans  les  tçms  ou 

[1  ]  Voyez  cudefîus,  Part.  IX,  le  précis  que  j’ai  domig 
4e  Ges  découvertes. 
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la  manière  de  l’évolution.  Nous  avons  vu  qu’il 
arrive  fouvent  que  les  diverfes  parties  qui  com- 
pofent  la  tête  du  Limaçon  n’apparoifient  que 
les  unes  après  les  autres  &  dans  un  ordre  plus 
ou  moins  Variable  :  mais  ceci  peut  dépendre  de 
caufes  ou  de  circonftances  étrangères  à  la  pie- 
formation. 

Nous  avons  remarqué  encore  (  2  )  que  les 
jambesi  la  Salamandre  fe  montrent  d’abord 

s  la  forme  d’iin  petit  cône  gélatineux ,  qui 
n’eft  que  îa  jambe  elle-même  en  miniature  ,  & 
qu’il  en  eft  de  même  des  doigts  à  leur  première 
apparition.  Ce  cône  qui  eft  une  jambe  très- 
ên  raccourci ,  &  Où  l’on  démêle  néanmoins  toutes 
lés  articulations  ;  ces  cônes  beaucoup  plus  petits 
qui  font  des  doigts  ,  ne  fembient  -  ils  pas  allez 
analogues  au  bouton  végétai  ou  au  bouton  animai? 

Et  fi  ce  qui  fe  reproduit  dans  îa  jambe  de 
la  Salamandre  eft  toujours  égal  &  fembiable  à 
ce  qui  en  a  été  retranché  ,  n’eft-ce  point  qu’il 
exifte  dans  toute  l’étendue  de  la  jambe  des  ger¬ 
mes  qu’on  pourroit  nommer  réparateurs ,  &  qui 
ne  contiennent  précifément  que  ce  qu’il  s’agit 
de  remplacer  ? 

T  i  ]  Verrez  ci-tîeffti§,  Part.  IX  >  fur  la  fin. 
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ÎL  faut  même  qu’il  y  ait  un  certain  nombre 
de  ces  germes  dans  chaque  point  de  la  jambe 
ou  autour  de  ce  point  ;  pu  il  que  fi  l’on  coupe 
plufteurs  fois  la  jambe  dans  le  même  point  die 
reproduira  conftamment  ce  qui  aura  été  re¬ 
tranché. 

J'ai  rappelle  à  deiTein  dans  la  Partie  V  de 
cet  Ecrit  une  remarque  importante  que  j’avois 
faite  ailleurs  (  3  ]  fur  le  mot  Germe.  On  en¬ 
tend  communément  par  ce  mot  un  Corps  orga¬ 
nisé  réduit  extrêmement  en  petit  \  enforte  que 
il  l’on  pouvoir  le  découvrir  dans  cet  état,  on 
lui  trouveroit  les  mêmes  parties  effentielles  que 
les  Corps  organifés  de  fan  Efpece  offrent  très- 
en  grand  après  leur  évolution.  J’ai  donc  fait 
remarquer  qu’il  eft  néceffaire  de  donner  au  mot 
Germe  une  lignification  beaucoup  plus  étendue 
&  que  mes  principes  eux-mêmes  fuppofent  ma- 
nifellement.  Am  fi ,  ce  mot  11e  défignera  pas  feu¬ 
lement  un  Corps  organifé  réduit  en  petit  y\  1  dé¬ 
fignera  encore  toute  elpece  de  préformation  ori¬ 
ginelle  dont  un  Tout  organique  peut  réfulter  comme 
de  fon  principe  immédiat .  (  4  ) 


[  3  ]  Contempl.  de  la  Mit.  Part.  IX,  Chap.  I. 

[4]  Remarquez  que  je  dis  immédiat ,  pour  diftînguer  \% 
parties  ou  les  parties  préformées  en  petit,  du  grand  Tout 
dans  lequel  elles  font  appellées  à  croître  ou  à  fe  développer  •" 
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II  convient  que  je  développe  ceci  un  peu 
plus ,  puifque  l’occafion  s’en  préfente  &  que 
le  fujet  l’exige.  Je  prie  mon  Le&eur  d'écarter 
pour  un  moment  de  fon  Efprit  l’idée  d’un  cer¬ 
tain  Corps  organifé  pour  ne  retenir  que  celle 
d’une  fimple  fibre. 


CHAPITRE  I  I  L 

Continuation  du  même  fujet. 

% 

Maniéré  de  concevoir  les  reproduit  ions  d'une 
fimple  fibre  ,  &  par  elles  celles  dhme  membrane  , 
dlun  mufcle  ,  dhm  vaifllau.  &c. 

U" Ne  fibre  ,  toute  fimple  qu’elle  peut  paror 
tre  ,  eft  néanmoins  un  Tout  organique  qui  fe 
nourrit,  croît,  végété.  Je  retranche  une  de  fes 
extrémités  ,  &  en  peu  de  tems  elle  reproduit 
une  partie  égale  &  femblable  à  celle  que  j’ai 
retranchée. 

car  1g  grand  Tout  ne  peut  être  envifagé  ici  comme  le  prin¬ 
cipe  immédiat  de  la  reproduction  :  il  n'en  eit  que  la  caufe 
médiate. 
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Comment  peut-on  concevoir  que  s’opère 
cette  reproduction  ?  Je  dis  qu’il  n’eft  pas  né- 
celTaire  de  fuppofer  que  la  partie  qui  fe  re¬ 
produit  préexiftoit  dans  la  fibre  fous  la  forme 
d’un  germe  proprement  dit,  où  elle  ne  diffé- 
roit  de  la  partie  retranchée  que  par  fa  peti- 
teiie ,  fa  déiicateife  &  l’arrangement  de  fes  mo¬ 
lécules  conliituantes  :  en  un  mot ,  il  n’eft  pas 
nécelfaire  de  fe  repréfenter  la  partie  qui  fe  ré¬ 
généré  comme  concentrée  ou  repliée  fous  la  for¬ 
me  de  globe ,  de  nœud ,  de  bouton  ,  &c.  Il 
fuffit  de  fuppofer  qu’il  préexilte  autour  de  la 
coupe  de  la  fibre  principale  une  multitude  de 
points  organiques  ou  de  fibrilles",  qui  font  comme 
les  élémens  de  la  partie  qui  doit  être  repro¬ 
duite. 

En  retranchant  l’extrémité  de  la  fibre ,  j’oc- 
cafione  une  dérivation  des  fucs  nourriciers  vers 
ces  points  organiques  ou  vers  ces  fibrilles  ,  qui 
en  procure  l’évolution. 

Je  conçois  donc  que  la  partie  qu’il  s’agit  de 
reproduire  peut  réfulter  du  développement  & 
de  la  réunion  des  fibrilles  en  un  tout  organi¬ 
que  commun.  On  fait  qu’une  fibre  qu’on  nom¬ 
me  fimple  ,  elt  compofée  elle- même  d’une  mul¬ 
titude  de  fibrilles  ;  celles-ci  font  compofées  à  leur 
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tour  d’une  multitude  de  molécules  plus  ou  moins 
homogènes ,  qui  font  les  élémens  premiers  de 
la  fibre  >  les  fibrilles  en  font  les  élémens  fecon- 
daires. 

Mais  il  ne  fe  reproduit  précifément  dans 
la  fibre  que  ce  qui  en  a  été  retranché  :  j’ef- 
fayerois  de  rendre  raifon  de  ce  fait  en  fuppo- 
fant  que  les  élémens  réparateurs  ou  régénéra¬ 
teurs  placés  dans  les  différens  points  de  la  fibre 
ont  une  dudilité  ou  une  expanfibilité  relative 
à  la  place  qu’ils  occupent  ou  exadement  pro¬ 
portionnelle  à  la  portion  de  la  fibre  qu’ils  font 
deftinés  à  remplacer. 

Ainsi,  en  admettant,  par  exemple,  feize 
parties  dans  la  fibre  principale,  &  en  fuppo- 
fant  qu’on  la  coupe  tranfverfalement  dans  le 
milieu  de  fa  longueur,  les  élémens  ou  fibrilles 
logés  autour  de  la  coupe  ou  de  faire  de  la  fibre 
auront  reçu  un  degré  d’expanfibilité  originelle, 
tel  qu’en  fe  développant  ,  ils  fourniront  une 
longueur  de  huit  parties;  c’eft-àdire  ,  qu’ils  ref- 
titueront  à  la  fibre  une  partie  précilément  égale 
&  femblable  à  celle  qu’elle  avoit  perdue. 


Le  degré  de  dudilité  ou  d’expanfibilité  delà 
fibre  eu  des  fibrilles  paroit  devoir  dépendre  en 
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dernier  r effort  de  la  nature ,  du  nombre  &  de 
l’arrangement  refpe&if  des  éîémens  &  du  rap¬ 
port  fecret  de  tout  cela  à  la  force  qui  tend  à 
chaffer  les  fucs  nourriciers  dans  les  mailles  de 
la  fibre  &  à  écarter  les  élémens.  Cet  écart  a 
un  terme ,  &  ce  terme  eft  celui  de  l’accroif- 
fement. 

Et  parce  que  fi  l’on  coupe  la  fibre  dans  la 
Partie  nouvellement  reproduite  ,  il  fe  reproduira 
eucore  une  partie  pareille  à  celle  qu’on  aura  re¬ 
tranchée  3  il  eft  naturel  d’en  inférer  que  les  élé¬ 
mens  fecondaires  font  formés  eux-mèmes  d’é- 
lémens  que  je  nommerois  du  troifieme  ordre  , 
&c.  J’admettrois  ainfi  autant  d’ordres  primitifs 
&  décroiffans  d’élémens,  qu’il  y  a  de  repro¬ 
ductions  poliibles  :  car  comme  je  l’ai  fouvent 
répété ,  je  ne  connois  aucune  méchanique  ca¬ 
pable  de  former  actuellement  la  moindre  fibre. 
Je  me  repréfente  toujours  une  fimple  fibre  comme 
un  petit  tout  très-organifé.  J’ai  dit  ci-deffus  f  i] 
les  raifons  qui  me  perfuadent  que  ce  tout  eft 
bien  plus  compofé  qu’on  ne  l’imagine.  La  con¬ 
jecture  que  je  viens  d’indiquer  fur  fa  repro¬ 
duction  ajoute  beaucoup  encore  à  cette  com- 
pofition ,  &  nous  fait  fentir  plus  fortement 


[  X  ]  Fart.  IX  ,  Chap.  II. 
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qu’une  fimple  fibre  d’un  Corps  organifé  quel¬ 
conque  eft  pour  nous  un  abîme  finis  fond. 

Appliquons  ces  conjectures  à  la  régénéra» 
tion  d’une  membrane,  d’un  mufcle,  d'un- vaif- 
feau  ,  d’un  nerf,  puifqu’ils  ne  font  tous  que 
des  répétitions  de  fibres  &  de  fibrilles.  Ces  fibres 
&  ces  fibrilles  font  liées  les  unes  aux  autres 
par  des  filets  tranfverfaux  ,  qui  renferment  pa** 
reillement  les  élémens  des  nouveaux  filets  ap¬ 
propriés  aux  régénérations  s  &c. 

On  entrevoit  que  l’arrangement  originel  & 
refpeétif  des  fibres  &  des  fibrilles  ,  la  maniéré 
dont  elles  tendent  à  fe  développer  en  confé- 
quence  de  cet  arrangement  ,  l’inégalité  plus  ou 
moins  grande  de  l’évolution  en  différentes  fi¬ 
brilles  ,  la  diverfité  des  tems  &  des  degrés  de 
leur  endurciffement  peuvent  déterminer  la  for¬ 
me  &  les  proportions  de  la  partie  qui  fe  ré¬ 
généré.  Elles  peuvent  encore  être  prédétermi¬ 
nées  par  bien  d’autres  moyens  phyfiques  dont 
je  ne  faurois  me  faire  aucune  idée  ;  mais  qui 
fuppofent  tous  une  préordination  organique  & 
une  préordination  telle  que  la  partie  qui  fe 
régénéré  actuellement  en  foit  le  réfultat  iuw 
médiat. 
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CHAPITRE  IV. 


Quatre  genres  principaux  de  pré  for  mat  ions 


organiques , 


Premier  gem 


je  tente  de  me  rendre  raifon  à  moi-même  de 
la  régénération  d’un  tout  organique  fimiiaire. 
Mais  ,  quand  il  e'ft  queftion  d’expliquer  la  re¬ 
production  d’un  tout  organique  diflimilaire ,  il 
me  paroit  que  je  fuis  dans  l’obligation  philo- 
fophique  d’admettre,  que  ce  tout  préexiftoit  dans 
un  germe  proprement  dit  ,  où  il  étoit  defliné 
très-en  petit  &  en  entier.  J’admets  donc  qu’une 
tète  ,  une  queue,  une  jambe  préexiftoient  ori-. 
ginairement  fous  la  forme  de  germe  dans  le 
grand  tout  organique  où  elles  étoient  appellées 
à  fe  développer  un  jour.  Je  confîdere  ce  Tout 
comme  un  terrein  &  ces  germes  comme  des 
graines  femées  dans  ce  terrein ,  8c  ménagées 
de  loin  pour  les  befoins  futurs  de  l’Etre  or- 
garnie. 
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Ainsi  je  ferais  porté  à  pejifer  qu’il  exifte  au 
moins  quatre  genres  principaux  de  préforma- 
tions  organiques. 

Le  premier  genre  eft  celui  qui  détermine  la 
régénération  des  compofés  fimilaires  %  par  exem¬ 
ple,  d’une  écorce  ,  d’une  peau,  d’un  mufcle , 
&c.  Je  dis  ,  qu’à  parler  à  la  rigueur  ,  ces  for¬ 
tes  de  compofés  ne  préexiftent  pas  dans  un 
germe  qui  les  repréfente  exactement  en  petit  j 
mais ,  ils  fe  forment  par  le  développement  & 
l’entrelacement  d’une  multitude  de  filamens  dé¬ 
liés  &  gélatineux  qui  appartiennent  à  l’ancien 
tout  qui  les  nourrit  &  les  fait  croître  en  tout 
fens.  Ces  filamens  ne  font  pas  proprement  des 

germes  d'écorce  ,  des  germes  de  peau  ,  &c  ;  mais 
fis  font  de  petites  parties  conftituantes  ou  les 
élémens  d’une  écorce ,  d’une  peau,  &c.  qui 
n'exifte  pas  encore  ,  &  qui  devra  fon  exiftence 
à  l’évolution  complété  &  à  l’étroite  union  de 
tous  les  filamens.  Si  néanmoins  on  vouloit  re¬ 
garder  comme  un  germe  chacun  de  ces  fila¬ 
mens  pris  à  part ,  ce  feroit  un  germe  impropre¬ 
ment  dit  5  car,  fine  contiendroit  que  des  par. 
ticules  fimilaires ,  &  ne  repréfenteroit  ,  pour 
ainfi  dire,  que  lui  -  même.  Il  feroit,  en  quel¬ 
que  forte ,  à  la  nouvelle  écorce  ou  à  la  nou¬ 
velle  peau  ce  que  l’unité  eft  au  nombre.  C’eft 
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ce  que  j’ai  voulu  exprimer  ci  -  deffus  an  dé- 
fignant  les  principes  de  ces  filamens  par  les 
termes  de  points  organiques.  Il  y  a  peut-être 
dans  certains  Animaux  des  Claffes  les  plus  in¬ 
férieures  ,  par  exemple  ,  dans  les  Polypes  ,  des 
organes  d’une  ftrudure  fi  (impie,  que  la  Na¬ 
ture  parvient  à  les  former  par  une  femblable 
voie.  On  ne  peut  pas  dire  ,  à  parler  exac¬ 
tement,  que  ces  organes  préexiftoient  tout 
formés  dans  l’Animal  ;  mais,  il  faut  dire  que 
les  élémens  organiques  dont  ils  dévoient  ré- 
fulter  exilfoient  originairement  dans  l’Animal , 
&  que  leur  évolution  eft  l’effet  naturel  de  la 
dérivation  des  fucs  ,  &c. 

Suivant  ces  principes  ,  chaque  partie  fimi- 
laire,  chaque  fibre,  chaque  fibrille  porte  en 
foi  les  fources  de  réparation  relatives  aux  dif¬ 
férentes  pertes  qui  peuvent  luifurvenir,  & 
quelle  idée  cette  maniéré  d’envifager  un  Tout 
organique  ne  nous  donne  -  t  »  elle  point  de 
l’excellence  de  l’Ouvrage  &  de  l’Intelligence 
de  I’Ouvrierî 

*• 

Il  y  a  plus;  nous  avons  vu  ci- deffus ,  (  i  ) 
qu’il  faut  nécefTairement  que  chaque  fibre. 


£i]Parfc.  IX,  Çh&p.-II. 
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chaque  fibrille  Toit  organiiee  avec  un  art  iî 
merveilleux  qu’elle  s’aiîimile  îes  fucs  nourriciers 
dans  un  rapport  dired  à  fa  ftrudure  par¬ 
ticulière  &  à  fes  fondions  propres  >  autre¬ 
ment  la  fibre  ou  la  fibrille  changeroit  de  ftrudure 
en  fie  développant  elle  ne  pourroit  plus  s’ac~ 
quiter  des  fondions  auxquelles  elle  eft  defti- 
née.  Son  organifation  primitive  efi:  donc  telle 
qu’elle  fépare,  prépare  &  arrange  les  molé¬ 
cules  alimentaires  de  maniéré  qu’il  ne  furvient 
à  l’ordinaire  aucun  changement  eifemiel  à  la 
méchanique  &  à  fon  jeu. 


CHAPITRE  V. 

(  L  ;■  •••  r 

Second  genre  de  préformation  organique. 


E  fécond  genre  de  préformatîon  que  je 
conçois  dans  les  Touts  organiques  ,  elt  celui 
par  lequel  une  partie  intégrante,  comme  une 
tète,  une  queue,  une  jambe,  &c.  paroit  fe 
régénérer  en  entier.  Je  dis  paroit ,  parce  que 
dans  mes  principes  il  n’y  a  pas  plus  de  vraie 
régénération  que  de  vraie  génération.  Je  ne 

me  fers  donc  ici  du  mct  .de  régénération  ,  que 

pour 
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pour  défigner  la  fimple  évolution  de  parties 
préexiftantes ,  &  qui  en  fe  développant  rem¬ 
placent  celles  qui  ont  été  retranchées  ou  que 
des  accidens  ont  détruites ,  &c . 

Qu’on  réfiéchiife  un  peu  profondément  fur 
ce  que  j’ai  dit  [  1  ]  de  Porganifation  de  la 
tète  du  Limaçon  ,  fur  celle  de  foh  cerveau , 
de  fes  cornes,  de  fes  yeux  ,  de  fa  bouche; 
qu’on  médite  pareillement  fur  la  ftru&ure  de,s 
mâchoires  ,  des  jambes  &  de  la  queue  de  la 
Salamandre  ;  qu’on  fe  demande  enfuite  à  foi- 
même  s’il  eft  probable  que  tant  de  parties 
diffimilaires  ,  les  unes  charnues  ,  les  autres 
cartilagineufes ,  les  autres  otfeufes  liées  en- 
tr’elles  par  des  rapports  fi  nombreux  ,  fi  com¬ 
pliqués  ,  fi  divers  &  qui  forment  par  leur  af- 
lemblage  un  tout  fi  complet  ,  fi  harmonique , 
fi  compofé  &  pourtant  fi  exactement  un  *, 
qu’on  fe  demande,  dis  -  je,  s’il  eft  le  moins 
du  monde  probable  que  tant  de  parties  dif¬ 
férentes  fi  admirablement  organifées  ,  fi  mani- 
feftement  fubordonnées  les  unes  aux  autres  , 
fe  forment  ou  s’engendrent  féparément ,  piece 
après  piece  3  par  une  forte  d’appofition  ou 

£  1  ]  Voyez  ci-deiftis ,  partie  précédente. 
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par  1111e  voie  purement  méchanique ,  plus  ou 
moins  analogue  à  la  cryftaliifation  ,  &  indé¬ 
pendante  de  toute  préformation  originelle? 


CHAPITRE  VI. 


Troifieme  genre  de  préformat at ion  organique .• 

Îw  N  troifieme  genre  de  préformation  qu’il 
nie  femble  qu’on  doit  admettre  eft  celui  qui 
détermine  la  reproduction  fimultanée  d’un  nom¬ 
bre  plus  ou  moins  confidérable  de  parties  in¬ 
tégrantes  d’une  Plante  ou  d’un  Animal. 

Telle  eft,  par  exemple ,  cette  pré  formation 
en  vertu  de  laquelle  les  branches  d’un  Arbre 
fe  reproduifent.  Chaque  branche  eft  d’abord 
logée  dans  un  bouton  ,  qui  eft  une  forte  de 
graine  ou  d’œuf.  Toutes  les  parties  de  cette 
branche  y  font  enveloppées  ,  concentrées  , 
pliées  &  repliées  avec  un  art  qu’on  admire  d’au¬ 
tant  plus  qu’on  l’obferve  de  plus  près.  Cette 
branche  eft  bien  un  Arbre  en  miniature  ,  mais 
cet  Arbre  n’eft  pas  auffi  complet  que  celui, 
que  renferme  la  graine  :  celle-ci  contiens 
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üon  -  feulement  la  petite  tige  &  fes  branches  5 
elle  contient  encore  la  tadictile:  le  bouton  11e 
renferme  que  la  plumülé  ou  la  petite  tige  5 
Sic.  [  1  ] 

Ce  que  la  reproduction  d’une  Branche  efb 
à  un  Arbre  5  la  reproduétion  d’une  partie  an¬ 
térieure  ou  d’une  partie  poftérie'üre  l’elè,  en 
quelque  forte’,  à  un  Ver- de  terre»  Une  partie 
antérieure  de  ce  Ver  fe  montre  d’abord  fous 
la  forme  d’un  très  -  petit  bouton  ,  qui  paroît 
alfez  analogue  au  bouton  végétal.  Ce  bouton 
ne  renferme  pas  feulement  une  tête  avec  tomes 
les  parties  qui  la  condiment  y  il  renferme  en¬ 
core  une  fuite  d’anneaux  &  un  alfemblage  de 
vifceres  qui  ne  font  pas  partie  de  la  tête  ,  mais 
qui  l’accompagnent  &  qui  fe  développent  avec 
elle.  On  obferve  à-peu-près  la  même  choie 
dans  la  reproduction  de  la  partie  antérieur® 
de  certains  Vers  d’eau  douce.  [  2  ] 

Je  ne  fais  qu’indiquer  ici  quelques  exemples 
particuliers  :  ils  fuffiront  pour  faire  entendre 

ma  penfée.  Si  je  m’étendois  davantage  ,  cct 

(r)  Corps  org.  Art.  CLXXX  ,  CLXXXï  ,  Clxxxïi  ,  CLXXX V * 

£2)  Voyez  le  Traité  cV Infect ologie ,  Part.  il.  Corÿî 
ganifés ,  Art,  CCXtVÏ,  CCXLYIX, 
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Ecrit  deviendroit  un  Traité  d’Hiltoire  naturelle  , 
&  mon  Plan  ne  le  coraporteroit  point  :  je  pafle 
donc  fous  filence  bien  des  chofes  que  je  pour¬ 
rai  développer  ailleurs.  [3] 


^ — m  --  .  -  -  -  .  -  -  -  -  -  -  -  -  r» 

*  , 

C  H  A  P  I  î  R  E  VIL 

Qiiatrieme  genre  de  préformation  organique» 

/ 

Remarques  effentielles . 

Enfin  ,  un  quatrième  genre  de  préformation 
eft  celui  auquel  le  'Corps  organifé  entier  doit 
fon  origine. 

Les  trois  premiers  genres  ,  comme  011  vient 
de  le  voir,  ont  pour  fin  principale  la  confer- 
vation  &  la  réintégration  de  l’Individu  :  ce  qua¬ 
trième  genre  a  pour  fin  la  confervation  de  TEC- 
pece. 

(3)  tt  C’eft  ce  que  j’ai  exécuté  dans  les  Réflexions  qui 
terminent  mes  deux  premiers  Mémoires  fur  les  reprodudionlS 
merveilleufes  de  la  Salamandre  aquatique.  Oeuvres  :  Tom.  Xï  , 
C’eft  là  que  j’ai  expofé  mes  dernières  méditations  fur 
les  régénérations  de  ce  genre.  Je  les  ai  puifées  dans  les 
faits  que  j’ai  vus  &  revus  moi-même  bien  des  fois. 


s 


PHILOSOPHIQUE.  Pari.  X.  4®5 

Une  Plante ,  un  Animal  font  défîmes  en 
miniature  &  en  entier  dans  une  graine  ou  dans 
un  œuf.  Ce  que  la  graine  eft  à  la  Plante  ,  l’œuf 
feü  à  l’Animal.  (  i  )  On  n’a  pas  oublié  ce  que 
/ai  dit  plus  haut ,  que  les  Petits  des  Vivipares 
ont  d’abord  renfermés  dans  des  enveloppes  ana¬ 
logues  a  celles  de  l’Oeuf:  on  connoît  les  ovai¬ 
res  des  Vivipares.  [  2  } 

On  ne  doit  pas  néanmoins  inférer  de  ceci9 
que  chez  toutes  les  Efpeces  d’ Animaux  ,  les  Petits 
font  d’abord  renfermés  fous  une  ou  plufieurs 
enveloppes-  ou  dans  des  œufs  :  ce  feroit  tirer 
une  conféquence  trop  générale  de  faits  particu¬ 
liers.  L’Auteur  de  la  Nature  a  répandu  par* 
tout  une  fi  grande  variété  que  nous  ne  fau- 
rions  nous  défier  trop  des  conclufions  généra¬ 
les.  Combien  de  faits  nouveaux  &  imprévus 
font  venus  détruire  de  femblables  conclufions 
qu’une  Logique  févere  auroit  defavouées  /  Nous 
ignorons  quel  eft  l’état  du  Polype  avant  fa  naif- 
fan  ce  ;  mais  nous  favons  au  moins  que  lorfqu’il 
fe  montre  fous  la  forme  d’un  petit  bouton , 
ce  bouton  ne  renferme  point  un  petit  Polype , 

(  1  )  tt  Je  renvoie  ici  au  parallèle  des  Plantes  &  des- 
Animaux  qui  fe  trouve  Part.  X  de  la  Contemplation.  Chap.  I* 
Il  ,  III. 

(2)  Cm.  Part,  vu,  Çhap.  x,  XI, 
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&  qu’il  eft  lui-même  ce  Polype  qui  n’a  pas 
achevé  de  fe  développer.  (  3  )  Nous  Pavons  en¬ 
core  qu'il  exifte  une  autre  Efpece  de  Polype 
qui  s’offre  à  fa  naiffance  fous  l’apparence  trom- 
peufe  d’un  corps  ovi forme  ,  qui  11’eft  pourtant 
que  le  Polype  lui-même  tout  nud ,  mais  plus 
ou  moins  déguifé.  (  4  )  Les  Polypes  à  bouquet 
font  d’autres  exceptions  bien  plus  finguîieres 
encore ,  &  qui  nous  convainquent  de  plus  en 
plus  de  l’incertitude  ,  pour  ne  pas  dire  de  la 
fauifeté  de  nos  conclufions  générales.  (  ç  )  Les 
Animalcules  des  infufions  nous  fourniroient  beau¬ 
coup  d’autres  exceptions ,  &  il  eft  très-probable 
que  ce  qu’on  a  pris  chez  eux  pour  des  œufs 
n’en  écoit  point. 

Je  l’ai  répété  plus  d’une  fois,  nous  fcranf- 
portons  avec  trop  de  confiance  aux  Efpeces  les 
plus  inférieures  les  idées  d’Animalité  que  nous 
puifons  dans  les  Efpeces  fupérieures.  Si  nous 
réfléchiffions  plus  profondément  fur  Pimmenfe 

(  3  )  Confïà.  fur  Us  Corps  or  g.  Art.  CLXXXV.  Contempl. 
Part.  Vll|  ,  Çhap.  XV. 

(4  )  Voyez  l’Art.  CCCXXI  des  Corps  org.  &  le  Chap.  XIII 
de  la  Par.  VIII  de  la  Contempl. 

4  -  ’  *  1  -  *  ( 

(O  Corps  org.  Art.  CXCIX  ,  CCI  ,  CCCXIX  ,  CCCXX- 
Çantempl.  Part.  VIII ,  Ch4p.  XX. 
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variété  qui  régne  dans  l’Univers,  nous  com¬ 
prendrions  combien  il  eft  abfurde  de  renfermer 
ai n il  la  Nature  dans  le  cercle  étroit  de  nos  foi- 
bles  conceptions,  j  e  déclare  donc  que  tout  ce  que 
j’ai  expofé  ci-dedus  fur  les  divers  genres  de 
préformations  organiques  regarde  principalement 
les  Efpeces  qui  nous  font  les  plus  connues  ou 
fur  lefquelles  nous  avons  pu  faire  des  obfer- 
varions  exades  &  fuivies.  je  fais  profeilion  d’i¬ 
gnorer  les  loix  qui  déterminent  les  évolutions 
de  cette  foule  d’Etres  microfcdpiques  dont  les 
meilleurs  verres  11e  nous  apprennent  guere  que 
i’exiftence  ,  &  qui  appartiennent  à  un  autre 
Monde  que  je  nommerois  le  Monde  des  Invifibles . 


Au  refte  ;  on  comprend  a  (fez  par  ce  que  j’ai 
expofé ,  que  les  trois  premiers  genres  de  pré¬ 
formations  organiques  peuvent  fe  trouver  réunis 
dans  le  même  Sujet  &  concourir  à  fa  pleine 
réintégration. 


A  l’égard  de  la  force  ou  de  la  puifïance  qui 
opéré  l’évolution  des  parties  préformées  ,  je  ne 
penfe  pas  N  qu'il  foit  befoin  de  recourir  à  des 
qualités  occultes.  Il  me  femble  que  Pimpuîfîôu 
du  cœur  &  des  vaifleaux  eft  une  caufe  phyfi- 
que  qui  fuffit  à  tout.  [  6  ).  Si  l’impuliion  s’au 

(6)  Coafuîtez  les  Articles  clXIîi  ,  ctxiv  clxv  des 
Corps  qrgan. 
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foiblit  beaucoup  aux  extrémités  ou  dans  les  der¬ 
nières  ramifications  ,  il  eft  très-clair  qu’elle  ne 
s’y  anéantit  pas.  D’ailleurs  ,  les  parties  préfor¬ 
mées  qu’il  s’agit  de  faire  développer  en  tout  fens 
font  d’une  telle  délicatefle ,  que  la  plus  légers 
impulfion  des  liqueurs  peut  fuffire  à  leurs  pre¬ 
miers  développemens.  A  mefure  que  ces  parties 
croiflent  elles  fe  fortifient  &  f impulfion.  aug¬ 
mente  ,  &c. 

Dans  les  Infecftes  qui  n’ont  pas  un  cœur 
proprement  dit ,  il  y  a  toujours  quelque  maître 
vailfeau  ou  quelqu’autre  organe  qui  en  tient 
lieu.  On  voit  à  l’œil  ce  maître  vaiifeau  exercer 
avec  beaucoup  de  régularité  fes  battemens  al¬ 
ternatifs  dans  de  très-petites  portions  de  cer¬ 
tains  Vers  d’eau  douce  coupés  par  morceaux  > 
8c  ces  portions  deviennent  bientôt  des  Vers 
complets.  J’ai  vu  tout  cela  &  l’ai  décrit.  [j) 

Les  Plantes  fe  développent  comme  les  Ani¬ 
maux  :  il  y  a  chez  celles-là  ,  comme  chez  ceux-ci, 
un  principe  fecret  d’impulfion  qui  fe  retrouve 
dans  chaque  partie  &  qui  préfide  à  l’évolution. 

Il  eft  prouvé  que  Y  Irritabilité  eft  le  prin- 

(7)  Traité  d'Infectologie  ;  Part.  II,  Obf.  III,  XV.  Corÿs 
or  g.  Art.  çxcii. 
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cipe  vital  dans  l’Animal.  C’eft  l’Irritabilité  qui 
eft  la  véritable  caufe  des  mouvemens  du  cœur,  (g] 
Nous  ignorons  encore  le  principe  vital  de  la 
Plante:  peut-être  y  en  a-t-il  pluOeurs  fubor- 
donnés  les  uns  aux  autres.  (  9  ) 

[8]  Voyez  Corps  org.  Art.  CCLXXXV.  Contempl.  de  la 
Nature ,  Part.  X,  Cliap.  XXXIII. 

[9]  tt  II  eft  une  autre  forte  de  reprodu&ion  orga¬ 
nique  que  mon  Leifteur  me  faura  gré  de  lui  faire  connoître  ; 
je  veux  parier  de  celle  des  nerfs  des  grands  Animaux.  Mais , 
pour  qu’on  fente  mieux  tout  ce  qu’elle  doit  renfermer  de 
merveilleux  ,  il  faut  favoir  un  peu  comment  les  nerfs 
font  faits.  On  n’ignore  pas  à  quel  point  les  Phyfiologiiles 
font  partagés  fur  ces  organes  qui  jouent  un  rôle  ü  important 
dans  l’économie  animale,  &  dont  il  eft  fi  difficile  de  péné¬ 
trer  la  ftruéture.  Un  Phyficicn  célébré  vient  de  publier  fur 
çe  fujet  ténébreux  des  recherches  intéreffantes  que  je  n’an- 
rois  pas  manqué  d’inférer  dans  mes  Notes  fur  la  Contempl. 
de 1  la  Nature ,  fi  elles  m’avoieiït  été  connues  quand  je  m’oc- 
eupois  de  la  révifion  &  du  perfectionnement  de  cet  Ouvrage. 
Mais,  comme  j’avois  deftiné  la  Palingénéjie  à  fervir  de  fup- 
plément  à  plufieurs  de  mes  Ecrits ,  je  ne  m’éloignerai  pas 
de  cette  deftination  en  plaçant  ici  des  obfer varions  çurieufes 
qui  ajoutent  beaucoup  aux  grandes  idées  que  j'ai  taché  de 
donner  de  l’Economie  organique  &  de  fes  plus  beaux  phé¬ 
nomènes. 

Quand  on  obferve  les  nerfs  de  quelques  Quadrupèdes  aune 
loupe  foible  ou  même  à  la  {impie  vue,  on  eft  d’abord  frappé 
d’un  fpe&açle  très  -  attachant  &  qu’il  eft  fmgulier  que  ies 
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Anatomiftes  n'enflent  pas  apperqu.  Repréfentez-votis  un  petit 
ruban  de  couleur  blanche  ,  artiftement  roulé  en  fpirale  au¬ 
tour  d’une  verge  ou  d’un  petit  cylindre  de  couleur  obfcure, 
&  vous  aurez  une  idée  des  premières  apparences  fous  lef- 
quelles  les  nerfs  fe  montrent  alors  aux  yeux  de  rObfervateur. 
Ces  apparences  n’affeétent  pourtant  pas  une  régularité  conf¬ 
iante  $  elles  offrent  bien  des  variétés  qui  fixent  agréablement 
l’attention.  Eu  général,  les  bandes  blanches  font  par -tout 
d’une  largeur  à  (-peu -près  égale  &  efpacées  aflez  régulière¬ 
ment,  &  la  couleur  obfcure  des  intervalles  qui  les  féparent 
relevé  encore  leur  blancheur.  Tantôt  ces  bandes  marchent 
parallèlement  les  unes  aux  autres  ;  tantôt  elles  s’inclinent  plus 
ou  moins  ou  fe  croifent  fous  différens  angles  :  d’autres  fois 
elles  paroiflent  s’engrener  comme  des  dents  de  roues ,  &q. 

Mais  tout  cela  n’efi  dans  la  réalité  qu’une  jolie  décoration, 
une  agréable  illufîon  d’Optique  ,  qui  ne  peut  tromper  qu’un 
Spectateur  moins  circonfpeét  que  celui  auquel  nous  devons 
ces  curieux  détails.  Une  loupe  plus  forte  &  une  lumière  plus 
favorable  font  difparoître  les  fpirales  blanches  &  ne  laiffent 
voir  que  des  filets  ondés  ou  tortueux  ,  qui  courent  le  long 
du  nerf,  &  l’on  commence  à  fe  perfuader  que  le  nerf  lui- 
même  réfulte  de  leur  aflemblage. 

Si  l’on  pouffe  plus  loin  l'examen*  &  fi  l’on  recourt  [à  des 
loupes  qui  augmentent  7  à  800  fois  le  diamètre  de  l’ objet* 
on  prendra  des  idées  plus  exaétes  de  l’organifation  des  nerfs* 
On  reconnoîtra  «avec  furprife  que  le  plus  petit  nerf,  comme 

le  plus  grand  ,  eft  formé  d’une  multitude  de  cylindres  creux, 

• 

longs,  tranfparens  ,  uniformes  &  très  - fimples ,  remplis  d’une; 
humeur  diaphane  ,  gélatineufe  &  infoluble  à  l’eau.  On  11e 
découvrira  point  fans  étonnement ,  que  chacun  de  ces  très-petits 
cylindres ,  eft  renfermé  dans  une  forte  de  gaine ,  dont  la  tunique  % 
moins  fine  que  celle  des  cylindres  ?  eft  formée  d’un  nombre  prcT 
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digieux  de  filets  tortueux  ou  ondes  ;  &  ce  {pnt  ces  filets  qui  fi? 

montrent  d’abord  fous  l’apparence  trompenfe  de  fpirales  blanches. 

Ils  fout  plus  fins  que  les  cylindres ,  &  égalent  à  peine  la _ \ 

' 13000 

d’un  pouce.  Ils  forment  pourtant  une  enveloppe  qui  a  de  l’épaif- 
feur ,  parce  qu’ils  y  font  fort  multipliés.  O11  voit  affez  que 
ces  filets  font  une  dépendance  du  tiffu  cellulaire ,  fi  générale¬ 
ment  répandu  dans  le  Corps  des  Animaux  &  des  Végétaux. 

Les  tubules  cylindriques  parodient  être  les  élémens  premiers 
du  nerf;  au  moins  feroit-ce  bien  en  vain  qu’on  tenteroit  de 
les  divifer  ultérieurement  avec  les  plus  fines  aiguilles.  De 
grands  Anatomiiles  fe  trompoient  donc  quand  ils  penfoient 
que  les  filets  nerveux  font  eux-mêmes  compofés  de  filets  plus 
petits,  ceux-ci  de  plus  petits  encore,  &  ainfi  à  l’indéfini. 

Je  viens  d’efquilfer  les  belles  obfervations  de  Ml*.  F-  Fore- 
T  an  A  fur  la  ftruéhire  des  nerfs  :  ceux  qui  defireront  plus 
de  détails  confulteront  l’Ouvrage  de  cet  habile  Phyficien  , 
publié  l’ année  derniere  1781  ,  fous  le  titre  de  Traité  fur  le 
< venin  de  la  Viper e  ,  &C  ,  &  Ohfervatiom  fur  la  Jlnifturc 
primitive  du  Corps  animal  ,  &c.  Mais  M.  F  O  N  T  A  IA  A  ne- 
s’eft-il  poiut  lui-même  J  trompé  lorfque  après  avoir  tenté  inu¬ 
tilement  de  divifer  ultérieurement  ave©  les  plus  fines  aiguilles 
les  cylindres  dont  j’ai  parlé  ,  il  en  conclut  qu’ils  font  les 
élémens  primitifs  du  nerf  &  qu’ils  11e  font  point  fufceptibîes 
d’une  divifion  ultérieure?  Combien  eft-il  probable  que  ces  cy¬ 
lindres  qu’il  a  décrits  &  repréfentés  par  des  figures  ne  font 
point  auffi  fimples  qu’ils  lui  ont  paru  l’être  ?  Difféqneroit- 
pn  un  cheveu  avec  un  fabre? 

Quoi  qu’il  en  foit,  l<?s  recherches  de  notre  Auteur  nous 
fïiqntrent  déjà  une  affez  grande  compofition  dans  les  nerfs 
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pour  que  leur  reproduction  chez  les  Quadrupèdes  doive  not» 
paroître  bien  remarquable.  De  favans  Anatomiftes  ^voient 
douté  de  cette  reproduction  ,  &  les  premières  tentatives  de 
notre  Obfervateur  avoient  paru  fortifier  ces  doutes.  Les  extré¬ 
mités  du  nerf  coupé  à  un  Lapin  vivant  parvenoient  bien 
a  fe  réunir  par  de  nouvelles  productions  ;  mais  ces  productions 

fembloient  n’être  qu’un  fimple  prolongement  des  filets  du 
tiiTu  cellulaire  ;  car  en  obfervant  au  microfcope  ces  nonvelles 
productions  on  n’y  appercevoit  point  les  tubes  cylindriques 
qui  conftituent  le  nerf.  Peut-être  néanmoins  que  la  Nature 
n’avoit  pas  encore  achevé  fon  Ouvrage  &  que  l’Obfervateur 
s’étoit  trop  preffé  de  croire  qu’il  feroit  demeuré  imparfait  • 
il  feroit  poflible  qu’elle  commençât,  au  moins  en  divers  cas* 
par  reproduire  le  tiflfu  cellulaire  avant  que  de  reproduire  les 
cylindres.  Qui  fait  encore  fi  le  tilïii  cellulaire  n’eft  point  l’or¬ 
gane  régénérateur  des  cylindres  ?  Mais  je  me  hâte  de  fixer 
les  doutes  qu’on  pourroit  concevoir  fur  la  reproduction  des 
nerfs  :  dans  deux  expériences  plus  heureufes  &  plus  décifives , 
faites  de  même  fur  un  Lapin,  P  Obfervateur  a  eu  la  fatisfae- 
tion  de  ç’affurcr  d’une  vraie  régénération  nerveufe  :  q’a  été 
fur  le  nerf  de  la  huitième  paire ,  dont  il  avoit  enlevé  une 
portion  longue  de  fix  lignes.  De  nouvelles  productions  vrai¬ 
ment  nerveufes  qui  s’étoient  faites  aux  deux  extrémités 
avoient  remplacé  la  portion  retranchée.  Le  nerf  étoit  feule¬ 
ment  plus  délié  à  cet  endroit.  Obfervé  à  une  loupe  foible , 
il  montroit  là  les  mêmes  apparences  de  bandes  fpirales  dont 
j’ai  fait  mention;  &  obfervé  avec  une  loupe  très- forte  on 
diftinguoit  nettement  les  tubes  cylindriques  nouvellemene  re¬ 
produits.  Iis  diminuoient  fenfiblement  de  diamètre  à  mefure 
qu’ils  s’app  rochoient  du  point  de  leur  réunion.  Cette  réunion 
des  cylindres  produite  par  chaque  extrémité  du  nerf  étoit 
parfaite;  çnforte  qu’en  allant  ainfi  à  la  rencontre  les  uns  des 


4ï'I 


PHI  LOS'OPHIOUE.  Part  X. 

•  XJ> 

autres  ,  leurs  extrémités  parvenoicnt  à  s’aboucher  11  bien 
qu’ils  formoient  un  nouveau  tout  nerveux  exactement  continu  , 
&  qui  étoit  recouvert  d’un  nouveau  tiflfu  cellulaire ,  bien 
garni  de  les  filets  tortueux,  auxquels  tenaient  quantité  de 
corpufcules  oviformes. 

Quel  n’eft  point  le  travail  de  la  Nature  dans  cette  mer- 
veillenfe  reproduction  d’organes  fi  fins  &  dans  lefquels  on 
découvre  déjà  une  fi  grande  compofition  î  Combien  l’Ana- 
tomifte  Philolophe  defireroit- il  de  pouvoir  pénétrer  toutes, 
les  particularités  intéreffantes  que  recele  cette  reproduction , 
&  fuivre  à  l’œil  Tes  progrès  ,  fes  phafes,  fes  anomalies  !  ïî 
y  a  bien  lieu  de  préfumer  que  cette  belle  propriété  n’eft  pas 
reflerrée  dans  les  limites  étroites  de  quelques  nerfs  &  qu’elle 
s’étend  à  beaucoup  d’autres ,  pour  ne  pas  dire  à  tout  le  genre 
nerveux.  Mais ,  il  eft  fans  doute ,  des  nerfs  dont  la  pofition 
ou  les  .circon  fiances  particulières  favorifent  plus  la  régénéra¬ 
tion  qu’elle  n’eft  favorifée  dans  d’autres  nerfs.  Cette  décou¬ 
verte  eft  bien  propre  à  foutenir  l’efpé rance  du  Chirurgien  en 
divers  cas  plus  ou  moins  importons  5  car  quelles  hautes  idées 
ne  lui  donne  - 1  -  elle  pas  des  reffonrees  de  la  Nature  reîa* 
tivement  à  la  confoljdation  des  plaies  &  à  la  réparation  des 
fraCtures  ! 

* 

Au  refte;  quand  on  a  contemplé  de  fes  propres  yeux  les 
admirables  reproductions  de  la  Salamandre  ,  on  n’eft  pas 
fort  étonné  de  la  régénération  d’un  nerf  de  Lapin.  Combien, 
de  nerfs  fe  régénèrent  dans  les  différentes  opérations  qu’on 
fait  fubir  à  la  Salamandre  !  Je  dis  plus  5  combien  de  plaies 
énormes  du  Corps  humain  où  quantité  de  nerfs  fe  font  régé 
rérés  comme  chez  la  Salamandre  !  J’en  ai  donné  de? 
exemples  tigès-remarquables  (  ContempJ.  Fart.  X  ,  Chapitre 


XXVI  ,  Note  6.  )  Les  parties  liiriilaires  des  grands  Animaux 
fout,  en  quelque  forte,  des  Polypes  qui  fe  régénèrent  à  la 
maniéré  de  ces  Animaux  fmguliers  ou-  d’niie  maniéré  ana¬ 
logue.  \_Ibld.  Part.  VIII,  Chap.  X  VIII.  J 

Les  obfervations  de  notre  Phyfiologifte  fur  la  ftruéfcure  prr 
hâtive  des  nerfs  l’ont  conduit  â  des  recherches  fur  celle 
du  cerveau,  des  tendons ,  des  mufcles  ,  du  tiflfu  cellulaire,  &c. 
Je  n’en  tracerai  que  les  principaux  réfultats  :  ils  répondront 
au  but  de  cet  Ecrit. 

Obfervée  avec  de  fortes  lentilles ,  la  fubftance  médullaire' 
du  Cerveau  paroît  formée  de  l’affemblage  d’une  multitude 
innombrable  de  tubules  ou  de  très -petits  cylindres  creux  , 
courts  ,  tortueux  ,  gtouppés  &  repliés  de  mille  & 
mille?  maniérés,  tranfparens,  pleins  d’une  humeur  gélatineufé 
ïndiffoîuble  à  l’eau  ,  &  auxquels  adhèrent  line  infinité  de 
corpiifcuîes  arrondis  en  forme  de  fpheres  ou  de  fphéroïdes , 
&  diaphanes. 

La  même  organifation  elîenticlîe  fe  retrouve  dans  la  fubLa 
tance  corticale  5  feulement  les  tubules  en  font  plus  fins  ou 
plus  difficiles  à  découvrir  que  ceux  de  la  fubftance  médul¬ 
laire.  Ils  tiennent  pareillement  à  des  corpufcules  fphéroïdes^ 
tranfparens  &  remplis  d’une  forte  de  gelée  infoluble  à  l’eau. 

Voilà  tout  ce  qu’il  a  été  permis  à  l’Ofervateur  de  décou¬ 
vrir  fur  l'organifation  fecrete  des  deux  fubftances  du  Cerveau. 
Il  àuroit  bien  defiré  de  faiiir  le  point  où  les  tubules  de  l’une 
S’abouchent  aux  tubules  de  l’autre;  mais  il  11e  lui  a  pas  été 
püfîible  de  pénétrer  jufques-là  dans  un  labyrinte  fi  ténébreux» 

[  Ccnf.  Contemfl.  de  la  Nat.  Part.  VII,  Chap.  I,  Note  2.  J 
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La  ftruéhire  primitive  des  tendons  fe  montre  d’abord  fous 
des  apparences  qui  femblent  les  rapprocher  beaucoup  des 
nerfs  j  ils  en  different  néanmoins  par  des  caractères  bien  ef- 
fentiels.  Lorfqiï’on  examine  un  tendon  à  la  vue  fimple  ou  à 
une  loupe  foible  ,  on  croit  y  apper-cevoir  ces  mêmes  fpirales 
blanches  qui  fe  font  tant  remarquer  dans  les  nerfs  ;  mais 
en  redoublant  d’attention  les  apparences  changent  ,  &  au 
lieu  de  fpirales  on  ne  voit  plus  que  des  taches  blanches  diffé- 
minées  dans  toute  la  longueur  du  tendon.  Cependant  ce  ne 
font  encore  la  que  de  pures  apparences  &  qui  ne  tiennent 
pas  contre  de  fortes  loupes.  À  l’aide  de  femblables  verres 
l’Obfervateur  parvieni  à  s’alîurer  que  le  tendon  eft  formé  de 
î’enfemble  d’une  multitude  de  très-petits  faifceaux  longitudi¬ 
naux  &  ondés ,  entre  lefqueîs  régné  un  tiffu  cellulaire.  ChrW 
que  faifeeau  eft  lui-même  compofé  d’un  très  -  grand  nombre 
de  fils  cylindriques  d’une  finefte  extrêrrte  ,  qui  ne  font  peint 
creux  ou  vafculaires  corfime  ceux  des  nerfs  ,  &  qu’on  ne 
parvient  pas  non  plus  à  foudivifer  en  d’autres  fils.  Ces  fils 
cylindriques,  qu’on  diroit  les  élémens  primitifs  du  tendon, 
font  beaucoup  plus  déliés  que  les  tubules  propres  des  nerfs. 
Ils  préfentent  par-tout  le  même  diamètre,  &  font  par -tout 
homogènes  ou  uniformes.  Un  tiffii  cellulaire  flexible ,  élaf- 
tique ,  prodigieufement  délié  &  compofé ,  comme  dans  les 
nerfs,  de  très-petits  cylindres  tortueux  &  tranfparens ,  en¬ 
chaîne  les  uns  aux  autres  tous  les  fils  du  tendon.  De  la  réu¬ 
nion  d’mt  certain  nombre  de  ces  fils  réfulte  un  faifeeau  ten¬ 
dineux,  &  de  la  réunion  d’un  certain  nombre  de  ces  Faifceaux 
féfulte  le  tendon. 

Comme  les  tendons,  les  mufcles  font  compofés  d’une  mul¬ 
titude  de  faifceaux  longitudinaux,  compofés  eux -mêmes  de 
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fils  cylindriques  folides  ou  non  vafculaires;  mais  plus  droits 
que  ceux  clés  tendons  ,  &  qui  en  different  principale¬ 
ment  par  de  petites  rides  tranfverfes  ,  placées  à  dif- 
tïïTrecs  à-peu-prês  égales,  &  qu’on  prendroit  pour  autant  de 
très-petits  diaphragmes  qui  divifent  chaque  fil  en  parties  à- 
peu-près  égales.  Tous  les  faifceaux  font  enveloppés  d’un  tiffu 
cellulaire  ,  qui  comme  celui  des  nerfs  &  des  tendons ,  pré¬ 
fente  un  amas  de  très-petits  cylindres  tortueux  &  diaphanes. 

* 

Ces  curieufes  ohfervations  de  M.  Fontana  fur  les  fubf- 
tances  nerveufes  ,  tendineufes  &  charnues  l’ont  mis  à  portée 
d’affigner  les  vrais  cara&eres  qui  différencient  ces  trois  fubf- 
tances  ;  &  ce  n’eft  pas  un  petit  fervice  qu’il  a  rendu  à  la 
Phyfiologie.  Au  moyen  de  ces  cara&eres  il  ne  fera  pas  diffi¬ 
cile  de  décider  je  ne  fais  combien  de  controverfes  qui  par¬ 
tagent  depuis  long-tems  les  Anatomifces.  Je  vais  retracer  en 
peu  de  mots  ces  différences  caraétériftiques. 

Les  cylindres  nerveux  primitifs  qu’on  feroit  difpefé  à  re¬ 
garder  comme  les  organes  les  plus  déliés  du  Corps  animal  , 
le  font  pourtant  beaucoup  moins  que  les  cylindres  primitifs 
des  tendons  &  des  mufcles.  Ils  en  different  encore  par  leur 
ftniéfoire  :  ils  font  creux  ou  vafeulaires  &  les  autres  font  fo¬ 
lides  intérieurement.  Mais  il  eft  une  choie  commune  aux 
filets  nerveux  &  aux  filets  tendineux;  il%  paroiffent  ondés 
&  marchent  en  ferpentant.  Les  filets  primitifs  des  mufcles  ne 
f  rp entent  pas  &  font  étendus  en  ligne  droite.  Ils  fe  dif- . 
t’nguent  fur-tout  des  filets  des  deux  autres  genres  par  les 
petits  diaphragmes  qui  femblent  les  divifer  dans  toute  leur 
longueur. 

On  avoit  cru  affez  généralement  que  les  tendons  ne  font 

qu’un  prolongement  de  la  fubftance  charnue  des  mufcles,  de¬ 
venue 
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tferitie  plus  compare  ou  plus  ferme  aux  extrémités  :  notre 
Obfervateur  s’eft  convaincu  par  des  recherches  immédiates 
que  les  faifceaux  des  mufcles  relient  charnus  &  ne  deviennent 
point  tendineux  aux  extrémités.  Les  faifceaux  tendineux  & 
les  faifceaux  charnus  forment  deux  fubltances  de  genres  efe 
fentiellement  differeris  &  qui  ne  fe  confondent  pas  dans  une 
même  maiTe  organique.  On  voit  très  -  bien  les  faifceaux  des 
deux  genres  s’infinuer  les  uns  entre  les  autres  &  former  une 
forte  d’engrenement.  Il  faut  donc  corriger  par  cette  obfer-i 
fation  ce  que  je  difois  Couternpl.  Part.  VII  ,  Chap.  II  * 
Note  I. 

On  peut  être  curieux  de  fayoir  quels  font  les  organes  lea 
plus  déliés  du  Corps  animal  :  notre  Obfervateur  croit  s’être 
alluré  que  ce  font  les  cylindres  tortueux  &  tranfparcns  dont 
le  tilTu  cellulaire  eft  compofé.  C’elt  une  chefs  bien  merveil- 
leufe  que  ce  tilfii.  Il  ell  préfent  par-tout  &  jufques  dans  les 
organes  les  plus  fins.  Non  feulement  il  Fournit  une  enveloppe 
générale  aux  faifceaux  nerveux;  mais  il  compofe  encore  une 
gaine  à  chacun  des  tubules  dont  ees  faifceaux  font  formé? , 
Il  revêt  de  même  les  faifceaux  des  tendons  &  des  mufcles! 
Les  petits  cylindres  tortueux  qui  le  caraétérifent  fe  retrouvent 
dans  les  parties  les  plus  dures  comme  dans  les  plus  molles 
ou  les  plus  délicates;  dans  les  cheveux,  dans  les  ongles,  dans 
les  cartilages,  dans  les  os  &  même  dans  l’émail  des  dents. 
Ils  furpafifent  en  fineffe  les  filets  les  plus  déliés  des  tendons 
•fe  des  mufcles  qui  font  déjà  fi  prodigieufement  fins.  Ils  font 
plus  déliés  encore  que  les  vaifieaux  fangnins  qui  réadmettent 
à  la  fois  qu’un  feu!  globuje  ronge.  Ils  font  infiniment-  muW 
tipliés  dans  les  touts  organiques  qu’ils  compofent;  &  notre 
Pliyfiologiiie  n’héfite  pas  à  affirmer  que  de  fix  parties  dont 
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ja  fubftance  tendineufe  ou  mufculaire  eft  compoféc ,  il  y  efl 
a  au  moins  cinq  qui  ne  font  formées  que  des  cylindres  tor¬ 
tueux  du  titTu  cellulaire.  Il  refaite  donc  de  tout  ceci  une 
vérité  qu’on  n’auroit  pas  foupqonnée  ;  c'eft  que  le  Corps  ani¬ 
mal  n’ eft  prefqu’en  entier  qu’un  Compofé  fiugulier  de  cy. 
lindres  tortueux  infiniment  petits. 

On  juge  bien  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  s’afifurer  par  des 
obfervations  directes  fi  ces  cylindres  font  folides  ou  creux  : 
jeur  prodigieufe  fineiïe  les  met  trop  hors  de  la  portée  de  nos  meil¬ 
leurs  inftmmens  ;  mais  on  peutconjeétutef  avec  fondement  qu’ils 
font  creux  &  qu’ils  rempliffent  des  fondions  importantes 
dans  le  grand  ouvrage  de  la  nutrition  &  de  l’accroiffement. 
Je  reviendrai  ailleurs  à  cette  conjecture. 

Au  refte;  M.  Fqntana  n’eft  pas  le  premier  qui  eût  ap- 

perqu  ces  cylindres  tortueux  du  tiffu  cellulaire  :  il  nous  apprend 

% 

lui  -  même  qu’il  avoit  été  précédé  dans  cette  belle  découverte 
par  un  grand  Anatomifte  d’Ecofïe ,  M.  Alexandre  Mon- 
ro  ,  dont  il  rapporte  en  abrégé  les  obfervations.  Mais  ce 
n’eft  proprement  ni  à  M.  Monro  ni  à  M.  Fontana  qu’on 
doit  la  première  connoiffance  des  cylindres  dont  il  s’agit  ; 
c’eft  au  célébré  Ferrein,  qui  les  avoit  découverts,  très- 
bien 'décrits  &  très-bien  repréfentés  dans  de  bonnes  Planches 
dès  avant  1749.  Confultez  fon  excellent  Mémoire  fur  la  frac¬ 
ture  des  Vifceres ,  &c  ,  qui  fe  trouve  dans  le  Recueil  de 
PAcadÉmIE  des  Sciences  pour  la  même  année.  J’en 
avois  fait  mention  &  je  m’y  étois  arrêté  avec  complaifance 
dans  V  ûrt.  CCCLVI  des  Confédérations  fur  les  Corps  organifés  j 
publiées  pour  la  première  fois  en  1762. 

Mais  ce  que  le  favant  Fer  rein  11’avoit  pas  vu  &  qu’il 
n’ avoit  probablement  pas  foupqonpé ,  c’eft  qu’on  retrouveroit 


1  >HI  l.  0  S01>  Kl  QUE.  l’art,  X  4i9 

S5ps  merveilleux  cylindres  dans  le  Régné  végétal;  &  V  qui 
etc  beaucoup  plus  fingulier,  dans  le  Régné  minéral  .  Meilleurs 
Monrô  &  Fontana  lès  ont  obfervés  diftindement  dans 
les  terres ,  dans  les  pierres ,  dans  les  fels ,  dans  les  demi* 
métaux,  dans  les  métaux,  dans  l’or  même,  foit  brut,  £bit 
ition'iioyé» 

Nous  ne  nous  prelîefonS  pas  de  croisé  que  ceS  cylindres  . 
tortueux  qui  apparoiffent  dans  les  fubftances  minérales  &  mé« 

v 

fcll  iques  foient  de  même  nature  que  ceux  qii’ôn  découvre 
dans  les  fubftances  organifées.  Nous  ne  nous  prefferons  pas  d’en 
inférer  que  toutes  ces  fubftances  participent  au  même  fond 
de  ftruchire  &  qu’elles  ne  compofent  qu’une  feule  &  grande 
Famille  d’Etres  organiiés.  Il  eft  poffible  que  des  Corps  effen* 
fciellement  différens  revêtent  les  mêmes  formes  extérieures 
par  des  caufcs  très  -  diverfes.  Combien  de  Corps  de  genres 
très-divers  auxquels  la  Nature  fait  revêtir  la  figure  hexâgonc 
par  des  procédés  qui  ne  fe  reffemblent  pas  !  J’ai  fait  fenfcir 
en  différens  endroits  de  mes  Ecrits  la  différence  effentielle  qui 
eft  entre  les  Corps  organifés  &  les  Corps  bruts.  [  voyez  en  parti¬ 
culier  la  Note  la  du  Chap.  IV  de  la  Part.  III  de  la  CW.  ]  Et 
(jette  différence  qui  eft  fi  bien  caradérifée  doit  rendre  le 
Naturalifte  fort  circonfped  a  P  égard  des  conféquences  qu’il 
feroit  tenté  de  déduire  des  rapports  de  fimilitude  qu’il  dé¬ 
couvre  dans  les  formes  extérieures  des  Etres  de  ces  deux 
dattes.  Des  caufes  purement  méchaniques  peuvent  produire 
«les  cylindres  tortueux  dans  les  fubftances  minérales;  maïs 
très-f^rement  ce  ne  font  pas  de  femblables  caufes  qui  pro» 
duifent  les  cylindres  tortueux  du  tiffu  cellulaire  des  Animaux 
&  des  Végétaux.  J’en  ai  dit  ailleurs  les  raifons^  &  j’ai  affez 
iüfifté  fut  ce  point  fi  important  de  Phyfique  organique  r  maj 

fai  fait  remarquer  auffi  qu’il  ferff.t  poffible  que  les  fufif* 
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tances  minérales  recélafTent  une  forte  de  ftruchire  primor¬ 
diale  ,  qui  fe  rapprochât  mt  peu  de  celle  des  fnbftanees  or- 
ganifées  ;  [  Corif.  le  Chap.  XVII  de  la  Part.  VIII  de  la  Cont.  ] 
&  il  faut  convenir  que  la  découverte  imprévue  des  cylindres 
Èortueux  dans  les  fubftanees  minérales  ne  favorife  pas  peu 
l’opinion  que  j’avois  expofée.  Des  recherches  plus  approfon¬ 
dies  fur  les  cylindres  des  minéraux  fixeront  peut-être  nos 
idées  fur  leur  nature  fecrete  &  nous  dévoileront  de  nouvelles 
t'éïïfcés  que  nous  ire  feupqonnons  pas. 
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RÉFLEXIONS 


SUS  I  E  S 

NATURRS  PLASTIQUES. 
NOUVELLES  CONSIDÉRATIONS 
DE  L’A  U  T  E  U  R 
SUR  L’ ACCROISSEMENT, 

/  ..  *;  il'  '  : 
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j?R  F  EXISTENCE  DU  GERME, 


CHAPITRE  I. 

4* 

Divers  exemples  au  fui  et  des  Natures  plaftlques. 


Redi  ,  Kepler  ,  Hartsoeker  ,  &c* 

J_3ans  un  tems  où  la  bonne  Pbyfique  écoit 
encore  au  berceau  &  où  les  Efprits  îTétoient  pas 
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famîîiarifés  avec  une  Logique  un  peu  rigoureufe, 
on  recouroit  à  desVettus  occultes,  à  des  Net* 
tures  pUjîiques  »  à  des  Ames  'végétatives  pour  ex¬ 
pliquer  toutes  les  Produ&ions  &  Reproductions 
végétales  8c  animales.  On  chargeoit  ces  Natures 
ou  ces  Ames  du  foin  d’organifer  les  Corps  ; 
on  imaginoit  qu’elles  étoient  les  Architectes  des 
Edifices  qu’elles  habitoient  8c  qu’elles  favoient 
les  entretenir  &  les  réparer.  Nous  nous  éton¬ 
nons  aujourd’hui  qu’un  Redi  ,  ce  grand  de(- 
tructeur  des  préjugés  de  l’ancienne  Ecole,  8c 
qui  ayoit  démontré  le  premier  la  faufleté  des 
générations  équivoques  ,  eut  recours  à  une  Ame 
végétative  pour  rendre  rai  Ton  de  l'origine  des 
Vers  qui  vivent  dans  l’intérieur  des  fruits  & 
de  bien  d’autres  parties  des  Plantes.  Il  femble 
qu’il  devoit  lui  être  très-facile  après  avoir  dé¬ 
couvert  la  véritable  origine  des  Vers  de  la  viande, 
de  conjecturer  que  ceux  des  fruits  avoient  la 
même  origine  8c  qu’ils  provenaient  auffi  d’œufs 
dépofés  par  des  Mouches.  Mais ,  il  n’avoit  pas 
été  donné  à  çet  Hercule  de  terraffer  tous  les 

Monftres  de  l’Ecole.  (  i  j  On  ne  parvient  guère 

*  •»  -  . 

(  I  )  f  f  C’e’tQXT  encore  à  imç  Ame  formatrice  que 
Redi  attribue  it  l’origine  des  Vers  des  galles  qui  nailfent  fur 
les  Plantes ,  dont  les  efpeces  font  fi  nombreuses  &  fi  diver- 
fifiées  ,  &  qu’on  fait  provenir  des  œufs  de  différais  Infé&e$.v 
|V°y,  Çontemçk  Part.  X| ,  Chap-  V  ÿfafe  7.  )  L’illpftre  Reav* 
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à  fecouer  tous  les  préjugés  ,  même  dans  un  feul 
genre.  Quand  un  Génie  heureux  s’élève  un  peu 
stu-dedus  de  fon  Siecle  ,  il  retient  toujours  quel¬ 
que  chofe  du  Siecle  qui  l’a  précédé  ,  &  de  ce¬ 
lui  dans  lequel  il  vit.  Ses  erreurs  8c  Tes  nié- 
prifes  font  un  tribut  qu’il  paie  à  l’Humanité , 
&  qui  confoîe  de  fa  fupériorité  les  Ames  vul¬ 
gaires.  Souvent  le  vrai  n’efl:  fqparé  du  faux  que 
par  une  chaîne  d’atomes  ,  &  chèfe  étrange  !  cette 
chaîne  équivaut  pour  l’Efpric  humain  à  celle 
des  Cordelieres.  Kepler  ,  le  célébré  Afttonome 
Kepler  ,  qui  avoit  découvert  les  deux  Clefs  du 

MURavoit  relevé  avant  moi  cette  étrange  opinion  ;  mais  nous 
ignorions  tous  deux  que  Red  I  l’eut ,  eu  quel  que  forte,  défavouéç. 
C’eft  au  moins  ce  qui  paroît  par  une  Lettre  de  cet  habile  Na- 
turalifte  à  Lanzoni,  datée  de'  Florence  le  20  de  Février 
1695,  &  qu’on  trouve  dans  le  Tome  IV  delà  Colle  cli an 
acati.  Pari.  Eirang.  Pag.  5 g 2.  En  voici  l’Extrait. 

„  Il  me  paroît  que  vous  11e  goûtez  point  mon  opiniou 
?5  fur  l’Ame  des  Plantes  ,  à  laquelle  j’attribue  la  production 
33  des  InfeCtes  qui  fe  trouvent  dans  les  galles  du  Chêne , 
33  comme  je  l’ai  dit  dans  mes  Expériences  fur  la  génération 
33  des  Infeéles-  :  il  eft  vrai  que  j’ai  larfîe  échapper  ce  trait  de 
33  ma  plume  prefque  par  force?  mais  fi  j’ai  du  tems  ,  j’ef- 
3,  pere  m’exprimer  plus  clairement  dans  de  nouvelles  obfqr- 
53  valions  auxquelles  je  travaille.  M 

Le  bon  efprit  de  Redi  répugnoit  donc  en  fecret  à  admettre 
une  opinion  qu’il  ne  mettoit  en  avant  que  parce  qu’il  man- 
quoit  encore  des  obfervaticns  cüre&es  qui  dévoient  le  ooh* 
duire  an  vrai. 
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Ciel  &  les  avoit  livrées  au  grand  Newton ,  n-ÿ 
étoit  point  lui-même  entré.  Tout  ce  que  fa  Phi- 
lofophie  fut  faire,  fut  de  placer  dans  les  Corps 
Céleftes  clés  Intelligences  ou  des  Ames  chargées 
d’en  diriger  les  mouvemens.  Newton  ,  plus 
heureufement  né  8c  doué  d’un  Génie  plus  phi- 
îofophique,  fe  fervit  mieux  des  fameufes  Clefs  , 
pénétra  dans  le  Ciel,  en  chaiîa  les  Intelligences 
redrices  ,  8c  leur  fubftitua  deux  Puiffances  pu¬ 
rement  méchaniques  ,  dont  la  merveilleufe  éner¬ 
gie  fuffit  à  tout,  &  auxquelles  tous  les  Aftres 
font  demeurés  aveuglément  fournis. 

Lorsqu’on  ne  connoiffoit  point  encore  les 
étonnantes  reprodu&ions  du  Polype  ?  on  con- 
noiifoit  au  moins  celles  des  pattes  8c  des  jambes 
de  PEcreviife.  Un  iiluftre  Naturalifte  qui  s’en 
étoit  beaucoup  occupé  ,  en  avoit  inftruit  en  1712 
le  Monde  favant  &  en  avoit  donné  une  expli¬ 
cation  très-  philofophique.  [  2  ]  Un  autre  Phyfi- 
cien  célébré  n’avoit  point  voulu  adopter  cette 
explication ,  8c  trop  frappé  ,  lans  doute  ,  d’unç 
merveille  qu’il  n’ayoit  point  foupçonnée,  il  pré¬ 
féra  de  nouvelîer  dans  le  xvmme.  fiecle  les  vi¬ 
dons  du  xvnme.  <c  II  ne  put  concevoir,  dit  fou 

fs]  M,  de  IvEAUMUR.  Mémoires  .de  l'Académie  des. 
Sciences ,  an.  Çonfid.  fur  les  Corps  or  g.  Art.  CÇLIÏ;, 

ÇÇLXih 


PHILOSOPHIQUE.  Part  XL  42  ç 

3,  Hiftorien ,  (  3  )  que  cette  reprodu&ion  de 
3,  parties  perdues  ou  retranchées  ,  qui  eft  fans 
exemple  dans  tous  les  Animaux  connus  ,  s’exé- 
,,  cutât  par  le  feul  méchanifme;  il  imagina  donc 
5,  qu’il  y  avoit  dans  les  Ecreviffes  une  Ame  piaf- 
9,  tique  ou  formatrice ,  qui  favoit  leur  refaire 
3,  de  nouvelles  jambes  >  qu’il  devoit  y  en  avoir 
9,  une  pareille  dans  les  autres  Animaux  &  dans 
3,  l’Homme  même  3  &c.  „  Ce  Phyficien  qui  a^oit 
appercu  le  premier  les  fameux  Animalcules  fper- 
matiques  ,  i>e  manqua  pas  de  charger  les  Natures 
plaftiques  du  foin  de  les  former,  &c.  C’étoit 
une  finguliere  Phyfique  que  la  fienne  &  dont  ü 
ne  rougiffoit  point.  “  Il  croyoit  que  dans  l’Hom- 
33  me  l’Ame  raifonnabîe  donnoit  les  ordres  ,  8c 
qu’une  Ame  végétative  ,  qui  étoit  la  plaftique, 
?3  intelligente  8c  plus  intelligente  que  la  raifon- 
3,  nable  même,  exécutoit  dans  l’inftant  ;  & 
33  non  feulement  exécutoit  les  mouvemens  vo- 
s,  lontaires  ,  mais  prenoit  Point  de  toute  l’E- 
3,  conomie  animale  ,  de  la  circulation  des  îi- 
3,  queurs,  de  la  nutrition,  de  l’accroiffement  , 
,,  &c.  Opérations  trop  difficiles,  félon  lui, 
3,  pour  ffètre  l’effet  que  du  foui  méchanifme. 
„  Après  cela ,  continue  l’ingénieux  Hiftorien  , 

[3  ]  Fontenelle  ,  Eloge  de  Hartsoekir,  Hijî .  de 
l'Açad.  172$. 
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3,  on  s’attend  a  (lez  à  une  Âme  végétative  mtéliï- 
„  gente  dans  le  Bêtes ,  qui  en  paroiffent  eiïe&i- 
,,  vement  adez  dignes.  On  ne  fera  pas  même 
,,  trop  furpris  qu’il  y  en  ait  une  dans  les  Pian- 
„  tes ,  où  elle  réparera ,  comme  dans  les  Ecre- 
„  vides,  les  parties  perdues  ,  aura  attention  à 
55  ne  les  laidfer  fortir  de  terre  que  par  la  tige  3 
3,  tiendra  cette  tige  toujours  verticale  *  fera 
enfin  tout  ce  que  le  méchanifme  n’explique 
S5  pas  commodément.  Mais  notre  Phyficien  ne 
„  s'en  tenoit  pas  là.  A  ce  nombre  prodigieux 
d’intelligences  répandues  par  -  tout  ,  il  en 
3,  ajoutoit  qui  préfidoient  aux  mouvemens  cé- 
53  leftes  ,  &  qu'on  croyoit  abolies  pour  jamais. 
3,  Ce  n’eft  pas  là  le  feu!  exemple,  ajoute  l’Hif- 
33  torien  Philofophe,  qui  fade  voir  qu'aucune 
33  idée  de  la  Philofophie  ancienne  n’a  été  adez 
3,  profente  "pour  devoir  défefpérer  de  revenir 
dans  la  moderne.  „ 

Ce  Sage  aimable  dont  je  viens  de  tranfcrire  îes 
paroles ,  connoidoit  bien  la  Nature  humaine  , 
&  nous  en  a  laide  dans  fes  Ecrits  immortels  des 
peintures  qu’on  ne  fe  lafTe  point  de  contempler. 
Il  avoit  raifon  de  dire  ,  qu'il  rfy  a  'point  d'idée 
de  la  Philofophie  ancienne  qui  ait  été  ajfez  prof  - 
crite  pour  devoir  défefpérer  de  revenir  dans  la 
modems.  Une  opinioii  fort  ^accréditée  par  quel- 
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ques  célébrés  Phyfiologiftes  de  nos  jours  juftifie 
cette  réflexion.  Comme  ils  n’ont  fu  découvrir 
aucune  caufe  méchanique  du  mouvement  per¬ 
pétuel  du  cœur,  ils  ont  placé  dans  l’Ame  le 
principe  fecret  &  toujours  agifTant  de  ce  mou¬ 
vement.  Suivant  eux  ;  l’Ame  exerce  bien  d’autres 
fondtions  méchaniques  &  dont  elle  ne  fe  doute 
pas  le  moins  du  monde  :  en  un  mot  j  elle  eft 
dans  le  Corps  organifé  ce  que  certains  Philo- 
fophes  anciens  penfoient  que  l’Ame  univerfelle 
croit  dans  l’Univers.  Un  grand  Anatomifte  ,  (4) 
qui  eft  en  même  tems  un  excellent  Obferva- 
teur ,  8c  qui  en  cette  qualité  poflede  l’art  fi  dif¬ 
ficile  d’expérimenter  ,  a  détruit  depuis  peu  cette 
xhimere  pneumatologique  &  fait  pour  la  Phy¬ 
siologie  ce  que  Newton  avoir  fait  pour  l’Af- 
tronomie.  Il  a  fubftitué  à  une  caufe  purement 
métaphyfique  une  caufe  purement  méchanique, 
&  dont  un  grand  nombre  de  faits  vus  &  revus 
bien  des  fois  lui  ont  démontré  l’exiftence ,  l’é¬ 
nergie  &  les  effets  divers. 

14]  M.  de  Haller,  Dijjertation  fur  V Irritabilité.  Voy. 
îç  Précis  de  tes  Découvertes  fur  çette  Force  dans  le  Chapitre 
XXXIII  de  la  Partie  X  de  la  Contem-pl.  de  la  Nature.  Voy. 
encore  l’Art.  IX  ch*  Tableau  des  Corffidérations. 
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CHAPITRE  IL 


Remarque  générale  fur  remploi  qu'on  a 
|r:.  fait  des  Natures  plaftiques. 

Vraie  maniéré  de  philofopher  fur  les 
Forces  phyfiques. 

Mû,  deffein  n’eft  point  d’entrer  ici  dans  au-r 
cune  difcuffion  fur  les  Natures  plaftiques  relies 
ont  trop  occupé  des  Phüofophes  qui  auroient 
mieux  employé  leur  tems  à  interroger  la  Na¬ 
ture  elle-même  par  des  obfervations  &  des  ex¬ 
périences  bien  faites.  Je  dois  lailfer  au  Leéleur 
judicieux  à  choifir  entre  les  explications  que 
j’ai  données  des  reprodu&ions  organiques  ,  & 
celles  auxquelles  les  Partifans  des  Ames  forma¬ 
trices  &  reétrices  ont  eti  recours. 

Ce  font  des  cbofes  très-commodes  en  Phy- 
fique  que  des  Ames.  Elles  font  toujours  prêtes 
à  tout  exécuter.  Comme  on  ne  les  voit  point  2 
qu’on  ne  les  palpe  point  &  qu’on  ne  les  con* 
noit  gueres ,  on  peut  les  charger  avec  confiance 
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de  tout  ce  qu’on  veut  ;  parce  qu’il  n’eft  jamais 
poffible  de  démontrer  qu’elles  n’opéreront  pas 
ce  que  l’on  veut.  On  attache  communément  à 
l’idée  à' Ame  celle  d’une  Subfiance  très  -  adive 
&  continuellement  adive  :  c’en  efi  bien  affez 
pour  donner  quelque  crédit  aux  Ames  :  la  dif¬ 
ficulté  du  phyfique  fait  le  relie. 


Que  penferoit-on  d’un  Phyfîcien  qui  pour 
expliquer  les  phénomènes  les  plus  enibarraflans 
de  la  Nature  feroit  intervenir  l’a  dion  immé¬ 
diate  de  la  Première  Cause?  N’exigeroit-on 
pas  de  lui  qu’il  démontrât  auparavant  l’infuffi- 
fan  ce  des  caufes  phyfiques  ?  Si  l’on  y  regarde 
de  près ,  011  reconnoîtra  que  les  Partifans  des 
caufes  métaphyfiques  en  ufent  aflez  comme  ce 
Phyficien.  Parce  qu’ils  ne  découvrent  pas  d’a¬ 
bord  dans  les  loix  du  méchanifme  organique 
de  quoi  fatisfaire  aux  phénomènes  ,  ils  recou¬ 
rent  à  des  Puilfances  immatérielles  ,  qu’ils  met¬ 
tent  en  œuvre  par- tout  où  le  méchanifme  leur 
paroît  infuffifant.  Je  le  difois  il  11’y  a  qu’un  mo¬ 
ment;  comme  l’on  ne  fauroit  calculer  ce  que 
les  Ames  peuvent  ou  ne  peuvent  pas ,  011  fup- 
pofe  facilement  qu’elles  peuvent  au  moins  tout 
ce  que  le  pur  méchanifme  ne  peut  pas.  Cette 
manière  Ci  commode  de  philofopher  favorife  mer- 
veilleufemcnt  la  pareiîè  de  FEfprit ,  &  difpenfe 
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du  foin  pénible  de  faire  des  expériences  ,  d'en 
combiner  les  réfultats  &  de  méditer  fur  ces  ré- 
fuîtats.  Si  cette  forte  de  Philofophie  prenoit  ja¬ 
mais  dans  le  Monde  elle  feroit  le  tombeau  de 
la  bonne  Phyfique. 

Et  qu’on  n’objede  pas  que  nous  ne  connoif- 
fons  pas  mieux  les  forces  des  Corps  que  celles 
des  Efprits  t  car  il  y  a  une  différence  immenfe 
entre  prétendre  favoir  ce  que  la  force  d’un  Corps 
eft  en  elle-même  &  prouver  par  des  expérience 
que  cette  Force  appartient  à  ce  Corps  &  qu’elle 
eft  la  Gaufe  efficiente  de  tel  ou  de  tel  phéno¬ 
mène.  Autre  chofe  eft  dire  ce  que  P  Irritabilité 
eft  en  foi ,  &  démontrer  par  une  fuite  nom- 
breufe  d’expériences  variées  qu’elle  eft  propre 
à  la  fibre  mufculaire  &  qu’elle  eft  la  véritable 
Gaufe  des  mouvemens  du  cœur.  Il  y  a  de  même 
une  différence  énorme  entre  prétendre  mon¬ 
trer  ce  que  la  force  qui  opéré  l’évolution  eft  eu 
foi ,  &  fe  borner  fimplement  à  établir  par  des 
faits  bien  conftatés  qu’il  y  a  une  évolution  de 
parties  préformées.  Newton  ,  le  fage ,  le  pro¬ 
fond  Newton  ne  cherchoit  point  ce  que  V At¬ 
traction  étoit  en  elle-même  j  il  fe  bornait  mo~ 
deftementà  prouver  qu’il  exiftoit  une  telle  Force 
dans  la  Matière  &  que  les  phénomènes  célefte§ 
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étoient  des  réfulsats  pins  ou  moins  generaux 
de  Paclion  de  cette  Force,  combinée  avec  celle 
d’une  autre  Force  auffi  phyfique  qu’elle. 


CHAPITRE  III. 

Précis-  des  idées  de  V  Auteur  fur  I dccroijfement 
des  Corps  organifés. 


La  maiyere  dont  s’opère  l’accroiffement  des 
Corps  organifés  eft  alTurément  un  des  points 
de  la  Phyfique  organique  les  plus  difficiles, 
les  plus  obfcurs  ,  &  où  le  miniftere  d’une  Ame 
végétative  mettroit  le  plus  l’Efprit  à  fon  aife. 
Je  ne  cherchois  point*  à  y  mettre  le  mien  , 
îorfque  je  tentois  il  y  a  environ  vingt  ans 
de  pénétrer  le  myftere  de  Paccroidement  ou 
que  j’eifayois  au  moins  de  me  faire  des  idées 
un  peu  philofophiques  de  Part  fecret  qui  l’exé¬ 
cute.  [  1  ] 

[i]  J’AI  tracé  l’ébauche  de  ces  idées,  Chap,  Il ,  Tom.  I 
des  Conjid.  Je  les  ai  un  peu  plus  développées ,  Chap.  VI  du 
même  Volume  &  j’en  ai  doçné  le  réfultat  général ,  Article 
CLXX.  Enfin ,  je  les  ai  crayonnées  de  nouveau  ,  Chapitre 
VII  .  Part.  VU  de  la  Ç$nUm$i.  &  en  particulier  dans  Içs 
STot&  1 ,  A  i  3  ?  4* 


Si  l’on  médite  un  peu  ces  idées  ,  on  ré* 
oonnoitra  que  je  fuppofe  par-tout  un  fond  pri¬ 
mordial  dans  lequel  les  atomes  nourriciers 
s’incorporent  ou  s’incruftent ,  &  qui  détermine 
par  lui-même  l’oldre  fuivant  lequel  ces  atomes 
s’incruftent  8c  l’efpece  d’atomes  qui  doivent 
s’incrufter. 

Je  préfuppofe  par  -  tout  que  ce  fond  primor¬ 
dial  ptéexifte  dans  le  Germe.  Je-  fais  envifager 
les  Solides  de  celui-ci  comme  des  Ouvrages  k 
rézeau  ,  d’une  fineffe  &  d’une  délicatelTe  ex¬ 
trême. 

Je  fais  entrevoir  que  les  éléments  compofent 
les  mailles  du  rézeau ,  &  qu’ils  font  faits  8c 
arrangés  de  maniéré  qu’ils  peuvent  s’écarter 
plus  ou  moins  les  uns  des  autres  8c  fe  prêter 
ainfi  à  fa  Force  qui  tend  continuellement  à 
clialfer  les  atomes  nourriciers  dans  les  mailles 
&  à  les  y  incorporer. 

Je  n’ai  pas  reprélenté  ces  clémens  commé 
de  petits  corps  parfaitement  (impies  ou  comme 
dés  él émeris  pfeniiers.  J’ai  aifez  donné  k  en¬ 
tendre  qu’ils  étaient  compoiés  eux-mêmes  de 
corps  plus  petits.  Je  ne  devais  pas  remonter 
pins  haut  j  -je  me  luis  arrêté  fur -tout  aux 

élémens 
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élémens  dérivés  ou  fecondaires  ,  qüe  j’ai 
fuppofé  former  les  mailles  ou  les  pores  du 
tiflu  organique.  [  %  ] 

Pour  Amplifier  mon  fujet,  j'ai  appliqué  ces 
principes  généraux  à  Paccroiflement  d’unè 
fimple  fibre  ,  &  j’ai  tâché  de  faire  concevoir 
Part  fecret  par  lequel  cette  fibre  conferve  fa 
nature  propre  h  fes  fondions  tandis  qu’elle 
croit. 

En  efquiflant  ainli  mes  idées  fur  Paceroiife- 
ment  en  général ,  je  n’imaginois  pas  que  PeX- 
périence  les  confirmeroit  un  jour  ou  que  du 
moins  elle  les  irendroit  beaucoup  plus  proba¬ 
bles.  Tout  eft  fi  enchainé  dans  l’Univers  qu’il 
eft  bien  n  aturel  que  nos  Connoifîanceè  ,  qui 
ne  font  au  fond  que  des  repréfen rations  plus 
ou  moins  fideles  de  différentes  parties  de  l’U¬ 
nivers  3  s’enchaînent ,  comme  elles  ,îes  unes  aux 
autres.  Auroit-on  foupçonné  que  pour  elfayer 
de  rendre  raifon  de  la  Réminifcence ,  il  fallût  re¬ 
monter  jufqu’à  la  méchanique  qui  préfide  à 

(2)  ff  Je  prie  qu’on  ne  prefife  pas  trop  cette  côm  par  aifbn 
tirée  des  mailles  d’un  rézeau.  Le  rézeau  organique  eft  bien 
autrement  compofé  que  ne  le  font  les  rézeaux  que  l’art  exe-* 
cute.  Il  faut  eonfulter  fur  çeci  la  Note  4  5  Ghàp.  VII,  Part.- 
VII  de  la  Contemplation. 

Tom.  X  Y*  É© 
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l’accroiflement  des  fibres  ?  [  3  ]  Auroit  -  on  cte 
même  foupqonné  que  des  recherches  fur  la 
ftru&ure  des  os  &  fur  celle  de  divers  corps 
marins  nous  conduiroient  à  découvrir  ,  au 
moins  en  partie,  le  fecret  de  la  Nature  dans 
l’accroüTement  de  tous  les  corps  organifés  ? 


CHAPITRE  IV. 


Mjquijje  des  découvertes  de  M.  HERISSANT  fur 
P ojjifi cation ,  &  fur  P organifation  des  coquilles 
&  de  différens  corps  marins . 

Conformité  des  idées  de  cet  Anatomijle  fur 
Paccroijfement  avec  celles  de  P  Auteur, 

u  N  excellent  Anatomifte  (  1  )  à  qui  nou-s 
devons  des  découvertes  intéreffantes  fur  divers 
points  de  Phyfiologie  ,  a  démontré  *^ue  les  os 
font  formés  originairement  de  deux  fubftances. 
Tune  membraneufe  ,  l’autre  tartareufe  ou  cré- 

[  3  ]  Ejfai  anal .  Parag.  XCVI ,  XCVII  &  fuivans. 

[  1  ]  M.  Hérissant  ,  de  l’Académie  royale  des  Science^, 
&c.  Mémoires  de  l'Acad.  1763. 
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•tacée.  Il  a  prouvé  que  c’eft  à  cette  derniere 
que  l’os  doit  fa  dureté  :  il  a  trouvé  le  fecret  de 
îa  féparer  de  l’autre,  &  en  l’en  féparant  il  a 
ramené  l’os  à  fon  état  primitif  de  membrane. 
Il  a  plus  fait  encore*  il  a  rendu  à  l’os  devenu  mem¬ 
braneux  fa  première  dureté.  Pouvoit-on  mieux 
faifir  la  marche  de  la  Nature,  &  n’eft-ce  pas 
de  cet  Anatomifte  plutôt  que  de  Tournefort 
qu’on  peut  dire ,  qu'il  a  furpris  la  Nature  fur 
le  fait  F  [  Z  ) 

Une  découverte  en  engendre  une  autre  s  le 
Monde  intelie&uel  a  fes  générations  comme  le 
Monde  phyfique  ,  &  les  unes  ne  font  pas  plus 
de  vraies  générations  que  les  autres.  L’Efprifc 
découvre  par  l’attention  les  idées  qui  préexif- 
toient ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  d’autres  idées.  A 
Paide  de  la  réflexion  il  déduit  d’un  fait  a&uel 
la  poffibilité  d’un  autre  fait  analogue ,  &  con¬ 
vertit  cette  poffibilité  en  aélualité  par  l’expé¬ 
rience.  Ainfi  ,  quand  un  habile  Homme  tient  une 
\  .  " .  ;  •  '  • 

[2]  Fontenelle,  Eloge  de  Tournefort,  Bift.  dê 
VAcad .  1708  :  c’étoit  de  la  prétendue  végétation  dès  pierres 
dans  la  fameufe  Grotte  d’Antiparos  ,  que  l’illuftre  Hiftoriem 
difoit  ingénieufement  que  le  célébré  Botanifte  avoit  furpris 
la  Nature  fur  le  fait.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  contre  cette  pré¬ 
tendue  végétation  des  pierres,  Art.  CCX  des  Confid.  fur  les 
Corps  org.  &  Chap,  XVII  j  de  la  Part*  VIII  de  la  Go$tm{ 
pldtion* 
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vérité ,  il  tient  le  premier  anneau  d’une  chaîné 
dont  les  autres  anneaux  font  eux-mêmes  des  vé¬ 
rités  ou  des  conféquences  de  quelques  vérités.  No¬ 
tre  célébré  Âiiatomifte  réfléchiflaiit;  fur  la  ftruc- 
ture  des  os ,  conje&ura  que  celle  des  coquilles 
pouvoit  lui  être  analogue  ,  &  imagina  d’appliquer 
à- celles-ci  les  expériences  qu’il  avoitfi  heureu- 
dément  exécutées  fur  ceux-là.  Voici  le  précis  , 
fans  doute  trop  décharné,  de  ces  cuneufes  dé¬ 
couvertes. 

Deux  fubftances  entrent  dans  la  compofition 
des  coquilles  comme  dans  celle  des  os. 

La  première  ftübftance  eft  purement  animale 
Sc  parenchymateufe.  Elle  conferve  fou  caracftere 
propre  aufli  long-tems  que  la  coquille  fubfifte  9 
8c  même  lorfqu’elle  eh:  devenue  foflile. 

•tïv  ^ 

La  fécondé  fubftance  eft  purement  terreufe 
ou  crétacée.  Elle  eft  fur-tout  très  -  abondante 
dans  les  coquilles  les  plus  dures  &  les  plus  com. 
pa&es.  C’eft  uniquement  à  cette  fubftance  que 
la  Coquille  doit  fa  dureté.  Il  en  eft  donc  ici 
prêche  ment  comme  dans  les  os. 

:  Le  microfcope  démontre  que  le  tilfu  de  h 
fubftance  parenchymateufe  eft  formé  d’une  muU 
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titude  prefqu’infinie  de  tubes  capillaires  rem¬ 
plis  d’air. 

Ce  parenchyme  eft  une  expansion  du  Corps 
même  de  l’Animal  :  il  eft  continu  aux  fibres 
îendineufes  des  ligamens  qui  attachent  l’Ani¬ 
mal  à  la  coquille.  C’eft  encore  ainfi  que  îe  pa¬ 
renchyme  des  os  eft  continu  aux  fibres  ligamen- 
teufes  des  liens  qui  les  uniffent  les  uns  aux 
autres. 

Ces  fibres  ligamenteufes  des  coquilles  font 
entrelacées  de  vaiffeaux  blancs  qui  leur  portera 
la  nourriture. 

L’Organisation  de  la  fubftance  parenchy- 
mateufe  offre  de  grandes  variétés  dans  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  coquilles. 

En  général ,  elle  paroit  compofée  de  fibres 
fimples  ,  poreufes  ou  à  rézeau  s  formées  elles- 
mêmes  d'une  forte  de  gomme  qui  a  tous  les 
caractères  de  la  foie  ,  &  qui  n’en  différé  qu’en 
oe  que  dans  fon  principe  elle  eft  chargée  d’une 
quantité  confidérable  de  particules  terreufes , 
deftinées  à  incrufter  chaque  fibre. 

On  pbferve  qu$  les  variétés  du  tifili  pareiu 

E  e  3  * 
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chymateux  peuvent  fe  réduire  à  deux  genres 
^  principaux  qui  ont  fous  eux  bien  desrefpeces. 

Le  premier  genre  <  &  îe  plus  fimple.'ll  effc 
compois  de  fibres  qui  forment  par  leur  aifem- 
blage  des  bandelettes  réticulaires  ,  difpofées  par 
couches  les  unes  fur  les  autres. 

Le  fécond  genre  eft  fort  compofé  &  préfente 
un  fpedtacle  intérelfànt.  Ici  les  bandelettes  font 
liériil’ées  d’une  quantité  prodigieufe  de  petits 
poils  foyeux,  arrangés  en  diftérens  fens  &  qui 
forment  une  forte  de  velouté.  Dans  que’ques 
efpeces  ces  petits  poils  compolent  de  jolies  ai¬ 
grettes. 

Les  riches  couleurs  des  coquilles  réfident 
dans  la  fubftance  parenchymateufe  devenue  ter- 
reufe  par  l’incruftation.  C’eft  la  terre  qui  fe 
charge  ici  des  particules  colorantes  ,  comme  dans 
les  os.  On  fait  que  la  racine  de  Garance  rou. 
gît  fortement  les  os  des  Animaux  qui  s  en  nour- 
rilfent  >  la  fubftance  terreufe  ou  crétacée  qui  in- 
crufie  la  fubftance  membraneufe  de  l’os  retient 
la  couleur.  On  fait  encore  combien  de  vérités 
nouvelles  "cette  coloration  des  os  a  introduit 
dans  la  Phyiioiogie  [3]  On  peut  voir  dans  le  Vme. 

[5]  M.  Duhamel  ,  Mémoires  de  V Acad,  an  1739  ,  174*» 
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Mémoire  du  Livre  fur  PUfage  des  Feuilles  dans 
les  Plantes  l’application  que  j’ai  eifayé  de  faire 
de  cette  expérience  à  la  coloration  du  corps  li¬ 
gneux  analogue  aux  os. 

Les  particules  colorantes  dont  les  fucs  nour¬ 
riciers  des  Coquillages  font  imprégnés  ,  font  dé- 
pofées  féparément  dans  les  lamelles  du  rézeati 
membraneux  que  la  fubftance  terreufe  incrufte 
peu-à-peu.  Par  cette  incrustation  ces  lamelles 
modifient  diverfement  la  lumière. 

Imagineroit-on  que  pour  produire  ces  belles 
couleurs  changeantes  de  la  nacre  ,  il  n’a  fallu 
à  la  Nature  que  piiifer,  replilfer  ou  même  chif¬ 
fonner  cette  membrane  diaphane  &  luftrée  qui 
eonftitue  la  fubftance  animale  ou  parenchyma- 
teufe  ?  C’eft  à  auffi  peu  de  fraix  qu’elle  a  fu 
dorer  fi  bien  certains  Infectes.  (4)  B  n’entre 
pas  la  plus  petite  parcelle  d’or  dans  cette  riche 
parure:  une  peau  mince  &  brune  appliqué  pro¬ 
prement  fur  un  fond  blanc  ,  en  fait  tout  le  myf- 
tere.  Ici,  comme  ailleurs,  Aï  magnificence  efi 
dans  le  dejjein  &  F  épargne  dans  l'exécution.  Fon- 

1743  î  f746.  Conjià.  fur  h  s  Carp  erg  an.  Art.  CCXXI  > 

ccxxm,  ccxxiv. 

[4}  M.  de  Reaumur  5  Mém.  fur  les  Jnf.  Tom.  L 

Ee  4. 


s 
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TENELLE  ajoutait ,  que  dans  les  Ouvrages  deg 
Hommes  /’ épargne  étoit  dans  le  dejfein  &  la  ma¬ 
gnificence  dans  r exécution  :  mais  nos  cuirs  dorés  * 
où  il  n’entre  pas  non.  plus  la  moindre  parcelle 
d’or  ,  montrent  que  nous  favous  au  moins  dans 

certains  Arts  imiter  la  fage  économie  de  la  Nature, 

« 

L’Analogie  ,  qui  égare  affez  fouvent  le  Phy- 
ficien  ,  n’a  pas  égaré  celui  dont  je  crayonne  les 
intéreilantes  découvertes.  Après  avoir  pénétré 
avec  tant  de  fagacité  8c  de  liiccès  l’admirable 
organifation  des  Coquillages  ,  il  a  étendu  avec 
îe  même  fuccès  fes  expériences  à  diverfes  Ef- 
peces  de  Corps  marins.  Les  Pores  9  les  Madre^ 
pores  ,  les  Millepores  ,  (  f  )  les  Coraux  ,  &c.  ont 
été  fournis  à  fes  favantes  recherches. 

Il  a  ohfervé  par  tout  à-peu-près  le  même  me- 
ehanifme.  Il  a  reconnu  que  toutes  ces  Produc¬ 
tions  qui  offrent  à  î’œil  de  fi  agréables  &  de 
fi  nombreufes  variétés  ,  ”  font  des  mafîifs  ou 

des  grouppes  qui  réfultent  de  l’aifemblage 

[  ç  ]  Tous  ces  termes  délèguent .  des  produ&ions  marines 
qui  appartiennent  aujourd’hui,  comme  les  Coratix,  les  Coral- 
lûtes,  &p.  à  la  nombreufe  Famille  des  Polypes,  &  dont  les 
Naturalises  avoient  ignoré  jufqu’à  nosljours  la  véritable  na» 
turc ,  &  que  piuLeurs  avouent  rangées  dans  la  Gaffe  dfs 
Végétaux, 
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9,  d’une  quantité  prodigieufe  de  petits^  tubes 
s,  teftacés,  dont  chacun  eft  compofé  ,  comme 
9,  les  coquilles  ,  de  fubftance  animale  &  de  fubf- 
9,  tance  terreufe  ;  que  ces  tubes  font  aux  In- 
a,  feétes  qui  y  font  logés ,  ce  que  ies  coquilles 
s,  font  aux  Animaux  qu’elles  renferment.  „ 

Il  a  reconnu  encore  que  tous  ces  Corps  marins 
auftl  bien  que  les  coquilles  d’œuf,  les  Crufta- 
cés  ,  (6)  les  Bélemnitès  ,  [7]  les  Gloflopetres  ,  [8] 
les  piquans  d’Ourfin  ,  (9)  &c.  font  autant  d’ia- 

[  6  ]  cc  On  entend  par  ce  mot  des  Animaux  couverts  d’uns 
9,  croûte  dure  par  elle -même  ,  molle  en  comparaifon  dçs 
3,  coquilles.  On  met  au  nombre  des  Crujîacés  FEcrevifle , 
95  l’Homar  ,  le  Crabe ,  &c.  ,,  Dictionnaire  d'Hijloire  natu¬ 
relle  de  M.  de  Bqmare  au  mot  Cru/lace. 

[7]  “  Corps  foffiîe,  dur,  pierreux  ,  calcaire,  conique, 
9,  de  diyerfes  groffeurs  ,  &  qu’on  croit  être  une  dent  de 
55  quelque  Animal.  „  Ibid,  au  mot  Eélemnke. 

\ 

[  8  ]  cc  Nom  qu’on  a  donné  à  des  dents  pétrifiées  ou  fof- 
files.  „  &ç.  Ibid,  au  mot  Glojfopctre. 

[9]  ct  L'OURSIN"  ,  genre  de  coquille  multivaîve ,  de 
3,  forme  rende  ,  ovale,  à  pans  irréguliers  ,  &c,  quelquefois 
5,  plate  &  toute  unie;  d’autrefois  jnammelonnée ,  &e.  „  Ibid. 
au  mot  Oarjîn .  ct  On  le  nomme  aufli  Hérifton,  parce  qu’il 
55  eft  couvert  d’épines  ou  de  piquans  comme  une  châtaigne,  33 
Çont.  Chap,  XXIII ,,  Partie  XJ.I  de  la  q$rtv.  Edi€ôii'. 
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0 

cruftations  animales  formées  çfïëntiellement  fur 

le  même  modeîe  que  celles  des  os  &  des  coquilles, 

% 

Enfin;  il-  n’a  pu  fe  laffer  d’admirer  Porga- 
nifation  de  la  fubftance  animale  de  toutes  ces 
Productions.  On  peut  en  prendre  une  légère 
idée  par  celle  des  coquilles. 

C’est  àycet  habile  Académicien  lui -  même 
que  je  tien!  des  connoiiïances  G  neuves  &  fi 
intéreflantes.  Elles  avoient  fait  la  matière  d’un 
beau  Mémoire  qu’il  avoit  lu  à  une  Rentrée  pu¬ 
blique  (io)  de  l’Académie  Royale  des  Sciences, 
&  elles  avoient  fait  auffi  celle  de  quelques-unes 
de  nos  Lettres.  En  s’empreffant  obligeamment 
à  me  les  communiquer  ,  il  avoit  bien  voulu  m’é¬ 
crire  qu’elles  lui  parodiaient  confirmer  pleine¬ 
ment  mes  principales  idées  fur  l’accroiflement, 
8c  m’inviter  à  reprendre  &  à  pouffer  plus  loin 
mes  méditations  fur  ce  gn  rd  fustt. 

Je  ne  diffimulerai  point  que  j’ai  été  extrême¬ 
ment  flatté  de  cette  conformité  de  mes  idées 
avec  les  décifions  de  la  Nature  elle-même ,  & 
je  ne  pré  finnois  pas  d’avoir  autant  approché 
du  vrai.  On  jugera  mieux  encore  de  cet  accord  9 


[  io  ]  En  Novembre ,  1766» 
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fi  je  tranfcris  ici  quelques  propofitions  de  notre 
Académicien  ,  qui  font  comme  les  réfultats  de 
fes  obfervations  »  &  fi  on  prend  la  peine  de 
les  comparer  avee  ce  que  j’ai  expofé  dans  le 
Chapitre  vil  de  la  Partie  vu  de  la  Contempla - 

tion  de  la  Nature . 

* 

Il  admet  la  préexifience  des  Germes  des  Co¬ 
quillages.  Il  les  définit ,  des  Etres  parfaits  qui 
contiennent  en  miniature  le  Corps  organifé  qui  en 
doit  naître  avec  toutes  fes  parties  ejfent telles . 

» 

Il  dit,  qu'il  y  a  une  gradation  infenfible  dans 
P  accroiffement . 

Que  Paccroiffement  Je  fait  par  développement . 

Que  le  développement  eft  une  Juite  de  P  in  cor  ~ 
foration  des  atomes  nourriciers  qui  s"  infirment  dans 
les  pores  ou  dans  les  mailles  des  fibres  élémentaires 
de  la  fubfiance  animale ,  qui  l£S  étendent  & 
les  agrandiffent  peu  à  peu  en  tout  fens. 

Qu’a  cette  extenfion  fuccede  bientôt  Pendurcif 1 
fement  de  ces  fibres  par  P  interpojition  de  la  fubf* 
tance  terreufe  qui  les  pénétré  &  les  incrufie . 

i  * 

J’acheverai  de  développer  mes  idées  fur 
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raccroiflement ,  en  joignant  ici  au  précis  dei 
découvertes  de  Mr.  Hérissant  quelques  remar¬ 
ques  qu’elles  m'ont  donné  lieu  de  faire  &  dont 
je  lui  ai  fait  part  dans  une  de  mes  Lettres,  (il) 


CHAPITRE  V. 


Application  des  principes  de  P  Auteur  aux 

\  V  '*  *  v:  •  '  •  * 

* 1  . .  .  ‘  ’  i  -  1 

découvertes  de  M .  HERISSANT. 

\  *. 12  4  •  *  ,  *.  ;  V  ...  „  .  r  -<  \  î>  -  i 

Il  eft  à  préfent  plus  que  probable  que  Tac* 
croisement  des  Corps  organifés  fe  fait  par  une 
forte  d’incraftation.  Le  tiffu  parenchymateux  eft 
ce  fond  primordial  que  je  fuppofois  conftamment 
dans  mes  méditations  &  même  dans  mes  pre¬ 
mières  méditations.  (  i  ) 

Le  tiffu  parenchymateux  des  os  ,  celui  des  co- 


[  Il  ]  En  date  du  17  d’Avril  1767  :  c’eft  donc  en  très- 
glande  partie  de  cette  Lettre  que  les  Remarques  qui  vont 
fuivre  ont  été  tirées. 

<  * 

[1)  En  1748,  Conf  fur  les  Ç'orp»  orgnn .  Fréf.  Tom.  I  9 
phap.(  II  j  VI, 


? 


I  P  \ 
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^îiHles  nous  repréfen.tent  ce  fond  primordial 
fur  lequel  la  Nature  travaille  par-  tout  ,  &  qu’elle 
remplit  peu  à  peu  de  matières  étrangères.  Un 
morceau  de  cœur  de  Chêne  dépofe  dans  la  ma¬ 
chine  de  Papin  une  fubftance  terreufe.  Le  fond 
du  vafe  eft  garni  d’une  fubftance  gélatineufe  s , 
ce  qui  paroît  prouver  que  le  bois  eh  formé  d’une 
terre  fine  &  légère ,  liée  par  une  forte  de  glu 
ou  de  gelée  végétale.  [2  ]  Cette  terre  que  le 
bois  dépofe  eft ,  fans  doute  ,  analogue  au  tartre 
ou  à  la  fubftance  crétacée  des  os.  Mr.  Héris¬ 
sant  a  démontré  que  ce  tartre  eft  lié  à  la  fubf¬ 
tance  cartilagineufe  ou  membraneufe  par  une 
forte  de  gelée  ou  de  mucus.  C’eft  cette  fubf¬ 
tance  membraneufe  &  fou  mucus  qui  fe  digè¬ 
rent  dans  l’eftomac  du  Chien  ;  la  fubftance  tar- 
tareufe  ou  crétacée  eft  rejetée,  &  on  la  retrouve 
dans  les  excrémens.  [  3  j 

Si  la  machine  de  P  a  pin  n’agiffoit  pas  trop 
fortement  5  fi  elle  ne  détruifoit  pas  toute  la  con¬ 
formation  organique  ,  le  fond  cortical  du  Vé¬ 
gétal,  analogue  au  cartilage  ou  au  tiffu  mem¬ 
braneux  de  l’Animal ,  fubfifteroit  probablement. 
Il  faudroit  ici  un  diifolvant  qui  n’agît  que  fur 

,  .  ■J'  ~  •■■■'•  •  •'  „  f 

[  2]  M.  Duhamel i  Exploitationd.es  Bois.  Tom.  I.  Pag.  42. 

[  3  ]  AI-.  Hérissant  ,  Mém.  fur  Vojfijfîcrticn. 


/ 
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la  faL fiance  terreufe  5  &  l’on  ramenerok  ainfî 
le  bois  à  fon  état  primitif  d’écorce  ou  de  mem¬ 
brane.  Le  Végétal  croît  comme  l’Animal.  (4  ) 
Si  donc  nous  parvenions  à  extraire  les  matiè¬ 
res  étrangères  du  fond  primordial  où  elles  font 
incruftées  ,  nous  ramènerions  le  Corps  organifé 
à  fon  état  primitif.  [  f  ] 

Nous  l’avons  vu  ci-deffus;  la  fubftan ce  ani¬ 
male  des  coquilles  eft  formée  de  bandelettes  ou 
de  couches  membraneufes.  Ces  couches  s’in- 
cruftent  fucccffivement.  La  plus  extérieure  forme 
apparemment  l’extérieur  de  la  coquille.  Sous  cette 
première  couche  repofent  une  multitude  d’autreà 
couches  qui  s’in  cru  (feront  à  leur  tour  &  épaif- 
firont  la  coquille.  Ceci  feroit  analogue  au  tra¬ 
vail  de  l’écorce  dans  les  Arbres  &  à  celui  du 
période  dans  les  os.  (  6 ) 

Le  tiiTu  parenchymateux  fe  prolongeant  dans 

[4]  Consultez  ici  les  Art.  ccxxi,  ccxxin ,  ccxxv 
des  Conjîd.  fur  les  Corps  organ.  &  les  Chap.  VIII,  IX  de  la 
Part,  x  de  la  Contempl. 

(  $  )  Je  le  difois  expreffément  à  la  fin  de  l’Art.  CLXX 
des  Conjîd. 


!  £6]  Corps  organ .  Art.  CCXXI. 
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les  inégalités  ou  les  protubérances  plus  ou  moins 
Taillantes  de  certaines  coquilles  ,  fournit  de  même 
par  fes  couches  à  l’accroiifement  &  à  V endurcit 
fement  de  .ces  protubérances. 

J’avois  donc  commis  une  erreur  fur  les 
Coquillages,  Chap,  xxt  ,  Part.  ni.  delà  Con~ 
templation  ,  &  cette  erreur  je  Pavois  commife  d’a¬ 
près  feu  mon  illuftre  Ami  Mr.  de  R  eau  mur  :  [73 
j’avois  dit  ”  qu’il  eft-très  fur  quhl  y  a  dés  co- 
5,  quilles  qui  croiffnt  par  juxta-pofition  ?  qu’elles 
„  fe  forment  des  fucs  pierreux  qui  tranfudent 
„  des  pores  de  f  A  umaî  j  que  fon  Corps  en  eft 
5,  réellement  le  moule  ,  &c.  ,,  Des  expédences 
équivoques  avoient  trompé  Mr.  de  Reaumur  :  la 
coquille  ne  croît  point  par  appofition  ou  par 
iranfudation  5  elle  n’eft  point  moulée  fur  le  Corps 
de  l’Animal  ;  mais  elle  eft  une  partie  effentielle 
du  Corps  de  l’Animal.  Elle  eft  ,  en  quelque 
forte ,  au  Coquillage  ce  que  les  os  font  aux 
grands  Animaux* 

Il  y  a  donc  cette  différence  effentiellc  entre 
raccroiffement  par  appofition  8c  celui  par  intuf 
fufeeptim  ,  que  dans  celui-ci  Pappofition  fe  fait 
fur  un  fond  primordial  organique ,  &  que  dans 
©elui-ià  elle  s’opère  immédiatement  ou  par  le  fini- 


£  7  ]  Mfm  At  VAead.  1709. 
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pie  contad  des  molécules.  L’expérience  a  dé" 
montré  encore  cette  vérité  à  Mr.  Hérissant» 
Lorfqü’ii  a  fournis  les  concrétions  des  Goutteux: 
à  i’adion  de  fon  diflolvant ,  (  8  )  il  n’a  eu  après 
la  cliffolution  aucun  réfidu  organique  j  tandis 
qu’un  fragment  d’os  ou  de  coquille  expofé  à 
f  adion  de  ce  même  diflolvant  y  laifle  un  réfidu 
vraiment  organique  :  le  tartre  eft  extrait  &  le 
parenchyme  fubfifte  en  entier. 

Chaque  partie  du  Végétal  ou  de  l’Animal 
a  une  organifation  qui  lui  eft  propre  *  d’où  ré- 
fultent  fes  fondions. 

Cette  organifation  eft  durable.  Elle  demeure 
eflèntiellement  la  même  dans  tous  les  points  de 
la  durée  de  l’Etre.  Elle  eft  eflentiellement  très- 
en  grand  ce  qu’elle  étoit  auparavant  très  -  en 
petit. 

La  partie  s’affimile  donc  les  fucs  nourriciers 
dans  un  rapport  dired  à  fon  organifation  &  eon- 
féquemment  à  fes  fondions. 

Nôus  ignorons  le  fecret  de  ràflïmiîation  2 

(  S  )  Ce  diffolvant  eft  de  l’efprit  de  nitre  afFoibli  par  de 
Peau  commune.  Mémoires  fur  V  ojjîf cation  ,  JJlém .  de  VAcetA* 


mais 


:  •  " *  '•  ;  »,  *  V  <  ~i 
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iflais  nous  concevons  en  général  qu'elle  dépend 
en  partie  de  la  dégradation  proportionnelle  dii 
Calibre  des  vailfeaux  &  de  l’affinité  des  molé¬ 
cules  nourricières  avecles  éiérncns  du  fond  pri¬ 
mordial. 


L’incrusîâTïON  des  os  &  des  coquilles  effi 
tme  lorte  d’imitation  grbffiere  de  ce  qui  lé  paife 
dans  la  nutrition  &  l’aecroiflement  des  parties 
les  plus  fines  &  les  plus  délicates  d’un  Végé¬ 
tai  ou  d’un  Animai. 


Non  feulement  le  calibre  des  vailîcaux  dé¬ 
termine  plus  ou  moins  les  fecrétions;  mais  les 
proportions  variées  des  mailles  des  Vifférens  ré- 
2 eaux  doivent  encore  influer  «St  fur  les  fécré- 
tions  &  fur  l’arrangement  des  molécules  nour¬ 


ricières. 

i;. '  •„  . 

Les  plus  grands  calibres  ,  les  mailles  les  plus 
larges  admettent  les  molécules  les  plus  groliie- 
res  &  en  particulier  la  terre.  Il  y  a  probable¬ 
ment  une  forte  attraction  entre  ces  molécules 


&  les  fibrilles  auxquelles  elles  doivent  s’unir. 
De  là  cette  dureté  propre  aux  parties  ûfFetifes  » 
aux  parties  cruftacées  5  &c« 

Les  plus  petits  calibres  ,  les  mailles  les  plus 


Tome  XV. 
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fines  n’admettent  ,  fans  doute  ,  que  très-à-peu 
de  terre  ,  &  beaucoup  de  mo!écu!es  plus  fines 
font  introduites  &  incorporées.  De  là  cette  dé¬ 
fi  ca  telle  propre  aux  parties  les  plus  molles. 

La  glu  végétale  &  la  g'U  animale  font  le  lien 
naturel  de  toutes  les  parties  foit  primordiales  foit 
étrangères.  Cette  glu  mérite  la  plus  grande  atten¬ 
tion  :  elle  eft  ,  fans  doute  ,  le  principal  fond  de 
la  matière  affimilative  ou  nutritive  des  Plantes 
St  des  Animaux. 


CHAPITRE  VI. 

Erreur  fur  le  Corail  : 


fa  vraie  nature  &  fa  formation . 

JJ  incorporation  de  fair  &  de  la  lumière  aux  , 

différent  Corps  : 

*  ' 

mêchanique  qui  peut  l'opérer* 

Les  *  M,  f„ 

Pores,  les  Madrépores,  les  Coraux,  &c.  nous 
^clairent  beaucoup  far  la  véritable  nature  de 
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toutes  ces  Productions  marines  j  011  peut  même 
dire  qu’elles  nous  J  a  dévoilent  entièrement.  M. 
de  Reaumür  nommoît  le  Corail  un  Polypier  ; 
comme  on  nomme  un  Nid  de  Guêpes  un  Guê¬ 
pier.  (  i  )  Cetts  idee  étoit  très-fa'ufle ,  &  a  été 
pourtant  généralement  adoptée  d’après  cet  il¬ 
lustre  Naturalise.  (  2  )  Moi-même  je  ne  me 
fuis  pas  exprimé  exa&ement  fur  ce  fujet  dans 
l’Article  CLXXXVTil  des  Confidér citions :  j’y  ai 
auili  adopté  le  mot  très-équivoque  de  Polypier: 
je  m’en  fuis  encore  fervi ,  Chap.  xrn,Part, 
vin  Je  la  Contemplation.  Mon  célébré  Ami  Sc 

•’  *-r  -,  r  , 

[î]  Jlém.  pour  fervir  à  V Hijloire  des  Infe&esi  Tom.  Yï? 
Préface, 

[  2  ]  M.  de  Bomare  l'a  pareillement  admife  en  divers 
endroits  de  fou  Dicl.  d'HiJi.  natur.  Voyez  les  mots  Corail  s 
Polype  ,  &c.  Il  y  a  qà  &  là  dans  cet  intérèfîant  Ouvrage 
d’autres  erreurs  ou  méprifes  que  je  11e  relevrai  pas.  Il  faut 
les  pardonner  à  l’eftimable  Auteur  en  confidération  de  la 
grandeur  de  fon  entreprife  &  de  fou  zele  infatigable  pour 
l’avancement  de  l’Hîftoire  naturelle.  Cette  Science  eft  aujour* 
d’hui  ft  étendue,  qu’il  eft  moralement  imposable  qu’un  feul 
Homme  p  ni  île  l’embraffer  en  entier.  Il  eft  même  des  branches 
qui  fournir  oient  feules  la  matière  de  Dictionnaires  auffi  vo¬ 
lumineux  que  celui-ci.  On  fentira  un  jour  la  néceffité  de  ne 
traiter  plus  l’Hiftoire  naturelle  que  par  petites  Parties ,  &  je 
puis  prédire  qu’on  publiera  alors  des  Diclionnaires  fur  cha- 
tune  de  ces  Partie?. 
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Parent  Mr.  Trembley  ne  s’y  eft  point  mépris  J 
&  je  regrette  qu’il  n’ait  pas  publié  Tes  obfer- 
varions  fur  le  Corail.  On  fait  que  ce  font  fes 
admirables  découvertes  fur  le  Polype  qui  ont 
mis  les  Naturalises  fur  les  voies  de  pénétrer 
la  véritable  origine  des  Coraux  &  de  tous  les- 
Corps  marins  dé  la  même  Gaffe. 

Le  Corail  11’eft  donc  point  un  Polypier  $  il 
ai’ çft  point  le  Nid  de  certains  Polypes  >  mais 
il  fait  réellement  corps  avec  les  Polypes  qui 
concourent  à  fa  formation.  Chaque  Polype  tient 
par  des  productions  membraneufes  ou  gélatineu- 
fes  à  fon  efpece  d’enveloppe.  Ces  productions 
S incrufient  bientôt  d’une  forte  de  tartre  ou 
de  craie  &  s’endurciifent  peu  à  peu. 

•'  4.  '  .H  -  i  ,  ; 

Je  prie  qu’on  remarque  bien  que  l’efpece  d’en¬ 
veloppe  dont  je  parle  n’eft  que  le  Polype  lui- 
même,  qui  dans  Ion  origine,  eft  entièrement 
gélatineux.  Cette  enveloppe  eft  probablement 
compofée  d’un  très-grand  nombre  de  couches  qui 
s’incruftent  &  s’endurcilTent  fucceftivement.  Les 
Polypes  du  Corail  multiplient,  comme  tant  d’au¬ 
tres,,  par  Rejettons  :  ces  Rejettons  en  pouffent 
eux  mêmes  d’autres  plus  petits.  Tous  demeu¬ 
rent  implantés  les  uns  fur  les  autres  ,  &  tous 
yienneiit  à  un  Tronc  principal ,  qui  n’eft  autr© 


* 
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chofe  que  le  premier  Polype  générateur.  De  là 
cette  forme  branchue  qui  eft  propre  au  Corail, 
&  qui  a  contribué  à  le  faire  prendre  pour  une 
Plante  marine.  [  3  ] 

Au  refte  ;  toutes  les  expériences  de  Mr.  Hé¬ 
rissant  me  donnent  lieu  de  penfer  que  les 
coquilles  &  toutes  les  fubftances  analogues  font 
compofées  en  très- grande  partie  d’air  &  de  terre. 
On  n’a  pour  s’en  convaincre  qu’à  confidérer 
cette  quantité  de  vaiiîeaux  pleins  d’air  que  notre 
favant  Académicien  a  découverts  dans  le  paren¬ 
chyme  &  la  multitude  de  bulles  qui  fe  font  éle¬ 
vées  des  morceaux  de  coquille  qui  trempoient 
dans  le  diffolvant.  Qu’on  fe  rapelle  ici  les  belles 
expériences  de  Mr.  HALts  fur  le  déguifemenfc 
de  l’air  &  fur  fon  incorporation  aux  différentes 
Subftances,  Il  a  démontré  que  plufleurs  Subf- 
tances  ne  font  que  les  ~  ou  les  |  d’air  incor¬ 
poré.  [4]  Quelle  profonde  méchanique  que 
celle  qui  exécute  cette  affimilation  ou  fi  Pou 
aime  mieux,  cette  incorporation  de  l’air  aux 
Subftances  organiques  ?  Quel  Art  que  celui  qui- 
opéré  la  même  chofe  fur  la  lumière;  car  il  eft 
probable  que  la  lumière  entre  auffi  dans  la  corn? 

[  3  ]  Conjd  fur  les  Corps  organ.  Art.  CLXXXVIIï,, 

£4 J  Statique  des  Végétaux  £y  Analyfe  de  V Air. 

F/  i.  ' 
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t  ^  ' 

position  des  Corps  organifés  î  Nous  ne  pouvons 
pas  efpérer  de  percer  jufqu’à  des  infiniment- 
petits  d'un  tel  ordre:  c’eft  déjà  beaucoup  que 
nous  (oyions  parvenus  à  entrevoir  le  rôle  que 
Pair  &  la  lumière  jouent  ici.  Il  eft  vrailenibla- 
ble  que  c’eft  fur-tout  en  ifolant  les  particules 
élémentaires  de  ces  deux  fluides  ,  que  les  or¬ 
ganes  les  plus  déliés  du  Tout  organique  opè¬ 
rent  l’incorporation  dont  il  s’agit.  (  )  ) 

i  -  ’  ■■■ .  ■' 

(ç)  Environ  deux  mois  après  avoir  écrit-  ceci,  j'ai  reçu 
de  M.  Hérissant  ,  une  The  fie  latine  ,  foutenue  dans  les 
Ecoles  de  Médecine  de  Paris,  le  24  de  Novembre  de  cette 
année  1768  ,  par  un  de  fes  Parens  qui  perte  fon  Nom.  Ce 
lavant  Académicien  a  fait  inférer  dans  cette  Thefe  une  nou¬ 
velle  découverte  qu’il  venoit  de  faire  fur  forganifation  de  la 
iiibftance  animale  du  cartilage ,  &  qu’il  m’apprend  lui  avoir 
coûté  bien  du  Unis.  Voici,  les  termes  de  la  Thefe ,  pag.  ç.  Il 
s’agit  de  fos  pariétal  d’un  Fœtus  de  fix  femaines ,  expofé  au 
foyer  d’une  Lentille  ,  après  avoir  été  plongé  dans  la  liqueur 
acide.  jQtiod  avide  intuenti  fefe  prodidit  ,  eà  mugis  miraudian 
qtiod  incognitum  ante  à  ,  nec  à  quolibet  deficriptum .  Et  verâ 
me  fibrarum  Jlve  longituàmalium  ,  jïve  tranfiverfim  ,  aut  orbi - 
culariter  dificurreniium  ,  nec  lamellarum  ,jtec  flratorum.  vttum 
patuit  vejligium.  Corpus  unnm  deteelum  eft  fpongioj'um  ,  aut 
cellulofum  inmimer  is  filament: s  ,  ut  ita  die.  fj,  rcteporis.  confia 
tans ,  fibi  invicem  implicatis  y  quee  in  omîtes  fienfius.  creficunt ,  c fi 
plnrimas  ramijîcatîones  aut  vegetatîones  ejfiormant  ab  codent 
centro  procedentes.  Qjiamdam  formœ  Jhnilüudinem  de pr  eh  en  de  s  f 
bas  inter  vegetationum  fipecies  bfi  ramufcidos  quibjis  confiai 
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fuhjhmtia  corporis  cujufdam  maritimi  quod  à  Tournefortio  Coral- 
lum  albmn  foliatum  nuncupatur.  Accretionis  tempore ,  varii  ramufi* 
culi  fiU ,  quoquo  oc  ouvrant  ,  agglutinanéur  ,  &  Jic  andequaque 
pergunt  donec  ad  abfoiutum  pervenerit  incrementumfubjlantiu 
anitnalis ,  ofj  corpus  emnino  fpongiofum  efjecerit.  Les  figures 
jointes  à  cette  Thefe  rendent  admirablement  bien  tout  cecL 

a  N 

Je  l’écrivois  le  12  de  Décembre  à  M.  Hérissant  :  je 
foupqonnerois  que  ce  qui  ne  paroit  point  ici  fibreux  ,  l’eft 
réellement.  Je  comparerois  ce  qui  fe  parte  ici  à  ce  qui  fe 
parte  dans  la  membrane  ombilicale.  Voyez  l’Art,  clxiv  des 
Coips  organ.  où  je  décris  les  premiers  accroirtemens.  de  cette 
membrane  d’après  i’illuftre  M.  de  Haller. 

f  f  Je  placerai  ici  d’autant  plus  volontiers  la  Réponfe.  de 
M.  Hérissant,  qu’elle  confirme  les  idées  que  je  m’étois 
faites  fur  V accroijjement  en  général ,  &  qu’elle  donne  un 
précis  de  la  Théorie  de  l’Académicien  fur  celui  des  os  eu 
particulier.  Elle  était  datée  de  Paris  le  3  de  Mars  1769. 

Vous  me  mandez,  Monfieur,  dans  votre  Lettre  du  i.z  de 
3,  Décembre  dernier,  que  vous  foupqonnez  que  ce  qui  ne 
3,  paroit  point  fibreux  Vejl  réellement  _  dans  la  fubfhmce  ani- 
33.  male  du  pariétal  dont  il  s’agit  dans  la  Thefc  de  mon  Cou- 
3,  fin.  Faites  attention ,  je  vous  prie,  qu’il  efi  dit  dans  cette 
33  Thefe ,  pag.  9  5  filamentis  ,  ut  ita  dicam ,  reteporis  conf- 
3,  tans  jibi  invicem  implicatis  ,  &e.  Il  n’eft  donc  rien  dans 
cette  phrafe  qui  ne  s’accorde  avec  le  mot  fibreux. 

Voici-  donc  en  abrégé  ce  que  je  penfe.  La  compétition 
,,  des  os  ne  confiée  pas ,  comme  on  l’a  penfé  jufqu’ici ,  en 
3,  un  certain  arrangement  «le  fibres  foit  longitudinales  dans 
3>  les  es  longs ,  foit  radiées  dans  les  os  plats  ,  comme-  ,  pat 
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„  exemple  ,  les  os  du  crâne  ,  &c.  Ces  fibres  qu’on  fupppfa 
v  11e  font  point  non  plus  arrangées  ni  difpofées  de  maniéré 
3,  à  former  des  plaques  appliquées  les  unes  fur  les  autres 
,,  par  couches  j  mais  cette  çompofition  des  os  confifte  en 
,,  une  fubfiance  animale  formée  de  fiiamens  difpofés  en  tout 
35  iens  comme  ceux  des  Eponges  :  fon  accroiflement  fe  fait 
P,  de  même  par  l'évolution  graduée  des  mailles  qui  réfultent 
33  de  l’arrangement  des  fiiamens  rétéporeux  dont  cette  fubftance 
33  animale  n’eft  qu’un  tifiu. 

33  Cette  fubftance  animale  &  fpongieufe  des  os  croît  en 
3,  formant  d’abord  des  ramifications  qui  végètent  les  unes 
3,  féparément  des  autres.  Ces  ramifications  fe  confondent  en- 
33  fuite  enfembîe  pour  former  une  raaffe  fpongieufe  figurée 
33  à  l’osqu’elle  doit  repréfenter. 

3,  Telle  eit  l’idée  abrégée  que  je  puis  vous  préfenter  ici 
33  de  la  ftruéfure  de  la  fubftance  animale  des  parties  offeufes 
3,  dont  révolution  a  ,  félon  moi  ,  une  grande  analogie  avec. 
33  celle  que  vous  avez  très-bien  établie  dans  l’Art.  Clxiv  de, 
3,  vos  Cor p  org ,  en  parlant  de  la  membrane  ombilicale  du 
33  Poulet.  3, 

Je  fais  grande  attention  à  çe  centre  d’où  l’accroifiement 
femble,  partir  pour  s’étendre  à  la  ronde  ,  &  que  la  figure  I| 
exprime  très-bien. 


Ne  femble -t- il  pas  que  ce  centre  foit  un  foyer  d’action  3 
pue  forte  de  petit  cœur  ou  de  petit  mobile ,  deftiné  à  exercer, 
de  tous  côtés  une  force  impulfive  ,  &  à  chafler  ainfi  le  fluide 

v  *.•  *•  \  i.  .  *  *  cl  *  «  v-  •  •  :  v.  .  . 

alimentaire? 

i»  .  , 


Il  me  vient  là-deffus  une  idée  qu’on 

*  '4 i- ‘S  h  ,jt  i.  ,  .  4 


ne  prendra ,  fi  l’oa 
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CHAPITRE  VIL 

Xi?  /i/JIf  cellulaire ,  principal  infiniment  de 

1  accroififement. 

Réflexions  fur  les  difficultés  du  Sujet. 

Ï-iEs  idées  que  je  viens  de  développer  me  con- 
duifent  à  une  conelufion  générale  :  nous  appre¬ 
nons  de  la  Fhyfiologie  qu'il  n’eft  aucune  partie 
organique  qui  ne  foit  revêtue  extérieiiremenfc 
&  intérieurement  du  tiflu  cellulaire  ou  paren¬ 
chymateux.  Il  eft  fi  univerrellement  répandu  qu’il 
embrafie  le  Syftême  entier  des  fibres.  On  peut 
donc  le  regarder  comme  le  principal  infiniment 
de  raccroilfement.  C’efi:  dans  fies  mailles  ou  dans 
fies  pores ,  variés  prefque  à  l’infini  3  que  Te  font 
les  diveXes  incruftations  ou  incorpations  qui 
déterminent  le  degré  de  confiftauce,  Rdccroifle- 
ment  &  les  modifications  les  plus  elîentiellcs  de 
chaque  partie.  Mais  l’incorporation  des  molécules 
alimentaires  fuppofe  leur  réparation  d’une  malle 

veut ,  que  pour  une  vifion  :  n’y.  auroit  -  il  point  dans  chaqua 
•partie  organique ,  &  même  dans  chaque  fibre  ,  un  pareil  foyer  , 
pn  pareil  mobiie  appelle  à  procurer  rextenfiou  de  la  partie 
en  tout  feus? 

‘  ■  'j.  .  » 


F  AL  I  y  GE*  N  E*  S  I  E 


communs  ,  leur  préparation  ou  leur  affimilatioti. 
Le  tilfu  cellulaire  eft  donc  un  organe  iëcretoirc  • 
il  a  été  conftruit  dans  lin  rapport  direéi  aux 
diverfes  fonctions  qu’il  devoit  exercer  ,  &  dont 
la  nutrition  &  le  développement  dépendoient 
ellentteücment.  Les  mailles  ou  les  cellules  de  ce 
tilfu  renferment  donc  des  conditions  relatives 

v 

à  ces  importantes  fins.  Que  de  chofes  8c  de 
chofes  infiniment  intéreffantes  le  dérobent  ici 
à  notre  foible  vue  !  Comment  la  matière  alimen¬ 


taire  eft-elle  portée  au  tiffu  cellulaire  ?  comment 
y  eft-elîe  reçue  ,  féparée,  élaborée?  comment 
les  molécules  féparées  8c  élaborées  font -elles 
incorporées  au  tilfu?  comment  opèrent  -  elles 
fou  extenfîon  en  tout  feus  ?  Comment  arrive- 


t-il  qu’en  lé  dépofant  dans  les  mailles  de  cha¬ 
que  partie  organique  ,  ces  molécules  n’aîterent 
ni  fa  ftrudure  ni  les  proportions  ?  Toutes  nos 
lumières  phyfioîôgiques  &  tous  les  (è cours  de 
FArt  ne  fuffifent  point  pour  éclaircit  les  ténè¬ 
bres  épaiifes  qui  couvrent  ici  le  travail  de  la 
Nature  ,  &  ce  feroit  bien  vainement  que  nous 
tenterions  dele  deviner'.  Il  femble  que  nous  ne 
foyions  pas  faits  pour  pénétrer  ces  profonds 
my  Itérés  de  PEconomie  organique  :  ils  n’ont  pas 

aflez  de  proportion  avec  nos  Facultés  actuel¬ 
les.  (  i  ) 


(O  f  t  l’SS  fendions  importantes  que  j’aflignois  ici  aiL 


PHILOSOPHIE  UE.  Part.  XL  4  %  9 


Je  le  difois  ,  §.  103  de  ! ' EJfai  analytique ,  e\\ 
expofant  mes  idées  lui*  le  phÿfique  de  la  Ré- 
minifcence  :  ”  lorfque  nous  voulons  faifir  la 
3,  Nature  tandis  qu’elle  eft  occupée  à  l’im» 
3,  ponant  ouvrage  de  la  nutrition  on  du  dé- 
„  veloppement,  elle  fe  couvre  de  nutffcs  épais 
qui  la  dérobent  à  nos  regards  5  &  plus  nous 
3,  tentons  d’avancer,  plus  ces  nuages  fendaient 
s,  s’épaiffir.  Nous  avons  beau  recourir  aux  itna- 
»,  ges  ,  aux  comp’araifons  ,  aux  hypothefes ,  nous 
3,  11e  parvenons  point  à  nous  faire  une  idée 
3,  nette  de  fon  travail.  Nous  fommes  donc  ré- 
33  duits  à  nous  contenter  des  notions  généra* 
55  les  qui  paroiffent  fé  fui  ter  des  faits  qu’il  nous 
3,  eft  permis  d’obferver  j  &  ce  font  ces  notions 
5,  dont  je  viens  de  donner  un  précis.  „ 


tïflfu  cellulaire  paroiffent  s’accorder  très-bien  avec  les  nouvelles 
decouvertes  que  M.  Fontana  vient  de  publier  fur  i’organï- 
fàtion  de  ce  tiffu.  J’en  ai  donné  une  idée  ,  Part.  XJ  Cha¬ 
pitre  VII,  Note  9.  Les  très-petits  cylindres  tortueux  &  les 
corpufcules  oviformes  qu’on  obferve  dans  ce  t«Tu,  y  indi¬ 
quent  une  affez  grande  compofition  organique.  Us  ont  bien 
l’air  d’être  de  très -petits  organes  deftinés  à  opérer  les  diffe¬ 
rentes  préparations  que  la  nutrition  &  PaçcroHTement  fuppo- 
fent.  Il  eft  bien  probable  que  ces  très-petits  cylindres  font  de 
vrais  fcnbules  ,  dont  les  calibres  ont  été  infiniment  variés  ,  & 
fans  doute  que  les  corpufcules  oviformes  11e  Pont  pas  été  moins 
&  qu’ils  recelant  dans  leur  intérieur  bien  des  particularités 
anatomiques  que  de  meilleurs  inftrumens  nous  découvriront 
peut-être  un  jour. 
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CHAPITRE  VIII. 


Nouvelles  découvertes  fur  la  préexijlence  du 

1 

Germe  clans  /’ Amphibie  &  dans  la  Plante» 
Improbabilité  d'une  hypothefe  Singulière * 

T 

JE  ne  faurois,  finir  cette  Partie  fans  dire  im 
mot  d’une  découverte  importante  de  Mr.  Spal-. 
lanzanî  ,  qui  concourt  avec  celles  fur  le  Pou- 
îet  (  i  )  à  établir  la  préexifience  du  Germe  à 
la  fécondation.  Il  a  comparé  les  œufs  de  Gre¬ 
nouilles  nou-fécondés  à  ceux  qui  i’avoient  été  ? 
&  quoiqu’il  ait  poulie  la  comparaifon  julques 
dans  les  plus  grands  détails ,  il  n’a  pu  décou¬ 
vrir  la  plus  légère  différence  entre  les  uns  & 
les  autres  (  2  ). 

De  cette  comparaifon  cft  fortie  une  autre 

f  i  3  Conjïd.  fur  les  Corps  organ.  Tom.  I,  Chap.  IX.  Con =. 
tgmplation  de  la  Nat .  Part,  vu,  Chap.  VIII  ,  IX,  X.  Tahl, 
des  Conjid.  Art.  VII  ,  VIII  ,  &'c. 

(  a  )  Programme  ou  Précis  d'un  Ouvrage  fur  les  Repro 
duclions  animales  ,  traduit  de  l’Italien,  ;  à  Genève* chez.  Claude 
Philibert,  1768.  Clap.  V. 
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Vérité  inconnue  aux  Naturalistes  qui  s’étoient 
ie  plus  occupés  des  Grenouilles.  Mr.  Spallan- 
z  a  ni  a  découvert  que  ce  qu’ils  avoient  pris 
dans  cette  Eipece  d'Amphibie  pour  de  vérita¬ 
bles  œufs  ,  eft  l’Animal  lui-même  replié  &  conT 
centré  ;  enforte  que  la  Grenouille  eft  plutôt  vi¬ 
vipare  qffovipare. 

La-dessus  ,  notre  habile  Obfervateur  fait  ce 
raifonnement  :  [  3  )  ”  Les  œufs  qui  n’ont  point 
été  fécondés  ne  different  en  quoi  que  ce  foit 
„  des  œufs  fécondés;  or  les  œufs  fécondés  ne 
,,  font  que  les  Têtards  concentrés  &  repliés 
fur  eux- mêmes  5  donc  011  en  doit  dire  de 
5,  même  des  œufs  qui  n’ont  pas  été  fécondés  : 
„  donc  les  Têtards  préexiftent  à  la  fécondation, 
&  n’attendent  pour  fe  développer  que  le  fe- 
3,  cours  de  la  liqueur  féminale  du  Mâle.  „  (4) 

(3)  Lbtd.  Pag.  çi. 

[4]  tf  Cette  observation  importante  fur  la  préexiftençe 
du  Têtard  à  la  fécondation  a  été  publiée  beaucoup  plus  en 
détail  par  le  célébré  Auteur  dans  fa  belle  Dijfertation  fur  la 
génération  de  quelques  Amphibies  qui  a  paru  en  Italien  en  1780.- 
Je  traiifcrirai  ici  le  palfage  de  cet  Ecrit  qui  eft  relatif  à  mon 
Texte. 

cc  Je  fis  la  eomparaifon  la  plus  exaéte  &  la  plus  détaillée 
„  entre  les  œufs  fécondés  &  ceux  qui  ne  l’étoient  pas;  <&  je 
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trouvai  une  identité  parfaite  entre  les  uns  &  les  autres, 
„  {oit.  relativement  à  la  nature  &  à  la  grandeur  udes  petites 
r>  fpheres  vifqucnfes  foit  a  l’égard  de  la  nature ,  de  la  poli-. 

tion  ,  de  la  figure,  de  la  couleur  de  leurs  deux  membranes. 
,,  J’écartai  ces  membranes,  &  je  vis  que  les  œufs,  foit  in- 
3,  féconds ,  foit  féconds  etoient  également  tachas  de  noir  & 
,,  de  blanc.  Notez  que  ces  deux  couleurs  fubfiftent  encore 
,,  en  partie,  lors  même  qu'on  apperqoit  déjà  la  forme,  du 
33  Têtard.  Mais  ce  qu’il  y  a  ici  de  plus  frappant,  c’eft  la 
„  parfaite  reffemblance  de  leurs  parties  intérieures  &  exté* 
,3  rieures.  Si  l'on  perce  un  des  globules  avec  une  aiguille 
33  avant  ou  un  peu  après  la  ♦fécondation,  il  en  fort  de  l’on- 
3,  verture  une  liqueur  à-demi  fluide,  d’un  blanc  jaunâtre;  & 
3,  en  rendant  l’ouverture  plus  grande,  toute  la  capacité  in- 
3,  térieure  du  globe  paroît  être  remplie  de  cette  même  ma* 
3,  tiere,  qui  n’acquiert  de  la  confiftance  que  lorfque  le  Té- 
„  tard  fe  développe.  Si  avant  leur  fortie  de  l’utérus  ou  à-'pen- 
33  près,  on  les  met  dans  l’efprit  de  vin  ou  dans  le  vinaigre 
33  ou  qu’on  les  faiïe  bouillir  dans  l’eau,  puis  qu’on  les  dé- 
33  pouille  de  leur  écorce,  on  reconnoîtra  que  ce  font  autant 
3,  de  petites  maffes  légèrement  endurcies ,  toutes  compofces 
3,  d’une  fubftance  en  apparence  flmilaire  &  homogène.  Si 
„  après  avoir  confldéré  leurs  parties  internes  ,  on  examine 
33  les  parties  externes ,  on  verra  que  leur  écorce  eft ,  avant 
5,  la  fécondation  ,  une  pellicule  tranfparente  &  fubtile ,  qui 
3,  fe  conferve  telle  après  la  fécondation ,  à  cela  près  qu’au 
,3  tems  du  développement  du  Têtard  dont  elle  eft  la  véritable 
33  peau  ,  elle  fe  développe  &  grofîit  la  peau  des  autres  Fœ« 
3,  tus  d’ Animaux  à  proportion  de  leur  aecroiflement.  Enfin , 
„  comme  l’écorce  eft  attachée  fur  les  parties  intérieures  des 
5,  globules  non  fécondés ,  quand  pu  les  a  fait  durcir  dans  le 
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Bien  des  années  avant  les  découvertes  fur 
le  Poulet,  &  par  conféquent  avant  celles  fur 
les  prétendus  œufs  des  Grenouilles ,  je  rrfétois 
exprimé  ainfi  :  (  5  )  ”  On  veut  juger  du  tems 
„  où  les  parties  d’un  Corps  organifé  ont  com- 

„  vinaigre  ou  dans  l’eau  bouillante,  de  même  auffî  elle  y  eft 
„  attachée  après  la  fécondation  ,  &  cette  adhéfion  devient 
3,  toujours  plus  forte  à  mefure  que  les  globules  ,  en  perdant 
3,  leur  figure  fphérique ,  acquièrent  celle  du  Têtard. 

s,  La  fuite  de  ces  faits  ne  îaifie  aucun  doute  fur  l’Identité 
5,  des  globules  fécondés  &  non  fécondés.  Mais  les  globules 
3,  fécondés  ne  font  que  les  Fœtus  de  la  Grenouille  ;  donc  les 
3,  globules  non  fécondés  le  feront  anfîi  :  par  conféquent  dans 
3,  cette  efpece  de  Grenouille  ,  les  Fœtus  préexiftent  à  la  fé~ 
3,  émulation.  Cette  vérité  nous  conduit  a  d’autres  conféquences 
3,  auffi  importantes.  i°.  Comme  ces  prétendus  œufs  avant  de 
„  tomber  par  le  canal  de  Yoviducius  dans  l 'utérus  exiftoient 
3,  dans  l’ovaire  &  même  long-tems  avant  la  fécondation  ,  il 
3,  eft  clair  que  leur  exiftence  eft  fort  antérieure  au  com- 
3,  merce  du  Mâle.  2?.  Quoique  le  développement  de  ces 
3,  Fœtus  ne  foit  jamais  fi  prompt  qu’après  la  fécondation  , 
^  cependant  il  eft  affez  confidérable,  même  avant  cette  épo- 
3,  que;  car  les  Fœtus  de  la  Grenouille  defeendus  dans  l’utérus 
3,  font  au  moins  foixante  fois  plus  gros  qu’ils  ne  l’étoient 
3,  l’année  d’auparavant ,  lorfqu’ils  tenoient  encore  à  l’ovaire. 
3,  3Q.  Enfin,  Yamnios  &  le  cordoa  ombilical  préexiftent  auffi 
„  à  la  fécondation.  „ 

[  5  ]  Conjïfardtims  fur  Us  Cer$$  organifé  s ,  Préface  3  Âr- 
liçlc  CXXV. 
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,,  rnencé  d’exifter  ,  par  celui  où  elles  ont  coin- 
5,  mencé  de  devenir  fenfibles.  On  ne  confidere 
3,  point  que  le  repos,  îa  petitefle  &  la  tranfpa- 
3,  rence  de  quelques-unes  de  ces  parties  peu- 
5,  vent  nous  les  rendre  invifibles  ,  quoiqu’elles 

exiftent  réellement.  „ 

i  * 

Le  Poulet  &  la  Grenouille  fe  réeuniffent  donc 
pour  décider  la  fameufe  queftion.  fi  le  Germe 
appartient  au  Mâle  ou  à  la  Femelle  ou  à  tous 
les  deux  enfemble.  On  fait  qu’on  avoit  difputé  . 
pendant  bien  des  Siècles  fur  cette  queftion  3 
&  1’  on  connaît  les  diverfes  hypothefes  (6) 
auxquelles  elle  avoit  donné  naiflànce.  On  n’a- 
voit  garde  de  foupqonner  que  pour  pénétrer 
le  fecret  de  la  Nature,  il  ne  fallut  qu’examiner 
un  œuf  de  Poule  (  7  )  ou  le  frai  des  Grenouilles. 
On  avoit  donc  difcouru  pendant  des  Siècles 
fur  un  point  de  Phyfiologie  que  quelques  jours 
d’obl ervation  aùroient  pu  décider  :  mais  les 
Hommes  auront  toujours  plus  de  difpofition  à 
dii  courir  qu’à  oblèrver  8c  à  expérimenter.  Le 
célébré  Inventeur  de  la  Méthode  de  phiîofopher, 
îe  grand  Descartes  ,  s’il  eil  befoin  de  le  nom¬ 
mer,  avoit-il  foupqonné  que  pour  anatomifei 


{6)  Ibid.  PaJJim. 

(  7  )  Ibid.  Art.  GLIIL 
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ta  lumière  il  ne  fallût  qu’en  faire  tomber  un 
rayon  fur  unprifme  ou  ob  fer  ver  une  bulle  de 
fa  von  ?  Il  connoiifoit  le  priirne  &  la  bulle  de 
favon  ;  mais  il  lui  mànquoit  les  yeux  du  Fers 
de  l’Optique. 

h 

* 

J’ aï  fuivi  (  8  )  aufli  loin  qu’il  m’a  été  pof- 
fib  e  les  divers  traits  d’analogie  que  nous  of¬ 
frent  les  Végétaux  &  les  Animaux:  j’ai  com¬ 
paré  entr’eux  plufieurs  de  ces  traits  ,  (  9  )  & 
j’ai  cru  pouvoir  en  tirer  cette  conféquence,  que 
le  Germe  du  Végétal  préexifte  à  la  fécondation 
comme  celui  de  l’Animal.  J’ai  montré  la  grande 
reifemblance  qui  eft  entre  la  graine  &  l’œuf. 
L’Anatomie  d’une  Feve  ou  d’un  Fois  démontre 
que  la  Plantujte  qui  y  eft  logée  en  entier,  fait 
corps  avec  (es  enveloppes.  Les  Vaifteaux  très- 
déliés  qui  fe  ramifient  dans  la  fubftance  fa  ri- 
neufe  partent  du  Germe  ou  de  la  Piantule.  Je 
luis  parvenu  à  injeder  ces  vaifleaux  par  une 

forte  ddnjedion  naturelle  (  10)  qui  les  rendoit 

;v  4 

(8)  Ibid.  Tom.  ï,  Chap.  X.,  XI,  XII,  Contempl.  de 
la  Nature.  Part.  X.  Tableau  des  conjïdér citions.  XIII. 

(9)  Contempl.  de  la  Nature.  Part.  VII.  Chap.  XII.  Fart. 
X,  Chap.  II,  III,  X,  XI  ,  XII,  XIII. 

(10)  Recherches  fur  Tuf  âge  des  Feuilles  dans  les  Plantes , 
Art.  XC. 

Tom.  XV. 


Gg 


$66  P  A  L  ï  Ts  G  E  N  Ec  8  I  E 

trèsffenfibles.  Or,  fi  la  graine  eftà  la  Plante  ce 
que  l’œuf  elf  à  FAnimal,  ne  s’enfuit-il  pas  que 
fi  la  graine  préexifte  à  la  fécondation  ,  la  Plan- 
tule  y  préexifte  auflî? 

Il  femble  donc  qu’il  ne  s’agiffe*  plus  que  de 
s’aflurer  de  cette  préexiftence  de  la  graine  pour 
être  certain  que  le  Germe  y  préexifte  pareil¬ 
lement  J'invite  mes  Ledeurs  à  s’en  affiner  eux- 
mêmes  par  une  obfervation  la  plus  fimple  &  la 
plus  facile  *  &  que  je  ne  fâche  pas  néanmoins 
qui  eût  encore  été  faite.  Je  la  dois  à  un  excel¬ 
lent  Obfervateur ,  (  il  )  dont  les  yeux  ont  fu 
découvrir  des  vérités  plus  cachées.  Il  a  très- bien 
vu  ,  8c  m’a  fait  voir  [  iz  )  très  -  diftindement 
les  filiques  du  pois  avant  l’épanouiffement  de 
la  fleur  ou  ce  qui  revient  au  même ,  avant  que 
les  pouffieres  fécondantes  euffent  pu  agir.  CJne 
loupe  médiocre  fuffifoit  pour  faire  découvrir 
dans  ces  filiques  les  grains  qui  y  étoient  ran- 

(il)  Mr.  Muller,  Gentilhomme  Daaois  ,  de  l’Acadé¬ 
mie  Impériale  Léopoldine.  Il  travaille  à  un  Traité  fur  les 
Champignons  ,  Plantes  fi  peu  oonnues  encore  &  fi  dignes  de 
l’être.  Ce  qu  il  a  bien  voulu  me  communiquer  de  cet  Ou¬ 
vrage  m’a  affez  appris  tout  ce  que  les  Naturaliftes  peuvent  at¬ 
tendre  de  fes  lumières ,  de  fes  talens  &  de  fon  zele  infati¬ 
gable  pour  la  perfe&ion  de  l’Hifloire  naturelle. 


(12)  En  Juillet.  1766. 
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gôs  à  la  file:  je  parvenois  fans  peine  à  les  dé¬ 
mêler  &  même  à  les  compter.  (13) 

(13  )  f  f  C’EST  ce  p»ffage  de  la  Palingéitéjie  qui  a  porté 
Mr.  Spallanzani  à  faire  des  recherches  très-approfondies 
fur  la  génération  des  Plantes  ,  dont  il  a  donné  PHiftoire  dans 
mie  intéreffànte  Differtation  publiée  en  Italien  en  17SO.  J’en 
détacherai  quelques  traits  relatifs  à  mon  fujet. 

Dans  une  Efpece  de  Genet  rObfervateur  a  très -bien  dif-, 
tingué  les  femences  trois  femaines  avant  la  fécondation.  Elles 
fe  montrent  alors  fous  l’afp  eft  de  petits  grains  fphériques^ 
enchaftes  dans  autant  de  cellules  particulières  ,  &  implanté^ 
dans  les  parois  de  la  Clique  par  un  très-court  pédicule.  Mais 
ces  femences  ne  laiffent  appercevoir  alors  ni  fes  lobes  ni  la 
Plantule.  Ils  n’apparoiiïent  qu’après  la  fécondation.  Voici  com¬ 
ment  l’Auteur  rend  lui-même  les  rifultats  principaux  de  fou 
#bfervation. 

a  i°.  Les  femences  du  Genet  préexiftcnt  à  la  fécondation, 
„  2e.  Elles  relient  quelque  tems  fans  apparence  d’organifa- 
,,  tion  ,  &  il  fe  forme  dans  leur  intérieur  une  cavité  pleine 

5,  d’une  liqueur.  30.  Après  la  fécondation  011  voit  apparoître 
dans  cette  cavité  un  petit  corps  attaché  aux  parois  j  qui 
3,  groiïit  tous  les  jours ,  &  montre  enfin  les  deux  lobes  & 
3,  la  Plantule  qu’il  renfermoit.  40.  La  femence  parvenue  ,à 
fa  maturité  eft  compofée  de  fes  deux  lobes  enveloppés  d’une. 
3,  membrane  très-fine ,  recouverte  elle-même  d’un  épiderme. 

L’Obfervateur  a  vu  les  mêmes  chofes  effentielles  dans  les 
femences  des  Feves  ,  des  Haricots,  des  Pois  &  dans  celles 
de  quelques  autres  Efpeces,  Il  n’en  eft  donc  pas  des  femences» 


< 
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Si ,  pour  infirmer  ces  belles  preuves  que  feJ 
nouvelles  découvertes  ,  &  en  particulier  celles 
'fur  le  Poulet,  nous  fourni  fient  de  la  préexis¬ 
tence  du  Germe  à  la  fécondation  ;  on  recourok 
à  la  fuppofition  qu’une  partie  du  Germe  eft 
fournie  par  le  Coq  ,  l’autre  partie  par  la  Poule  , 
&  que  les  deux  parties  ou  les  deux  Corps  (  14  ) 
de  l’Embryon  fe  greffent  l’un  à  l’autre  dansl’a&e 
de  la  génération  ;  fi  ,  dis-je ,  on  recouroit  à 
une  pareille  fuppofition  ,  l’on  diroit  la  cliof© 

des  Plantes  comme  des  prétendus  œufs  de  quelques  Amphi¬ 
bies  ,  où  le  petit  Tout  organique  eft  reconnoiffable  avant  la 
fécondation ,  au  moins  par  fes  tégumens  propres. 

Mais  ce  qui  achevé  de  démontrer  la  préexiftenee  du  Germe 
dans  la  graine  avant  la  fécondation,  ce  font  ces  Individus  Fe¬ 
melles  qui ,  privés  entièrement  du  commerce  des  Individus 
Mâles  ,  ne  laiffent  pas  de  produire  des  graines  fécondes.  Je 
renvoie  fur  ces  importantes,  expériences  de  Botanique  â  la 
Note  5  ,  Chap.  XXXIV ,  Part.  X  de  la  Contempi. 

[  14  ]  cc  Dans  ces  premiers  tems ,  le  Poulet  paroît  don© 
un  Animal  à  deux  Corps.  La  tête  ,  le  tronc  &  les  extré- 
5,  mités  compofeüt  P  un  de  ces  Corps  ;  le  jaune  &  fes  dépen- 
3,  dances  compofent  l’autre.  Mais  à  la  fin  de  l’incubation  ,  la 
membrane  ombilicale  fe  flétrit;  le  jaune  &  les  inteftins  font 
3,  repomTés  dans  le  Corps  du  Poulet  par  l’irritabilité  qn’ae- 
3,  quierent  les  mufcles  du  bas -  ventre;  &  le  petit  Animal  n'a 
3,  plus  qu’un  feul  Coq  s  .  ?3  Ccnjïà.  fur  les  Corps  orgamfés 
Art.  CXLVL 
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du  monde  la  plus  improbable.  Mais  ,  pour  fentir 
fortement  l’excès  de  cette  improbabilité  ,  il  faut 
prendre  la  peine  de  defeendre  dans  le  détail  & 
dans  le  plus  grand  détail.  Il  faut  fe  repréfenter  , 
il  on  le  peut  ,  ce  qu'eft  un  fyftëme  vafculeux 
ce  qu’eft  un  fyftëme  nerveux  :  il  faut  réfléchir 
un  peu  profondément  fur  la  prodigieufe  com- 
poiition  de  l’un  &  de  l’autre.  Il  faut  fur-tout 
n’oublier  point  que  parmi  les  milliers  &  peut- 
être  les  millions  de  vaifleaux  de  différens  ordres 
qui  compofent  le  fyftëme  vafculeux ,  il  n’en 
eftpas  un  feul  qui  ne  foit  accompagné  d’un  nerf  > 
&  que  la  diftribution  des  nerfs,  comme  celle 
des  vaifleaux  3  offre  des  variétés  prefqu’in finies,. 
Qu’on  fe  demande  après  cela5,  fi  cette  greffe 
qu’on  fuppofe  fi  gratuitement  ici  eft  tant  foit 
peu  probable  ? 

Js  pourrois  obje&er  encore  . ... .  mais  en  v éc¬ 
rite  ne  feroit-ce  pas  me  défier  trop  de  la  pé* 
nétration  &  du  difcernement  de  mon  LeCleur 
que  d’argumenter  davantage  contre  une  fuppo- 
fitjon  qui  n’a  pas  même  en  fa  faveur,  le  plus 
petit  air  de  vraifemblance.  D’ailleurs  je  ne  dois, 
pas  oublier  que  je  ne  fais  point  actuellement 
un  Traité  de  la  Génération  &  js  ne  l’ai  déj^, 
que  trop  oublié. 


(47®) 
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Oui  fe  trouvoiept  en  forme  de  Notes  à  la  fin  du 
Tome  'premier  de  la  fécondé  Edition.  [  î  j 


L 

✓ 

Je  ne  dois  pas  lai  (1er  ignorer  au  Publie  que 
Mr.  Spall  ANZANI  5  qui  a  fait  de  fi  belles  dé» 
couvertes  fur  les  reproductions  animales  ,  eft 
ce  même  ProfefTeur  de  Reggio  aux  obfervations 
duquel  Mr  Needham  me  renvoyoit  avec  con¬ 
fiance  pour  la  confirmation  des  idées  étranges 
qu’il  s' é toit  formées  fur  la  nature  des  Animal» 
cuîes  des  infufions,  &  que  j’ai  expofées  &  com¬ 
battues  dans  leChap.  VI.  du  Tome  IL  des  Con¬ 
fit  dévotions  fur  les  Corps'  organifés.  Je  n\ii  trouvé 
encore  aucune  raifon  de  changer  de  fentiment  fur 

[i]  Faite  à  Lyon  chez  Bruyset ,  en  1770  ,  &  qui  porte 
néanmoins  iUi  Titre  Geneve,  chez  Philibert  &  Chirül, 
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ses  Animacules  ,  rnécrivoit  Mr.  Needham  dans 
cette  Lettre  dont  j’ai  donné  l’extrait  à  la  fin  de 
ce  Chapitre  :  jai  fouvent  répété  les  mêmes  expé¬ 
riences  avec  le  même  fuccès  }  &  encore  depuis  peu 
tin  Profeffeur  de  Reggio  a  fait  précifément  les 
mêmes  obfervations ,  auxquelles  il  eu  a  ajouté  plu - 
[leurs  autres  pour  confirmer  mes  fentimens  là- 
dejfus.  Il  va  les  publier  3  &  vous  les  verrez  bientôt » 

A  la  fuite  de  l’extrait  de  cette  Lettre  je  rn’ex» 
primois  ainfi  :  u.  en  attendant  la  publication  de 
35  ces  nouvelles  obfervations  ,  j’oferois  bien 
9,  prédire  qu’slles  ne  démontreront  pas  que  les 
5)  Animalcules  dont  il  s’agit  aient  une  origine 
99  auili  étrange  que  l’a  penfé  &  que  le  penfe 
a,  encore  mon  célébré  Confrère.  Je  m’en  tiens 
,5  donc  fans  balancer  aux  réflexions  que  je  viens 
y 3  de  foumettre  au  jugement  du  Ledeur  éclairé 
3,  &  impartial.  ,3 

Je  11e  m’étois  pas  attendu  en  écrivant  ceci 
que  le  Profeffeur  de  Reggio  fi b  feroit  lui- même 
connoitre  à  moi ,  &  qu’il  m’en  ver  roi  t  une  Di  fi 
fertation  fur  les  Animalcules  des  infufions  qui  con- 
firrneroit  pleinement  mon  efipece  de  prédidion3 
&  qui  étayeroit  les  argumens  par  lefiquels  j’a- 
vois  tenté  de  réfuter  les  opinions  fîngulieres 
de  Mr.  Needham.  G’eil  pourtant  ce  que  j’ai 
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eu  le  plaifir  de  voir  arriver.  Le  Profeffeur  de. 
Reggio  3  aujourd’hui  Mr.  Spallanzan  i  ,  a  prou¬ 
vé  par  un  grand  nombre  d’expériences  bien, 
faites  que  les  Etres  micrpfcopiques  dont  il  s’a¬ 
git  font  de  vrais  Animalcules  qui  ne  doivent 
point  iepr  origine  à  une  forte  de  végétation  , 
comme  l’a  voit  penfé  Mr.  Needham  ;  qu’il  n’eft 
point  de  converfion  de  filamens.  en  Animalcule £ 
&  d’ /immaculés  en  filamens  y  en  un  mot,  que 
les  Animalcules  des  infufipns  ont  une  origine 
auili  rêguli  re  que  je  Pavois  préfumé  ;  qu’ils 
ne  la  doivent  point  à  une  prétendue  force  vé- 
gêtatrice  ou  formatrice  inhérente  à  la  matière, 
de  l’infufion  ,  &  qu’il  n’eft  point  ici  de  ces  gé¬ 
nérations  qu’on  a  nommées  équivoques.  On  verra 
dans  la  Part.  XV.  de  la  Pahngénéfic  les  princi¬ 
paux  réfultats.  des  obfervâtions  de  Air.  Spae- 
pANZANi  fur  ces  Animalcules. 

Au  refte  ,  cet  habile  Obfervateur  n’a  voit  point 
lu  les  Confi 'dérations  fur  les  Corps  organifés  lors¬ 
qu'il  compofoit  fa  Dijfertatipn  fur  les  Animal - 
ailes ,  publiée  en  Italien  en  17 6$.  Il  eft  donc 
d’autant  plus  remarquable  que  nous  nous  foyious 
fi  bien  rencontrés  dans  le  jugement  que  nous 
avons  porté  des  opinions  de  Mr.  Needham  3 
&  que  fans  nous  être  rien  communiqué,  nous 


avions  tiré  tous  deux  les  mêmes  co.nféquences 
générales. 
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JL/ Ans  le  Chapitre  VIII.  du  Tome  I.  des  Cïn*- 
fidér  citions  fur  les  Corps  organfés  a  vois  lia  fardé 
quelques  conjectures  fur  la  nature  des  Animal¬ 
cules  des  in  lu  fions  &  fur  leur  maniéré  de  mul¬ 
tiplier.  J’avois  dit  Art.  cxxxvii  ,  ”  préférons 
3,  des  conjectures  qui  aient  leur  fondement  dans 
,,  Pobfervation  ou  l’expérience.  Comparons  les 
Animalcules  en  queftion  aux  Polypes  &  aux 
3,  autres  Infedes  qui  fe  multiplient  de  bouture...* 
a,  Suppofons  qu’ils  fe  propagent  foit  par  une. 

divifion  naturelle  femblable  ou.  analogue  à* 
3,  celle  des  Polypes  à  bouquet ,  foit  en  fe  rom» 
3,  pane  ou  en  le  partageant  avec  une  extrême 
3,  facilité  comme  les  petites  Anguilles  de  l’eau 
3,  douce  dont  j’ai  parlé  dans  le  Traité  <t  Infetlo- 
v  logie ,  Obf.  xxi  ,  Part.  îi.  Nous  expliquerons 
3,  par-là  aTez  heureufement  les.  principaux  plié- 
3,  nomenes  que  nous  offrent  les  Animalcules  9 
a,  en  particulier  celui  de  leur  diminution  de 
v  groffeur  &  de  leur  augmentation  de  nombre.  ,5. 


Je  n’avois  pas  trop  efpéréâ  je  Payoue^  que 
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ces  conjectures  fe  vérifieroient  un  jour,  &  jfc 
n y  étois  pas  fort  attaché.  Ces  Animalcules  font 
il  petits  qu’il  n’étoit  pas  facile  de  préfumer 
qu’on  patviendroit  à  nous  dévoiler  le  myftere 
de  leur  multiplication.  Il  eft  pourtant  dévoilé 
aujourd’hui  ce  myftere,  &  nous  en  fournies  re¬ 
devables  aux  récherches  d’un  Naturalifte  qui, 
quoique  très- initié  dans  Part  fi  peu  commun 
encore  d’interroger  la  Nature,  ne  fe  preffe  point 
d’en  publier  les  oracles  ,  parce  qu’il  eft  allez 
modefte  pour  craindre  toujours  de  ne  les  avoir 
pas  bien  entendus.  Ce  Naturalifte  eft  déjà  connu 
du  petit  nombre  de  fes  Pareils  par  un  Ecrit 
qu’il  mit  au  jour  en  1762,  &  où  l’on  trouve 
des  obfervations  très-fines  fur  un  fujet  fort  peu 
connu  ,  fur  P  Ecorce  des  feuilles  &c.  On  voit  que 
je  parle  de  Mr.de  Saussure  ,  qui  dans  image 
où  le  commun  des  Hommes  ne  fait  que  com¬ 
mencer  à  penfer  ,  rempiiiïbit  déjà  avec  diftinc- 
tion  une  de  nos  Chaires  de  Philofophie.  Le  ten¬ 
dre  attachement  qu’il  a  pour  moi ,  &  que  je 
mérite  par  celui  que  je  lui  ai  voué,  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  me  iaifiet  ignorer  fes  découvertes 
fur  la  maniéré  dont  les  Animalcules  des  infu- 
fions  multiplient:  il  me  lésa  racontées  aftez  en 
détail  dans  une  Lettre  que  je  produis  ici  avec 
d’au  tant  plus  de  piaille  qu’elle  me  paroit  plus 
digne  de  l’attention  des  Obfervateurs» 
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A  Geneve ,  le  28  *&/>/.  1769, 

s>  qus  aviez  donc ,  Monfieur  ,  bien  rai  fou 
5,  de  penfer  que  les  Animalcules  desinfufions 
pouvoient  comme  les  Polypes  fe  multiplier 
,,,  par  une  divifion  &  fubdivifion  continuelles, 
5,  Vous  ne  proposez  cette  opinion  que  comme 
5,  un  doute  :  mais  les  obfervations  que  j’ai  faites 
5,  fur  plufieurs  Efpeces  de  ces  fin  gu  lier  s  A  ni» 
„  maux  m’ont  convaincu  qu’on  pouvoir  la  re- 
garder  comme  une  vérité.  Ceux  de  ces  Ani- 
maux  qui  ont  une  forme  ronde  ou  ovale 
,,  fans  aucun  bec  ou  crochet  en  avant ,  fe  di- 
.5  vifent  en  deux  tranfverfalement.  Il  fe  forme 
5,  au  milieu  de  leur  longueur  un  étranglement 
5,  qui  augmente  peu  à  peu  jufques  à  ce  que  les 
5,  deux  parties  ne  tiennent  plus  qu’à  un  fil. 
5,  Alors  l’Animal  ou  plutôt  le$  deux  Animaux 
s,  font  de  grands  efforts  pour  achever  la  di- 
3 ,  vifion  3  &  après  leur  féparation,  ils  demeu- 
,3  rent  quelques  mornens  comme  engourdis, 
s,  mais  enfuite  ils  fe  mettent  à  courir  qà  &  là 
5,  dans  la  liqueur  5  comme  le  faifoit  l’Animal  en- 
2,  tier  dont  ils  ont  été  produits. 


V 


AUDITIONS; 

* 

”  Vous  comprenez  bien  ,  Moniteur  ,  quecFan^ 
3,  ces  premiers  momens  de  ieur  nouvelle  vie 
35  ils  doivent  être  plus  petits  que  l’Animal  de 
3,  la  divifion  duquel  ils  réfultent  ;  chacun  d’eux 
3,  n’eft  que  la  moitié  de  ce  Tout,  mais  ils,  grof- 
3,  filîent  en  peu  de  tems ,  acquièrent  la  grati- 
3,  deur  du  Tout  dont  ils  ont  fait  partie  &  fe 
3,  divifent  à  leur  tour  eu  Animaux  qui  viennent 
9,  auffi  à  les  égaler. 

/  y 

”  Mr.  l’Abbé  Needham  m’a  fait  l’honneur 
3,  de  parler  avec  éloge  de  cette  obfervation  dans, 
a»  fes  Notes  [  2  )  fur  la  tradudâon  du  bel  ou- 
33  vrage  de  Mr.  Spall.anzani  ,  &  il  s’en  fert 
3,  pour  appuyer  fon  fyftême  qui  eft,  que  les 
a,  plus  petites  Efpeces.  d’Animalcuîes  qu’on  voit 
s,  dans  les  infufions ,  celles-là  même  qui  aux 
3,  plus  forts  microfcopes  ne  parodient  que  des 
3,  points  ,  font  produits  par  la  divifion  &fub- 
a,  divifion  continuelles  des  grandes  Efpeces. 
3î  Mais  fans  doute  que  pendant  î’efpace  de 
9,  quatre  ans  qui  s’elt  écoulé  depuis  que  je  lui 
,,  communiquai  cette  observation  ,  il  aura  ou- 
3,  blié  que  j  avois  conltamment  obfervé  que  les 

(2  )  Ces  Notes  ont  été  imprimées  à  Paris  en  176 g  à  la, 
fin  de  la  traduction  franco ife  de  l'Ouvrage  de  M.  Spallanv 
Z  a  ni  furies  Animalcules  des  infufions  3  publié  en  Italien  eu. 
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è»  parties  de  F  Animalcule  divifé  ,  deviennent 
*>»  en  peu  de  terns  auffi  grandes  que  les  Touts 
6»  auxquels  elles  ont  appartenu  ;  enforte  qu’on 

retrouvoit  dans  les  générations  la  même  conf¬ 
is  tance  &  la  même  uniformité  que  Fon  voit 
3s  dans  le  refte  de  la  Nature-  Peut-être  n’in- 
3,  fiftai-je  pas  avec  Mr.  Needham  fur  cette 
3s  particularité  ;  peut-être  ne  loi  dis-je  pas  ,  que 
3,  pour  écarter  toute  efpece  de  doute  ,  j’étois 
3 s  venu  à  bout  à  force  de  patience  ,  de  mettre 
3,  un  de  ces  Animaux  parfaitement  feul  dans 
35  une  goutte  d’eau  ,  que  cet  Animal  s’étoit  par- 
3,  tagé  en  deux  fous  mes  yeux,  que  le  lende- 
3,  main  ces  deux  en  étoient  devenus  cinq  ,  le 
33  fur-lendemain  foixante  ,  le  troifieme  jour  un 
3Î  fi  grand  nombre  qu’il  m’avoit  été  impoffible 
s,  de  les  compter  ,  &  que  tous  ,  excepté  ceux 
3 s  qui  venoient  d’être  produits  fur  l’heure, 
,3  étoient  égaux  à  celui  dont  ils  étoient  fortis. 

57  Si  vous  voyiez  ,  Moniteur  ,  pour  la  pre- 
3,  miere  fois  un  de  ces  Animaux  dans  le  mo- 
3,  ment  où  il  eft  fur  le  point  de  fe  divifer  ,  vous 
„  croiriez  que  ce  font  deux  Animaux  accou- 
3,  plés.  Je  m’y  trompai  complètement  la  pre- 
3,  miere  fois  que  je  les  vis  ,  je  crus  comme  Mi- 
3,  cromegas  avoir  pris  la  Nature  fur  le  fait; 
a,  je  ne  fus  détrompé  que  quand  j’eu  eus  vu 


\ 


t 


i 


rA  B  £)  1  T  I  0  N  S. 


„  un  paffer  fuccciiîvement  dans  î’efpace  de 
,,  vingt  minutes  par  tous  les  degrés  qui  fépa- 
s,  rent  rétranglement  ie  plus  imperceptible  d’une 
9,  réparation  parfaite. 

”  Et  ce  tju’il  y  a  de  plus  remarquable  par 
3,  rapport  à  l’inftindl  de  ces  Animaux,  c’eft  que 
5Î  quand  ils  en  voient  ou  du  moins  en  apper- 
5,  coivent  deux  qui  font  fur  le  point  de  fe  fépa- 
3,  rer,  mais  qui  ont  de  la  peine  à  en  venir  à 
,3  bout,  ils  fe  précipitent  entr’eux  ,  comme  pour 
3,  leur  aider  à  rompre  les  ligamens  qui  les  re- 
3,  tiennent,  &  l’on  lie  fauroit  foupçonner  que 
3,  ce  foit  une  rencontre  fortuite  ,  parce  qu’a 
5,  l’ordinaire  ils  s’évitent  très-foigneufement  & 
s,  ne  fe  heurtent  jamais  dans  leurs  courfes  , 
33  quelque  rapides  qu’elles  foient. 

”  Une  autre  efpece  que  j’ai  trouvée  dana 
3,  l’infufion  de  graine  de  Chanvre ,  &  qui  a  nsi 
„  bec  ou  crochet  en  avant,  fe  multiplie  auffi 
„  par  divifion  ,  mais  d’une  maniéré  bien  plus 
„  finguliere  que  celle  dont  je  viens  de  vous  en- 
a,1  tretenir.  Lorfque  l’Animalcule  eff  fur  le  point 
33  de  fe  divifer  ,  il  cherche  au  fond  de  l’infufion 
s,  une  place  qui  lui  convienne,  8c  c’eil  ordi- 
33  nairement  cette  efpece  de  mucilage  demi- 
tranfparent  qui  fe  forme  dans  Piùfufion  du 
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5,  Chenevis.  On  voit  i’Animal  aller,  revenir, 
,9  eilayer  une  place  ,  en  effayer  une  autre  ,  & 
„  puis  enfin  fe  fixer.  Il  ramonceîe  alors  fou 
35  corps  naturellement  un  peu  alongé ,  8c  fait 
3,  rentrer  ou  du  moins  difparoître  fou  bec  cro- 
a,  chu,  enforte  qu’il  prend  la  forme  d’une  pe- 
35  tite  fphere.  Alors  il  commence  infenfiblement 
J,  à  tourner  fur  lui-même  ,  de  maniéré  que  le 
33  centre  de  fon  mouvement  demeure  fixe  8c 
3,  que  la  boule  ne  change  point  du  tout  de  place, 
s.  Ce  mouvement  fe  fait  avec  la  plus  parfaite 
,3  régularité ,  &  ce  qu’il  y  a  de  bien  remar- 
33  quahie  ?  c’eft  que  la  direétion  de  cette  rota- 
35  tioii  change  continuellement  :  enforte  que  ii 
s,  vous  l’avez  vu  d’abord  tourner  de  droite  à 
3,  gauche  ,  vous  le  voyez  peu  de  tems  après 
33  tourner  d’avant  en  arriéré,  puis  de  gauche  à 
3,  droite  ,  puis  d’arriere  en  avant  &c.  Tous  ces 
s,  changemens  fe  font  par  degrés  infenfîbles  & 
s,  fans  que  l’Animalcule  ou  la  machine  tour- 
3,  liante  change  jamais  de  place.  Sur  la  fin  le  mou* 
vement  s’accélère  5  &  au  lieu  que  la  boula 
s,  vous  paroiffoit  uniforme  5  vous  commencez  a 
3,  v  appercevoir  deux  divifions  en  croix  comme 
33  fur  la , coque  d’un  marron  prêt  à  s’ouvrir. 
33  ?eu  après  l’Animal  s’agite,  fe  trémouffe,  & 
?  enfin  fe  partage  en  quatre  Animalcules  par- 
^  farteraient  femblables  à  celui  dont  ils  ont  été 
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produits  ,  mais  feulement  plus  petits.  Ils  groff 
3,  fiffent  enfuite  ,  fe  fubdivifent  chacun  en  qua- 
3,  tre  qui  groffi fient  à  leur  tour;  je  n’ai. pu 
33  voir  aucune  fin  à  cette  fubdivifion  ,  &  tou- 
3,  jours  les  petits  font  venus  à  égaler  leurs  Peres  * 

3 »  fi  du  moins  on  peut  fe  fervir  de  nom  de  Fers 
3,  dans  cet  ordre  fingulier  de  génération. 

On  peut  juger  par  ces  intéreffans  détails  com¬ 
bien  la  multiplication  de  ces  Animalcules  eft  ana¬ 
logue  à  celle  des  Polypes  à  bouquet ,  que  j’ai 
décrite  affez  au  long,  Art  cxcxix 5  ce,  CCI, 
cccxix  3  cccxx  des  Cmfidérations  fur  les  Corps 
organifés  ,  &  Chap,  XI,  de  la  Part.  VIII  delà 
Contemplation  de  la  Nature. 

La  derniere  Ëfpece  d’Animalcules  dont  Air. 
de  Saussure  fait  mention  dans  fa  Lettre  ,  lui 
a  offert  une  autre  analogie  avec  les  Polypes  à 
bouquet.  On  fait  que  ces  derniers  excitent  dans 
l’eau  un  petit  tournoiement  qui  précipite  vers 
leur  bouche  les  divers  corpufcules  vivans  dont 
ils  fe  nourrirent.  Nos  Animalcules  lavent  auffi 
exciter  dans  la  liqueur  de  rinfufion  un  pareil 
mouvement  5  &  fans  doute  pour  la  même  fin. 


TABLE 


T  Al  JB  X 

des  Articles  &  des  Chapitres  contenus  dans 

ce  Volume. 


Préface.  Page,  i 

ANALYSE  abrégée  de  PEJfai  Analytique  9  &c.  I 
INTRODUCTION.  "  '  ibid. 

Art.  I.  Principe  fondamental  de  tout  P  Ouvrage, 
Les  Sens  ,  première  Origine  de  nos  idées .  4 

IL  La  Réflexion  ,  fécondé  four  ce  de  nos  idées,  S 

III.  V  Union  de  P  Ame  Cfij  du  Corps  éfij  fa  Loi.  6 

IV.  Simplicité  de  P  Ame.  C  Homme ,  Etre  mixte.  7 

V.  Strudure  des  Sens  >  fes  effets  généraux.  Réalité 

des  Objets  de  nos  fenfations.  Influence  phyfi - 
que.  9 

VI.  Continuation  du  même  fujet .  différences  fpéci - 

flques  des  fibres  fenfibles.  i  1 

VIL  Phyfique  de  la  Réminifcènce.  13 

VIII.  Adion  de  P  Ame  fur  les  Sens  ,  indiquée  par 
la  nature  Çfij  par  les  effets  de  P  Attention.  14 

IX.  Phyfique  de  P  Imagination  &  de  la  Mémoire.  1 6 

X.  Continuation  du  meme  fujet.  Remarques  inu 

Tome  XV.  H  h 


T  A  B  L 


fartantes  fur  les  fibres  fenfibks .  Page  l§ 

Art.  XL  Continuation  du  même  fujet.  Mécani¬ 
que  de  la  Mémoire .  Phyfique  des  'préjugés  ,  du 
Cara&ere  9&c.  2  S 

XII.  Confidérations  fur  la  Liberté.  29 

XIII.  Remarques  fur  le  Fatalifme.  33 

XIV.  Objervations  fur  la  nature  de  L  Ouvrage 
&  fur  la  manière  de  le  lire.  Pajfage  de  cet 
Ouvrage  qui  demandait  à  être  expliqué.  34 

XV.  Explication  du  pajfage.  Confidérations  pré¬ 

liminaires  fur  la  variété  que  L organ ifation  peut 
mettre  dans  les  Ames .  Kéfultats  généraux  des 
déterminations  que  les  fibres  du  Cerveau  peu¬ 
vent  contracter „  Application  au  pajfage  dont  il 
s'agit.  3  6 

XVI.  Confinât  ion  du  même  fujet .  De  la  qucflion 

s'il  ejl  une  Mémoire  purement  fprituelle .  Autre 
application  au  pajfage  dont  il  s'agit.  39 

XVI L  Continuation  du  même  fujet.  Réflexions  fur 
l'influence  des  circonfiances  phyfique  s.  43 

XVIIT.  Continuation  du  même  fujet.  Confidéra¬ 
tions  fur  les  Efprits  purs  ffij  fur  la  véritable 
nature  de  l'Homme .  Réflexions  fur  les  vains 
efforts  du  Matérialifme. 

XIX.  Raifons  pourquoi  l'Auteur  ne  fi:  pas  Ma - 
térialijie .  49 

Méthode  ré  fer  v  es  de  l'Auteur.  Projet 


\ 


X\r 
j\. 


DES  CHAPITRES»  483 

Aune  Hijloire  de  l'Attention.  Utilité  de  cett& 
Hijioire.  Pag.  5  3 

Art.  XXL  Importance  de  P  Attention.  Ouvrages 
qui  font  tomber  l  Attention  en  paralyjie.  Ca - 
r  aider  es  d'un  Ouvrage  bien  fait  &  bien  penfé.  \  S 

TABLEAU  des  Configurations  fur  les  Corps 

orgamlës. 

INTRODUCTION.  61 

I.  Remarques  générales  fur  les  Extraits  que  quel¬ 
ques  Journalises  ont  donné  de  l  Ouvrage. 

IL  Continuation  du  même  fnjet.  Vaines  déclama¬ 
tions  contre  Pu] âge  des  conjectures.  Maniéré 
de  penjer  de  l'Auteur  fur  fes  propres  opinions » 

67 

€ 

III.  Comment  il  faut  juger  de  l' Ouvrage  ,  &  de 

ce  que  l' Ef prit  humain  peut  ou  ne  peut  pas  en 
matière  de  Phyfîque.  71 

IV.  Art  de  conjecturer  en  Phyfique  :  fon  efprit  1  fes 

u f âge  s.  73 

V.  Continuation  du  même  jujet.  Rapports  qui 

lient  toutes  les  Parties  de  U  Nature.  Com¬ 
ment  l'Art  déob fer  ver  découvre  ces  rapports . 

7S 

VL  Comment  le  Phyficim  parvient  à  la  con~ 

noiffemee  des  caufes.-  77 

VII.  Application  aux  recherches  de  t  Auteur  fur 

H  h  2 


1 


4§4  T  Â  B  L  Ë 

la  génération  ?Jf  fur  le  développement.  Pré - 
exifience  du  Germe  a  la  fécondation.  Premières 
conjéquences.  pag.  79 

Art.  VIII.  Le  développement ,  la  nutrition  &  Ici 
circulation  dans  le  Germe.  Autres  confié  quai- 
ces.  8 1 

IX.  V Irritabilité.  Liqueur  fécondante  3  ftimulant 
du  Germe. 

X.  Le  Mulet  s  fes  conféquences.  Les  œufs  des  Vivi¬ 
pares.  84 

XL  La  liqueur  fécondante ,  fluide  alimentaire  , 
fes  préparations  ,  fon  élaboration  ,  &c.  Comment 
elle  peut  nourrir ,  modifier  &  faire  développer 
différentes  parties  dn  Germe .  8  S 

XII.  Conclufon.  Réflexion  fur  la  nature  de  ly Ou¬ 
vrage.  9© 

XIIL  Conféquence  générale  en  faveur  de  la  pré - 
exifience  des  Touts  ‘ Organiques .  Analogies  des 
Etres  orgoinifés.  9  Z 

XIV.  Improbabilité  des  hypothefes  fondées  fur 

tEfiigénefe.  Ce  que  Ce  fi  L  Animal.  Nombre  , 
âiverfîté ,  rapports  &  jeu  de  fes  parties.  Admi¬ 
rable  firuBure  des  Animaux  qu'on  juge  les 

moins  parfaits.  Conféquence  97 

XV.  Application  du  Principe  de  la  préexiftence 

des  Germes  aux  divers  genres  de  reprodu&ions 
animales.  Remarque  importante  fur  la  figui- 
fie  a  tien  du  mot  de  Germe,  99 


DES  CHAPITRES.  4gf 

ÂRT.  XVI.  Préexiflence  des  Ames  dans  les  Germes. 
Réflexions  fur  F  Ame  des  Bêtes .  Application  à 
la  multiplication  des  Animaux  de  b  outure , 
en  particulier  à  celle  du  Polype.  page.  io 2 
XVII.  V emboîtement.  La  dijfémination.  I  c6 

XVIII.  Raifons  qui  portent  F  Auteur  à  rejeter 
les  générations  équivoques .  107 

XIX.  Les  Monflres .  n  i 

ESSAI  d’application  des  Principes  Pfychologi- 
ques  de  l'Auteur. 

INTRODUCTION.  1 1  f 


DU  rappel  des  idées  par  les  mots. 


I.  Exemple •  117 

II.  Explication.  1  ï  S 

III.  Suite  de  l'explication.  I2i 

I V.  Réflexions.  I 26 


SUITE  du  rappel  des  idées  par  les  mots. 

I.  Reflexions  fur  le  Siégé  de  F  Ame.  T  28 

IL  Continuation  du  même  fujet.  136 

III.  Signes  des  idées.  Application  au  fujet.  ïJ8 

IV.  Conféquence .  140 


486  TABLE 

SUR  Paffociation  des  idées  en  générai. 

Art.  I.  Principes  généraux .  Page.  ï 4 3 

IL  Application  a  la  morale .  .  14^ 

III.  Application  aux  Sciences ,  aux  Beaux  »  Arts , 

&c.  1S2 

IV.  Rapports  qui  lient  tous  les  Etres .  155 

SUR  l’aflociatioH  des  idées  chez  les  Animaux, 

I.  Exemple  pris  de  B  Éléphant.  157 

IL  Différence  de  ÉInjiintî  &  de  la  Raifon.  162 

PALINGE’NE  SIE  PHILOSOPHIQUE  &c. 

Avertiffement.  1 67 

Avant-  propos .  171 

PREMIERE  PARTIE. 

X- 

Idées  fur  l’état  futur  des  Animaux. 

Chap.  L  Hypothefe  de  l'Auteur.  Fondement  de 
cette  Bypothefe .  1 7  f 

II.  Généralités  fur  B  antiquité  &  fur  les  révolu* 

tions  de  notre  Globe .  179 

III.  Harmonie  univerjelle.  1  $3 

IV.  Corps  êthérê  de  V Animal.  Siégé  de  fa  per - 

fonnalité .  Phafes  du  Poulet .  Application  aux 


/ 

/ 


DES  CHAPITRES,  487 

autres  Corps  organisés*  Développement  relatif 
a  l'État  futur .  Page.  184 

Ch  A  p.  V.  Source  de  la  perfection  préfente  &  fu¬ 
ture  de  V  Animai  i  g  g 

VI.  Perfectibilité  &  furvivance  de  /’ Animal.  190 
VIL  Transformation  future  de  l'Animal.  1 93 

SECONDE  PARTIE. 

tr 

Suite  des  idées  fur  l’état  futur  des  Animaux’. 

I.  La  parole ,  cara&ere  dijlin&if  de  P  Homme  & 
de  l'Animal.  La  mémoire  s  dépôt  des  idées  & 
de  leurs  fignes.  19  f 

IL  Limites  actuelles  des  opérations  de  l'Animal. 
Excellence  du  Cerveau  de  l'Homme.  199 

III.  Prééminence  de  la  rai  fou  fur  PinftinS.  Mé- 

prifes  à  ce  fujet.  Ce  qiiejl  l'Efprit  philoso¬ 
phique.  202 

IV.  Variétés  dans  P organifation  du  Cerveau  des 

Animaux.  But  général  de  ces  variétés.  Erreur 
de  l'Auteur  du  Livre  de  P EFprit.  204 

TROISIEME  PARTIE. 

Suite  des  idées  fur  iE’tat  futur  des  Animaux. 

‘  •  c  .  y  "  -  ^ 

I.  Perfectionnement  futur  de  l'Animal.  Raifons 

&  moyens  de  ce  perfectionnement.  212 

H  h  4 


488  TABLE. 

Ch  A  P.  IL  Continuation  du  même  fujet.  Ltt  mè* 
zempfycofe  ,  opinion  peu  philofophique .  Préexis¬ 
tence  des  Germes  &  des  Ames  qui  leur  font 
unies.  Page.  2if 

III.  Gradations  des  Etres  vivant.  Conféquence 
relative  à  l'Etat  futur.  218 

ÏV.  Préformation  &  évolution  des  Etres  organi- 
fés.  Confervation  du  Germe  du  Corps  futur. 
Képonfe  à  quelques  quejlions.  221 

QUATRIEME  PARTIE. 

Application  aux  Plantes. 

I.  Raifons  en  faveur  d'une  porte  de  fenjibilité 
de  la  Plante.  Confervation  &  perfectionnement 
fojjible  de  l'être  de  la  Plante.  228 

IL  Autres  raifons  en  paveur  de  la  fenjibilité  de 
la  Plante .  236 

III.  Singulière  compofition  de  la  Plante.  Remar - 
que  s  à  ce  fujet.  Conféquences  relatives  ti  la  refii - 
tut  ion  future  de  cet  Etre  organifé. 

CINQUIEME  PARTIE. 

•  \ 

Application  aux  Zoophytes. 

I.  Généralités  fur  les  merveilles  qu'offrent 
rentes  Efpeces  de  Polypes. 

IL  Vraie  nature  des  Polypes  -  Réflexions  h 
jet. 


239 


diffé- 

243 

ce  fu- 

248 


DES  CHAPITRES.  489 

Chap.  III.  Siégé  de  l'Ame  dans  le  Polype .  Sa 
reftitution  &  fon  perfectionnement  futur.  P.  25 1 

SIXIEME  PARTIE. 

Idées  furTE’tat  pafle  des  Animaux  >  &  à  cette 
occafion  fur  la  Création  &  fur  Tharmonic  de 
l’Univers. 

I.  Immenfité  des  deux.  Grandeur  &  nombre  pro¬ 
digieux  des  Corps  célejles.  Ejfai  d'explication 
de  quelques  paffages  de  la  Genefe.  Éloge  de 
Moyfe.  254 

IL  Engrênement  de  toutes  les  Pièces  de  la  grande 
Machine  de  l  Univers.  Force  fecrete  qüi  les 
anime  toutes .  Liaisons  de  tous  les  Etres  dans 

.  I Efpace  dans  le  Tems.  261 

III.  Révolution  des  Mondes  en  général  &  de 

notre  Globe  en  particulier.  Première  population 
de  ce  Globe.  2&6 

IV.  Conje&ures  fur  la  fécondé  population  de  la 

Terre.  Rapport  réciproque  des  Mondes  &  des 
Etres  qui  les  habitent.  Principes „  réparateurs 
de  notre  Monde.  26<) 

V.  üefiru&ion  du  premier  Monde .  Naijfance  du 

fécond .  Comment  il  a  pu  être  peuplé.  27? 

VI.  Haute  antiquité  du  Monde.  L'Éternité.  Rap¬ 

port  de  la  pré  formation  des  Germes  aux  di¬ 
verses  révolutions  de  notre  Globe .  279 


40»  TABLE 

Ch  A?,  Vït  Tarallélifme  du  Syftême  organique  & 
du  Syftême  aftr anomique.  Page.  284 

SEPTIEME  PARTIE. 

ïdees  de  LEIBNITZ.  Obfervations  fur  ces  idées. 

L  Réflexions  fur  les  idées  de  1  Auteur.  Opinion 
d'un  Anonyme  fur  la  deftinée  des  Animaux.  28  S 

IL  Pajfages  de  LEIBNITZ  fur  la  furvivance  de 
R  Ame  des  Brutes.  Remarques  fur  ces  pajfages • 

290 

III.  Autres  pajfages  de  LEIBNITZ  fur  la  préfor - 
mation  organique ,  la  préexiftence  des  Ames  Çÿ 
V emboîtement.  Remarques  fur  ces  pajfages.  2  96 

IV.  Explication  de  l'enveloppement  leibnitien. 

Ohje&ion  contre  cette  hypothefe.  Réflexions  a 
Ce  fujet.  /  300 

V.  Autre  pajfage  de  LEIBNITZ  fur  I emboîte¬ 

ment  des  Germes ,  fur  la  maniéré  dont 
l'Ame  humaine  pajfe  de  l'État  d'Etre  Jêntant 
à  l'Etat  d'Etre  penfant.  Qbfervations  critiques 
fur  ce  pajfage.  308 

VL  Opinion  de  LEIBNITZ  fur  l'union  perpé¬ 
tuelle  de  toutes  les  Ames  à  des  Corps  or  garni  ês. 
Efquijfe  de  l'Harmonie  préétablie .  3 1  f 

VIL  Principes  de  LEIBNITZ .  La  raifon  fuffi- 
fante ,  la  Loi  de  continuité.  Conféquences  qu'il 
en  tirait  relativement  à  la  confervation  de 


DES  CHAPITRES.  4$>ï 

£  Animal.  Refpeiï  de  cet  Auteur  pour  P  EVAN¬ 
GILE.  En  quoi  les  idées  de  ce  Philofophe  dif¬ 
ferent  de  celles  de  P  Auteur.  Mèprifes  dhtn  In¬ 
terprète  de  LEIBNITZ.  Réflexions  à  ce  fujet. 

Page.  319 

Chap.  VIII  .Jugement  fur  LEIBNITZ.  331 

HUITIEME  PARTIE. 

Conciliation  de  l’hypothefe.  de  l’Auteur  fur 
l’E’tat  futur  des  Animaux  9  avec  le  Dogme 
de  la  Réfurre&ion. 


v 


I.  Rondement  de  la  RELIGION  naturelle  &  ré¬ 
vélée.  Raifon  philofophique  du  Dogme  de  la 
Réfurre&ion.  334 

IL  Suite  du  même  fujet.  Qiie  les  récompenfes  & 
les  peines  a  venir  ne  feront  pas  arbitraires.  338 

III.  Pourquoi  l'Homme  pouvoit  être  dirigé  par 

des  Loix.  Conféquences  qui  en  réfultent.  Vinu 
putahilitè  des  a&ions  morales.  340 

IV.  Que  les  Animaux  ne  font  pas  des  Etres  moraux , 

&  pourquoi.  Conféquence  de  ceci .  Que  fiions  à 
ce  fujet.  343 

V.  Réflexions.  341 


NEUVIEME  PARTIE. 


Réflexions  fur  l’excellence  des  Machines  orga¬ 
niques.  Nouvelles  découvertes  fur  les  te- 
productions  animales. 


492  TABLE 

Ch  A  P.  L  Confidérations  générales  Jur  la  perfec¬ 
tion  des  Machines  organiques.  34$ 

II.  Premier  trait  de  P  excellence  des  Machines  or¬ 
ganiques  :  leurs  réparations  journalières  &  leur 
accroijfement  en  tout  fens .  Merveilles  anatomi¬ 
ques  que  préfentent  certains  organes  des  fécré- 
tions.  Réflexions  a  ce  fujet .  3  5 1 

xn  Autre  trait  de  P excellence  des  Machines  or* 
ganiques .  Leurs  repfo duBions  de  différent  genres. 

IV.  Premier  exemple  de  reproduBions  organiques  \ 

le  Polype  à  bras .  3f8 

V.  Second  exemple  de  reproduBions  organiques  : 

tEfcargot.  36  3 

VI.  Troifieme  exemple  de  reproduBions  organi¬ 
ques  :  la  Salamandre  aquatique.  3  70 

DIXIEME  PARTIE. 

Nouvelles  confidérations  de  l’Auteur  fur  les  re¬ 
productions  organiques. 

I.  Idées  générales  des  principes  de  P  Auteur  fur 

les  reproduBions  organiques.  383 

II.  Application  des  principes  de  P  Auteur  aux  re¬ 
produBions  de  P Efcargot  &  de  la  Salamandre . 

389 

III.  Continuation  du  même  fujet .  Maniéré  de  con¬ 
cevoir  les  reproduBions  d'une  fimple  fibre  9  & 


des  chapitres;  m 

par  elles  celles  d'une  membrane ,  d'un  muj « 
c/e,  d'un  vaijjeau ,  Page,  39$ 

Chap.  IV.  Quatre  genres  principaux  de  préfor - 
mations  organiques .  Premier  genre .  397 

V.  Second  genre  de  préformation  organique.  400 

VI.  Troifieme  genre  de  préformation  organique . 

40a 

VII.  Quatrième  genre  de  préformation  organique . 

Remarques  ejfentielles .  404 

ONZIEME  PARTIE. 

Réflexions  fur  les  Natures  plaftiques .  Nouvelles 
confidérations  de  l’Auteur  fur  Paccroiflémenl 
&  fur  la  préexiftence  du  Germe. 

I.  Divers  exemples  au  fujet  des  Natures  plafti¬ 
ques.  REDU  KEPLER ,  HARTSOEKER,  &c. 

421 

IL  Remarque  générale  fur  l'emploi  qu'on  a  fait 
des  Natures  plaftiques.  Vraie  maniéré  de  phi- 
lofopher  fur  les  Forces  phyflques.  428 

III.  Précis  des  idées  de  l'Auteur  fur  FaccroiJJe- 

ment  des  Corps  organifés .  43  î 

IV.  EfqniJJe  des  découvertes  de  M.  HERISSANT 

fur  l'ojfifi cation  , .  &  Jur  F  organifation  des  co¬ 
quilles  &  de  différens  Corps  marins .  Confor¬ 
mité  des  idées  de  cet  Anatomifie  fur  F  accroijfe- 
ment  avec  celles  de  l'Auteur .  434 


45*4  TABLE  DES  CHAPITRES. 

.  .  / 

Ch  A  P.  V.  Application  des  principes  de  P  Auteur 
aux  découvertes  de  M .  HERISSANT.  Pag-  .444 
VL  Erreur  fur  le  Corail:  fa  vraie  nature  & 
fa  formation .  Uincorpation  de  Pair  &  de  la 
lumière  aux  dijjérens  Corps  :  méchanique  qui 
peut  P  opérer.  450 

VIL  Le  tiffu  cellulaire ,  principal  infiniment  de 
P accroijfement.  Réflexions  fur  les  difficultés  du 

fujet.  4S7 

VIII.  Nouvelles  découvertes  fur  la  préexifience 
du  Germe  dans  P  Amphibie  dffiis  la  Plante . 

Improbabilité  d'une  hypothefe  fingidjere.  4 60 
ADDITIONS  qui  fe  trouvoient  en  forme  de 
Notes  à  la  fin  du  Tome  premier  de  la  fécondé 
Édition .  470 

INDICATION 

DES  NOTES  PRINCIPALES 
AJOUTÉES  PAR  L’AUTEUR 

”  _  .  .•  ~  r 

A  CETTE  NOUVELLE  EDITION. 

jUtlMtiWiiUi1  »*  W!  I»»11»  11  hiwhsmm  ■wmi<n«»wi  ffliniurrwîn-i  »mrnin  i  -ignTm-riT-|gf»iffnTr->ii<"  i  ■ 

. —  ■—  — 11 1  """  ■■■*»—  ■  ^ 

ANALYSE  ABRE’GE’E. 

ARTICLE  XIX  :  Note  I.  Sur  l'oppofition  des 
principes  de  TEflai  analytique  avec  ceux  du 
Matér  salifie ,  49 


INDICATION  DES  NOTES.  49  ç 

SUITE  DU  RAPPEL  DES  IDE’ES  PAR  LES 

MOTS. 

Art.  I.  Note.  3.  jar  le  Corps  calleux  des  Qi- 
féaux.  Page.  1  30 

Ibid.  Note  &/r  le  fenforium  ok  &  fiege  de  l'Ame. 
Opinion  de  M.  de  HALLER  &  MA  LA  CARME 
fur  ce  point  de  Fhyfiologie .  Extrait  de  Lettres 
a  ce  fit  jet.  131 

IV.  Note  6.  Expériences  éle&riques  qui  fimblent 
favorifer  les  principes  de  l'Analyfie.  140 

SUR  L’ASSOCIATION  DES  IDÉES  EN 

GÉNÉRAL. 

II.  Note.  f.  Maniéré  dont  l'  Ame  parvient  à  coîu 
noître  les  rapport  des  Chofes  à  fon  bien  -  être 

ce  qui  en  rêfulte .  148 

PALINGÉNÉSIE  PHILOSOPHIQUE. 

Partie  IL  Chap.  IV.  Note  ï.  Réjultats  prm - 
dp  aux  des  recherches  anatomiques  de  Mr . 
Ma  LAC  arme  fur  les  Cerveaux .  Réflexions  à 
ce  Sujet.  204 

III.  Chap.  IV.  A  la  fin  de  la  Note  3.  Sur  des 

Germes  d' Animalcules  qui  réfijhnt  à  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante ,  Çfi  fur  les  Animalcules  qui 
peuvent  fe  conferver  longtems  au  fie  dans  un 
état  de  mort  apparente .  22 6 

VI.  Chap  VI.  Note.  2  Sur  les  longues  révolu¬ 
tions  de  diffère  ns  Corps  célefies „  2  go 


49<S  '  INDICATION  DES  NOTES* 

Fart.  VI.  Chap.  VL  Note.  3.  Préemptions  en 
faveur  de  l'antiquité  de  notre  Monde  tirées  des 
Montagnes  de  divers  FoJJJles.  Page.  280 
X.  Chap.  VII.  Note.  9.  Précis  des  nouvelles  de¬ 
couvertes  de  M.  FEUX  FONTANA  fur  la 
firu&ure  des  Nerfs  &  fur  leur  régénération , 
fur  F organifation  des  Tendons  ,  des  Mufcles 
ffi  du  Tijfu  cellulaire  ,  fur  les  petits  cy¬ 
lindres  tortueux  fi  généralement  répandus  dans 

les  Produ&ions  des  trois  Régnés .  Remarques 

fur  ces  dijférens  fujets .  409 

XL  Chap.  L  Note.  1  Sur  F  opinion  de  RÉDI 
touchant  F  origine  des  Vers  des  Galles  des  Plan . 
tes.  i  422 


Chat.  VIL 


T 


xwuc  1.  Sur  le  Tiffu  cellulaire  con- 
fdéré  comme  Finjlrument  univerfel  de  la  nu¬ 
trition  &  de  Faccroijfement.  4^8. 

Chap.  VIII.  Note  4 ,  Sur  la  préexijlence  du  Ger¬ 
me  dans  les  prétendus  œufs  de  la  Grenouille . 

461 

Note.  13.  Sur  la  préexijlence  du  Germe  dans 
les  graines  des  Plantes .  4 6 J 


Fin  de  la  Table  du  Tome  XV. 


"  r 


\ 


* 


f 


«■ 


I 


i 


r 


\ 


I 


s 


s 


> 


(  •* 


< 


J 


\ 


\ 


\ 


l 


■V 


y 


v  '  Æmk f 

i//  i  '  s  ^r  : 

RS  4  ' 

1 Y  djr/jf 

y*£|aj 

5ÿi-  .  _K  mâWMMnj 

i\VY  ._-  ’Sï‘$*4 

f 

»P^  .Mj 

\iiàt\  H  :i  W$» 

&3J's 


W'S-P&A 


